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PRÉ  FACE. 

Xj  A Philofophie  confidérée  en  général  a pris 
naiflance  avec  le  monde  , parce  c|iie  de  touc 
temps  les  hommes  ont  penfé  , réfléchi,  médite; 
de  tout  temps  le  grand  fpeétacle  de  1 Univers 
a du  les  frapper  d’admiration  , <k  piquer  leur 
curiofité  naturelle.  Né  pour  la  fociété , 1 homme 
a cherché  les  moyens  d’y  vivre  avec  agrément 
& fatisfaéfcion  ; le  bon  fens  , l’humanité  , la 
modeflée , la  politefle  des  mœurs  , l'amour  de 
cette  fociété  , ont  donc  dû  être  les  objets  de 
ion  attention.  Mais  quelqu’admirable  , quelque 
frappant  qu’ait  été  pour  lui  le  fpeétacle  de  l’U- 
nivers , quelqu’avantage  qu’il  ait  cru  pouvoir  tirer 
de  la  fociété  , toutes  ces  chofes  n’étoient  pas  lui. 
Ne  dut-il  pas  fentir,  en  fe  repliant  fur  lui- même, 
que  la  confervation  de  fon  être  propre,  n’étoit 
pas  un  objet  moins  intéreffant  ; & penferoit-on 
qu’il  fe  foit  oublié , pour  ne  s’occuper  que  de 
ce  qui  étoit  autour  de  lui  ? Sujet  à tant  de  vicif- 
Études  , en  but  à tant  de  maux  *,  fait  d’ailleurs 
pour  jouir  de  tout  ce  qui  l’environne , il  a fans 
doute  cherché  les  moyens  de  prévenir  ou  de 
guérir  ces  maladies , pour  conferver  plus  long- 
temps une  vie  toujours  prête  à lui  échapper.  Il 
ne  lui  apas  fallu  méditer  beaucoup  pour  conce- 
voir Sc  fe  convaincre  que  le  principe  qui  conf- 
titue  fon  corps  & qui  l’entretient,  étoit  aufll 
celui  qui  devoir  le  conferver  dans  fa  maniéré 


d’être.  IPappétic  naturel  des  alimens  le  lui  indi- 
quoi c allez  : mais  il  s’apperçtit  bientôt  que  ces 
alimens  ,aa  ffï  péri  (Tables  que  lui  , à caille  du 
mélange  des  parties  hétérogènes  qui  les  condi- 
ment,, portoient  dans  fon  intérieur  an  principe 
de  mort  avec  le  principe  de  vie.  Il  faHuc  donc 
taifonner  iur  les  êtres  de  l’Univers  , méditer 
long-temps  pour  découvrir  ce  fruit  de  vie  ^ capa- 
ble de  conduire  l’homme  prefqu’a  l’immortalité. 

Ce  né  toit  pas  affez  d’avoir  apperçu  ce  tréfor 
à travers  l’enveloppe  qui  le  couvre  ôc  le  cache 
aux  yeux  du  commun.  Pour  faire  de  ce  fruit  Pu- 
fage  qu’on  fe  propofolt , il  étoit  indifpenfable  de 
le  débarra  (Ter  de  fon  écorce  , ôc  de  Pavoir  dans 
route  fa  pureté  primitive.  On  fuivit  la  Nature  de 
près  ; on  épia  les  procédés  qu’elle  emploie  dans 
Ja  formation  des  individus , ôc  dans  leur  dcffruc- 
tion.  Non- feulement  on  connut  que  ce  fruit  de 
vie  étoit  la  bafe  de  toutes  fes  générations , mais 
que  tout  fe  réfplvoit  enfin  en  fes  propres  prin- 
cipes. 

On  fe  mit  donc  en  devoir  d’imiter  la  Nature  ; 
«Se  ions  un  tel  guide  pouvoit-oii  ne  pas  reufnr  ? 
a quelle  étendue  de  connoiffances  cette  decou- 
vertene  conduiiir-elle  pas  ? Quels  prodiges  rfécoir- 
on  pas  en  état  d'exécuter,  quand  on  voyoit  la  Na- 
ture comme  dans  un  miroir , ôc  qu’on  1 avoir  à 
fes  ordres  ? 

Peut-on  douter  que  le  defir  de  trouver  un  re- 
mçde  à tous  les  maux  qui  affligent  l’humanité,  & 
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d’étendre,  s’il  ctoit  poffible,  les  bornes  prefctites 
à la  durée  de  la  vie , n’ait  été  le  premier  objet 
des  ardentes  recherches  des  hommes  ^ 8c  n’ait 
formé  les  premiers  Philofophes?  Sa  découverte 
dur  flatter  infiniment  fon  inventeur , 8c  lui  faire 
rendre  de  grandes  actions  de  grâces  à la  Divinité 
pour  une  faveur  li  fignalée.  Mais  il  dut  penfer  en 
meme  temps  que  Dieu  n'ayant  pas  donné  cette 
connoiflance  à tous  les  hommes , il  ne  vouloir 
pas  fans  doute  qu’elle  lût  divulguée.  Il  fallut  donc 
n’en  laire  participans  que  quelques  amis  \ aufll 
Hermès  Tcifmégifte  > ou  trois  fois  grand  , le  pre- 
mier de  tous  les  Philofophes  connu  avec  diftinc- 
tion  j ne  le  communiqua-t-il  qu’à  des  gens  d’é- 
lite , à des  perfonnes  dont  il  avoit  éprouvé  la 
prudence  8c  la  difcrécion.  Ceux-ci  en  firent  parc 
à d’autres  de  la  meme  trempe , 8c  cette  décou- 
verte fe  répandit  dans  tout  l’Univers.  On  vit  les 
Druides  chez  les  Gaulois , les  Gymnofophiftes 
dans  les  Indes  , les  Mages  en  Perfe , les  Chai- 
déens  en  Aflyrie , Homere  , Talés , Orphée  , 
Pythagore  , &c  plufieurs  autres  Philofophes  de  la 
Grece  avoir  une  conformité  de  principes , 8c  une 
connoiflance  prefqu’égale  des  plus  rares  fecrets 
de  la  Nature.  Mais  cectc  connoiflance  privilégiée 
de  me  ura  toujours  renfermée  dans  un  cercle  très- 
étroit  de  perfonnes  > 8c  l’on  ne  communiqua  au 
i fie  du  monde  que  des  rayons  de  cette  fource 
abondante  de  lumière. 


Cet  agent  , cette  bafe  de  la  Nature  une  fois 


connue > 
van:  les  c 


il  ne  fut  pas  diflicile  de  l’employer  fui- 
irconlhnces  des  temps  8c  l’exigence  des 
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cas.  Les  métaux  , les  pierres  précieufes  entrèrent 
dans  les  arrangemens  de  la  fociété,  les  uns  par 
le  befoin  qu’on  en  eut , les  autres  pour  la  com- 
modité 8c  l’agrément.  Mais  comme  ces  derniers 
acquirent  un  piix  par  leur  beauté  8c  leur  éclat  , 
Ôc  devinrent  précieux  par  leur  rareté  , on  fit  ufage 
de  fes  connoiffànces  Fhilofophiques  pour  les  mul- 
tiplier. On  tranfmua  les  métaux  imparfaits  en 
or  8c  en  argent , on  fabriqua  des  pierres  pré- 
cieufes , 8c  l’on  garda  le  feçret  de  ces  tranfmuta- 
rions  avec  le  meme  fcrupule  que  celui  de  la 
panacée  univerfelle  ^ tant  parce  qu'on  ne  pouvoir 
dévoiler  l’un  fans  faire  connoître  l’autre  , que 
parce  qu’on  fentoit  parfaitement  qu’il  réfulteroic 
de  fa  divulgation  ô des  inconvénieps  infinis  pour 
la  fociété. 


Mais  comment  pouvoir  fe  communiquer  d’âges 
en  âges  ces  fecrets  admirables  , 8c  les  tenir  en 
meme  temps  cachés  au  Public?  Le  faire  par  tra- 
dition orale,  c’eût  été  rifquer  d*en  abolir  jufqu’au 
fouvenir  ; la  mémoire  e(f  un  meuble  trop  fragile 
pour  qu'on  puifiTe  s'y  fier.  Les  traditions^ de  cette 
efpece  s’obcurciflent  â mefure  qu’elles  s’éloignent 
de  leur  fource  , au  point  qu’il  efi:  impoflîbîe  de 
débrouiller  le  chaos  ténébreux  , où  l’objet  8c  la 
matière  de  ces  traditions  fe  trouvent  enfevelis. 
Confier  ces  fecrets  â des  tablettes  en  langues 
en  caraéîreres  familiers  3 c’étoit  s’expofer  â les 
voir  publics  par  la  négligence  de  ceux  qui  auroient 
pu  les  perdre  , ou  par  l’indifcrétion  de  ceux  qui 
auroient  pu  les  voler.  B:en  plus  ^ il  falloir  ôter 
jufqifaq  moindre  foupçon  , finon • de  l’ex.iteaïe 
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au  moins  de  la  connoiffance  de  ces  fecrets.  îl  n’y 
avoit  donc  d’autre  reffource  que  celle  des  hiéro- 
glyphes , des  fymboles , des  allégories  , des  fa- 
bles, 8cc.  qui  étant  fufceptibles  de  plufieurs  ex- 
plications différentes  , pouvoient  fervir  à donner 
le  change  , 8c  à inftruire  les  uns , pendant  que  les 
autres  demeureroient  dans  l'ignorance.  C’eft  le 
parti  que  prit  Hermès  & après  lui  tous  les  Phi— 
lofophes  Hermétiques  du  monde.  Ils  amufoient 
le  Peuple  par  des  fables,  dit  Origene , 8c  ces  fables^ 
avec  les  noms  des  Dieux  du  pays,  fervoient  de 
voile  à leur  Philofophie. 

Ces  hiéroglyphes , ces  fables  préfentoient  aux 
yeux  des  Philofophes  , 8c  de  ceux  qu’ils  injlrui- 
loient  pout  être  initiés  dans  leurs  myfterès , la 
théorie  de  leur  Art  facerdotal , 8c  aux  autres  di- 
verfes  branches  de  la  Philofophie , que  les  Grecs 
puiferent  chez  les  Egyptiens. 

Les  ufages,  les  modes,  les  caraéteres,  quel- 
quefois même  la  façon  de  penfer  varient  fuivant 
les  pays.  Les  Philoiophes  des  Indes  ^ ceux  de 
l’Europe  inventèrent  des  hiéroglyphes  8c  des  fa- 
bles à leur  fantaifie  , toujours  cependant  pour  le 
même  objet.  On  écrivit  fur  cette  matière  dans 
la  fuite  des  temps , mais  dans  un  fyftême  énig- 
matique; 8c  ces  ouvrages , quoique  compofés  en 
langues  connues , deviennent  auili  intelligibles  que 
les  hiéroglyphes  mêmes.  L’affeéfation  d’y  rap- 
peler les  fables  anciennes  en  a Elit  découvrir  fob- 
jec  ; 8c  c’elt  ce  qui  m’a  engagé  a les  expliquer 
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fuivant  leurs  principes.  On  les  trouve  afiez  déve- 
loppés  dans  leurs  livres,  quand  on  veut  les  étudier 
avec  une  attention  opiniâtre  , & qu'on  a allez  de 
courage  pour  vouloir  fe  donner  la  peine  de  les 
combiner  , de  les  rapprocher  les  uns  des  autres.  Ils 
n'indiquent  la  matière  de  leur  Art  que  par  Tes  pro- 
priétés , jamais  parle  nom  propre  fous  lequel  elle  effc 
connue.  Quant  aux  opérations  requifes  pour  la  met- 
tre en  œuvre  philofophiquement,  ils  ne  les  ont  pas 
cachées  fous  le  fceau  d’un  fecret  impénétrable  ; 
fs  n’ont  point  fait  de  myfleie  des  couleurs  ou 
ligues  démonftratifs  qui  fe  iuccedent  dans  tour 
le  cours  des  opérations.  C’cft  ce  qui  leur  a fourni 
particulièrement  la  matière  à imaginer,  à feindre 
ies  -per  formages  des  Dieux  & des  Héros  de  la 
Fable,  ôc  les  actions  qu’on  leur  attribue;  on  en 
jugera  par  la  leçtuie  de  cet  Ouvrage.  Chaque 
chapitre  eft  une  efpecè  de  differtation  , ce  qui 
lui  bte  beaucoup  ddgrémens , &c  i’empèche  d’etre 
aurti  ainufant  que  la  matière  femblo.it  le  porter. 
Je  ne  me  fuis  pas  propofé  d’écrire  des  fables,, 
mais  dTxpliquer  celles  qui  fonr  connues.  On 
verra  dans  le  Difcours  préliminaire  les  raifons 
oui  m’ont  déterminé  à mettre  en  tète  des  prin- 
cipes généraux  de  Pbyfique  , & un  Traité  de 
Philofophie  Hermétique.  Il  étoit  indifpeniable 
de  mettre  par-là  le  Lecteur  au  fait  de  la  marche, 
O du  langage  des  Philofophes , des  que  je  me 
p! opofois  de  le  faire  entrer  dans  leurs  idées.  11  y 
verra  les  énigmes,  les  allégories  , les  métaphores 
dont  leurs  écrits  fournil  Lent.  S’il  en  defre  une 
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au  Dictionnaire  Mytho-Hermécique  , que  j ai 
mis  au  joue  en  meme  temps. 

On  demande  fi  la  Philofophie  Hermétique  efh 
une  fcience  , un  art  , ou  un  pur  erre  de  rai  Ton  ? 
Le  préjugé  tient  pour  ce  dernier  \ mais  le  préjugé 
ne  fait  pas  preuve.  Le  Leéteur  fans  prévention  fe 
décidera  apres  la  lecture  réfléchie  de  ce  Traité, 
comme  bon  lui  femblera.  On  peut  fans  honte 
niquer  de  fe  tromper  avec  tant  de  Sa  vans  , qui 
dans  tous  les  temps  onc  combattu  ce  préjugé. 
Nauroit-orr  pas  plus  à rougir  de  combattre  avec 
mépris  la  Philofophie  Hermétique  fans  la  con- 
noitre , que  d’en  admettre  la  pùflibilité  li  bien 
{ondée  fur  la  raifon  & meme  i’exidence  fur  les 
preuves  rapportées  par  un  fi  grand  nombre  d’ A ti- 
reurs , dont  la  bonne  foi  n’eft  pas  fufpeéle  ? Au 
moins  ne  peut-on  raifonnablement  concéder  que 
1 idée  d’une  médecine  univerfelle , &:  celle  de  la 
tranfinuration  des  métaux  0 n’aient  été  a fiez  fiat- 
renies  pour  échauffer  l’imagination  d’un  homme  , 
ce  lui  faire  enfanter  clés  fables  pour  expliquer  ce 
qu  il  en  penfoit.  Orphée  , Homere  , <Sc  les  plus 
anciens  Auteurs  parlent  d’une  médecine  qui  gué- 
rit tous  les  maux  ; ils  en  font  mention  d’une 
manière  fi  pofitive  ^ qu'ils  ne  Jaiflent  aucun 
doute  fur  fon  exidence.  Cette  idée  s’ed  perpétuée 
julqu’a  nous  ; les  circondances  des  fables  le 
combinent  j s’ajuftent  avec  les  couleurs  3 & les 
operations  dont  parient  les  Philofophes , s’ex- 
pliquent même  par- là.  d’une  maniéré  plus  viai- 
Lmblable  que  dans  aucun  autre  fyftcme  : qu’exm 
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géra  t-on  de  plus  ? Sans  doute  une  démonftration  ; 
c’eft  aux  Phiiofophes  Hermétiques  à prendre  ce 
moyen  de  convaincre  les  incrédules  ; 8c  je  ne  le 
fuis  pas. 
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Dévoilées  & réduites  au  même  principe  , 
avec  une  explication  des  Hiéroglyphes , 
& de  la  guerre  de  Troye * 


DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 

Le  grand  nombre  d’Auteurs  qui  ont  écrit  fur 
les  Hiéroglyphes  des  Egyptiens , & fur  les  Fables 
auxquelles  ils  ont  donné  lieu,  font  fi  conu  aires 
les  uns  aux  autres  ^ qu’on  peut  avec  railon  regarder 
leurs  ouvrages  comme  de  nouvelles  Fables.  Quel- 
que bien  imaginés , quelque  bien  concertés  que 
I.  Partie . A 
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Fables 

foient,  au  moins  en  apparence,  les  fyftêmes  qu’ils 
ont  formés,  on  en  voit  le  peu  de  foiidiré  à chaque 
pas  qu’on  y fait,  quand  on  ne  fe  lailTe  pas  aveu- 
gler par  le  préjugé.  Les  uns  y croient  trouver 
Phiftoire  réelle  de  ces  temps  éloignés,  qn’i!s  appel- 
lent malgré  cela  les  temps  fabuleux.  Les  autres 
n’y  apperçoivent  que  des  principes  de  morale  ; 
8c  il  ne  faut  qu’ouvrir  les  yeux  pour  y voir  par-tout 
des  exemples  capables  de  corrompre  les  mœurs. 
D’autres  enfin  , peu  fatisfaits  de  ces  explications  , 
ont  puifé  les  leurs  dans  la  Phyfique.  Je  demande 
aux  Phyficiens  Naturalises  de  nos  jours  , s’ils  ont 
lieu  d’en  être  plus  contens. 

Les  uns  & les  autres  n’ayant  pas  réufii  , il 
eft  naturel  de  penfer  que  le  principe  général  fur 
lequel  iis  ont  établi  leurs  fyftêmes , ne  fut  jamais 
le  vrai  principe  de  ces  fixions.  11  en  falloir  un  , 
au  moyen  duquel  on  put  expliquer  tout , êc  juf- 
qu’aux  moindres  cir confiances  des  faits  rapportés, 
quelque  bizarres , quelque  incroyables , & quelque 
contradictoires  qu’ils  paroitfent.  Ce  fyftême  n’eft 
pas  nouveau,  8c  je  fuis  très-éloigné  de  vouloir 
m’en  faire  honneur  • je  i’ai  trouvé  par  lambeaux 
épars  dans  divers  Auteurs,  tant  anciens  que  mo- 
dernes; leurs  ouvrages  font  peu  connus  ou  peu 
lus  , parce  que  la  fcience  qu’ils  y traitent  eft  la 
victime  de  l’ignorance  8c  du  préjugé.  La  plus 
grande  grâce  qu’on  croie  devoir  accorder  à ceux 
qui  la  cultivent,  ou  qui  en  prennent  la  défenfe 
efi  de  les  regarder  comme  des  fous , au  moins 
dignes  des  Petites-maifons.  Autrefois  ils  paftoient 
pour  les  plus  fages  des  hommes  ; mais  la  rai  ion  , 
quoique  de  tous  les  temps  4 ri  eft  pas  toujours  la 
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maître  (Te  ; elle  eft  obligée  cle  fuccomber  fous  la 
tyrannie  du  préjugé  8c  de  la  mode. 

Ce  fyftême  eft  donc  l’ouvrage  de  ces  prérendus 
fous , aux  yeux  du  plus  grand  nombre  des  moder- 
nes , c’eft  celui  que  je  leur  préfente  ; mais  ne 
dois-je  pas  craindre  que  mes  preuves  établies  fur 
les  paroles  de  ces  fous , ne  faffent  regarder  mes 
raifonnemens  comme  ceux  donc  parle  Horace  ? 

Ifli  tabules  fore  librum 

Perfimilem  , cujus  relut  œgri  fomma  , vanœ 
Fingentur  fpecies  : ut  nec  pes , nec  caput  uni 
Reddatur  formes • 

Art.  Poet. 

Je  m’attends  bien  à ne  pas  avoir  l’approbation 
de  ces  génies  vaftes  , fubiimes  8c  pénétrans  qui 
embraflent  tout  , qui  favent  tout  fans  avoir  rien 
appris , qui  difputent  de  tour , 8c  qui  décident  de 
tour  fans  connoi (Tance  de  caule.  Ce  n’eft  pas  à de 
tels  gens  qu’onrdonne  des  leçons}  à eux  appar- 
tient proprement  le  nom  de  Sage,  bien  mieux 
qu’aux  Démocrite  j aux  Plaron  aux  Pythagore  8c 
aux  autres  Grecs  qui  furent  en  Egypte  refpirer 
l’air  Hermétique  j 8c  y purferent  la  folie  donc 
ii  eft  ici  queftion.  Ce  n’eft  pas  pour  des  Sages  de 
cette  trempe  qu’eft  fait  cet  ouvrage  : cet  air  con- 
tagieux d’Egypte  y eft  répandu  par-tout } ils  y cour- 
roient  les  rifques  d’en  être  infeétés , comme  les 
Géber , les  Synefius  , les  Moriens  , les  Arnaud 
de  Villeneuve,  les  Raymond  Lulle  8c  tant  d’au- 
tres , allez  bons  pour  vouloir  donner  dans  certe 
Philofophie.  A l’exemple  de  Diodore  de  Sicile,  de 
Pline  , de  Suidas  j 8c  de  nombre  d’autres  anciens 
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ils  deviendroîent  peut-être  aftez  crédules  pour 
regarder  cette  fcience  comme  réelle , 6e  pour  en 
parler  comme  telle.  Ils  pourroient  tomber  dans 
îe  ridicule  des  Borrichius  des  Kunckel_,  des  Bec- 
cher  , des  Stalh  affiez  fous  pour  faire  des  traités 
qui  la  prouvent , 6e  en  prennent  la  défenfe. 

Mais  fi  l’exemple  de  ces  hommes  célébrés  fait 
quelque  imprefiion  fur  les  efprits  exempts  de  pré- 
vention , ôc  vuides  de  préjugés  a cet  égard  , il 
s’en  trouvera  fans  doute  d’affiez  fenfés  pour  vou- 
loir, comme  eux,  s’inftruire  d’une  fcience , peu 
connue  à la  vérité,  mais  cultivée  de  tous  les 
temps.fL’ignorance  orgueilleufe  6e  la  fatuité  font 
les  feules  capables  de  méprifer  6e  de  condamner 
fans  connoiflance  de  caufe.  Il  n’y  a pas  cent  ans 
que  le  nom  feul  d’Algebre  éloignoit  de  l'étude  de 
cette  fcience , 6e  révoltoit } celui  de  Géométrie 
eût  été  capable  de  donner  des  vapeurs  à nos  petits 
Maîtres  feientifiques  d’aujourd’hui.  On  s'eft  peu 
à peu  familiarifé  avec  elles.  Les  termes  barbares 
dont  elles  font  hériflees  ne  font  plus  peur  ; on 
les  étudie  , on  les  cultive  ; l’honneur  a fuccédé  à 
la  répugnance  , 6e  je  pourrois  dire  au  mépris 
qu’on  avoir  pour  elles. 

La  Phiiofophie  Hermétique  eft  encore  en  dif- 
<nace  , 6e  par  là  même  en  diferédit.  Elle  eft  pleine 
d’énigmes  6e  probablement  ne  fera  pas  de  long- 
temps débarrafiêe  de  ces  termes  allégoriques  6c 
barbares  dont  fi  peu  de  perfonnes  prennent  le  vrai 
fens.  L’étude  en  eft  d’autant  plus  difficile  , que  les 
métaphores  perpétuelles  donnent  le  change  à 
ceux  qui  s’imaginent  entendre  les  Auteurs  qui  en 
traitent , à la  première  le&ure  qu’ils  en  font.  Ces 
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Auteurs  avertirent  néanmoins  qu'une  fcience  telle 
que  celle-là  ne  veut  pas  être  traitée  aufli  claire- 
ment que  les  autres,  à caufe  des  conféquences 
funeftes  qui  pourroient  en  réfulter  pour  la  vie 
civile.  Ils  en  font  un  myftere , 8c  un  myftere 
qu’ils  s’étudient  plus  à obfcurcir  qu  a développer. 
Audi  recommandent -ils  fans  celle  de  ne  pas  les 
prendre  à la  lettre , d’étudier  les  loix  8c  les  pro- 
cédés de  la  nature  , de  comparer  les  opérations 
dont  ils  parlent  avec  les  Sennes  ^ de  n’admettre 
que  celles  que  le  Leéleur  y trouvera  conformes. 

Aux  métaphores  les  Philofophes  Hermétiques 
ont  ajouté  les  Emblèmes  j les  Hiéroglyphes , les 
Fables  j 8c  les  Allégories,  8c  ,fe  font  rendus  par 
ce  moyen  prefque  inintelligibles  à ceux  qu’une 
longue  étude  8c  un  travail  opiniâtre  n’ont  pas 
initiés  dans  leurs  myfteres.  Ceux  qui  n’ont  pas 
voulu  fe  donner  la  peine  de  faire  les  efforts  né- 
cedaires  pour  les  développer , ou  qui  en  ont  fait 
d’inutiles , ont  cru  n’avoir  rien  de  mieux  à faire 
que  de  cacher  leur  ignorance  à l’abri  de  la  né- 
gative de  la  réalité  de  cette  fcience  , ils  ont  affedfé 
de  n’avoir  pour  elle  que  du  mépris  ; ils  l’ont  trai- 
tée de  chimere  8c  d’être  de  raifon. 

L’ambition  6c  l’amour  des  richedes  eft  le  feul 
redort  qui  mec  en  mouvement  prefque  tous  ceux 
qui  travaillent  à s’inftruire  des  procédés  de  cette 
fcience  ; elle  leur  préfente  des  monts  d’or  en 
perfpedive , 8c  une  famé  longue  8c  folide  pour 
en  jouir.  Quels  appas  pour  des  coeurs  attachés  aux 
biens  de  ce  monde  ! on  s'empreffe  , on  court  pour 
parvenir  â ce  but  ; 8c  comme  on  craint  de  n’y 
pas  arriver  affez  toc , on  prend  la  première  vois 
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qui  paroît  y conduire  plus  promptement,  fans 
vouloir  fe  donner  la  peine  de  s’inftruire  fuffifam- 
ment  du  vrai  chemin  par  lequel  on  y arrive.  Ou 
marche  donc,  on  avance  , on  fe  croit  au  bout  ; 
mais  comme  on  a marché  en  aveugle , on  y 
trouve  un  précipice  , ony  tombe.  On  croit  alors 
cacher  la  honte  de  fa  chute , en  difant  que  ce 
prétendu  but  n’eft  qu’une  ombre  qu’on  ne  peut 
embraffer  ; on  traite  fes  guides  de  perfides  ; on 
vient  enfin  à nier  jufqu’a  la  poffibilité  même 
d’un  effet,  parce  qu’ozi  en  ignore  les  caufes.  Quoi  ! 
parce  que  les  plus  grands  îsfaturaliftes  ont  perdu 
leurs  veilles  Se  leurs  travaux  â vouloir  découvrir 
quels  procédés  la  Nature  emploie  pour  former  6c 
organifer  le  fœtus  dans  le  fein  de  fa  mere , pour 
faire  germer  Se  croître  une  plante,  pour  former 
les  métaux  dans  la  terre  , auroit-on  bonne  grâce 
à nier  le  fait  ? regarderoit-on  comme  fenfé  un 
homme  dont  l’ignorance  feroit  le  fondement  de 
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fa  négative  ? On  ne  daigneroit  même  pas  taire  les 
frais  de  la  moindre  preuve  pour  l’en  convaincre. 

Mais  des  gens  favans , des  Artiftes  éclairés  Se 
habiles  ont  étudié  toute  leur  vie  , Se  ont  travaillé 
fans  ceffe  pour  y parvenir  ; ils  font  morts  à la 
peine  : qu’en  conclure  ? que  la  chofe  n’eft  pas 
réelle  ? non.  Depuis  environ  l’an  550  de  la  fon- 
dation de  Rome,  jufqu’à  nos  jours,  les  plus  ha- 
biles gens  avoient  travaillé  à imiter  le  fameux 
miroir  ardent  d'Archimede  .,  avec  lequel  il  brûla 
les  vaifteaux  des  Romains  dans  le  port  de  Syra- 
eufe  ; on  n’avoic  pu  réuflîr,  on  traitoit  le  fait 
d’hiftoire  inventée  à plaifir,  c’étoit  une  fable,  6c 
Ja  fabrique  même  du  miroir  étoit  impollible.  M. 
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de  Buffon  s’avife  de  prendre  un  chemin  plus 
fimple  que  ceux  qui  l’avoient  précédé  5 il  en  vient 
a bout  , on  eft  furpris , on  avoue  enfin  que  la 
chofe  eft  pofiible. 

Concluons  donc  avec  plus  de  raifon  , que  ces 
favans  , ces  habiles  Attiftes  faifoient  trop  de 
fond  fur  leurs  prétendues  connoilTances.  Au  heu 
de  fuivre  les  voies  droires,  (impies  & unies  de 
la  Nature  ils  lui  fuppofoient  des  (ubtilités  qu’elle 
i/eut  jamais.  L’Art  Hermétique  efi: , difent  les 
Philofophes  ,,  un  myftere  caché  à ceux  qui  fe  fient 
trop  en  leur  propre  favoir  : c’efi:  un  don  de  Dieu  , 
qui  jette  un  œil  favorable  & propice  fur  ceux  qui 
font  humbles,  qui  le  craignent  _,  qui  mettent  toute 
leur  confiance  en  lui , & qui  comme  Salomon  , 
lui  demandent  avec  inftance&  perfévérance  cette 
fagelïe , qui  tient  à fa  droite  la  fanté  (a) , & les 
richefles  à fa  gauche  j cette  fagefle  que  les  Philo- 
fophes préfèrent  a tous  les  honneurs , à tous  les 
royaumes  du  monde  , parce  qu’elle  efi;  l’arbre  de 
vie  à ceux  qui  la  pofiedent  ( b ). 

Tous  les  Philofophes  Hermétiques  difent  que 
quoique  le  grand  Œuvre  foit  une  chofe  naturelle, 
& dans  fa  matière,  &c  dans  fe  s opérations,  il 
s’y  paüe  cependant  des  chofes  fi  furprenantes , 
qu’elles  élevent  infiniment  l’efprit  de  l’homme 
vers  l’Auteur  de  fon  être,  qu’elles  manifeftent  fa 
fageffe  8c  fa  gloire , qu’elles  font  beaucoup  au 
delfus  de  l’intelligence  humaine,  8c  c]tte  ceux-là 
feu:s  les  comprennent,  à qui  Dieu  daigne  ouvrir 

(a)  Proverb.  3.  y,  16. 

( b ) Ibid . v.  1 8. 
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les  yeux.  La  preuve  en  eft  alfez  évidente  par  les 
bévues  ôc  le  peu  de  réuffite  de  tous  ces  Artifles 
fameux  dans  la  Ghymie  vulgaire , qui  malgré 
toute  leur  adrefie  dans  la  main-d’œuvre  j malgré 
toute  leur  prétendue  fcience  de  la  Nature  , ont 
perdu  leurs  peines  , leur  arggfit , & fouvent  leur 
fantédans  la  recherche  de  cewtréfor  ineftimable. 

Combien  de  Beccher  j de  Homberg  , de  Roher- 
ravej  de  Geofroy  & tant  d’autres  favans  Chy- 
miftes  ont  par  leurs  travaux  infatigables  forcé  la 
Nature  à leur  découvrir  quelques-uns  ‘de  fes  fe- 
crets  ! Malgré  toute  leur  attention  à épier  fes 
procédés  , à analyfer  fes  productions , pour  la 
prendre  fur  le  fait,  ils  ont  prefque  toujours  échoué, 
parce  qu’ils  étoient  les  tyrans  de  cette  Nature  , 
<k  non  fes  véritables  imitateurs.  Allez  éclairés 
dans  la  Chymie  vulgaire,  &:  allez  inftruits  de  fes 
procédés,  mais  aveugles  dans  la  Chymie  Hermé- 
tique , ôc  entraînés  par  1’ufage , ils  ont  élevé  des 
fourneaux  fubîimatoires  (a  ) j calcinatoires,  dif- 
tillatoires  ; ils  ont  employé  une  infinité  de  vafes 
Se  de  creufets  inconnus  à la  fimple  Nature  ; ils 
ont  appelîé  à leur  fecours  le  fratricide  du  feu  na- 
turel j comment  avec  des  procédés  fi  violens  au- 
roient-ils  réufii  ? Ils  font  abfolument  éloignés 
de  ceux  que  fuivent  les  Philofophes  Hermétiques. 
Si  nous  en  croyons  le  Préfident  d’Efpagnet  ( b ) , 
« les  Chymiftes  vulgaires  fe  font  accoutumés  in- 
,>  fenfîblement  à s’éloigner  de  la  voie  fimple  de 
» la  Nature  , par  leurs  fublimations  .,  leurs  diftil- 

(û)  Novum  lumen  Chemicum.  Tra£h  I. 

( b ) Arcan.Herm.  Philofophiæ  opus.  Canone  6, 


Égyptiennes  et  Grecques.  9 

i>  lacions  , leurs  folutions , leurs  congélations  , 
leurs  coagulations,  par  leurs  différentes  extrac- 
jî  tions  d’efprits  8c  de  teintures  , 8c  par  quantité 
33  d'autres  opérations  plus  fubtiles  qu'utiles.  Ils 
s?  font  tombés  dans  des  erreurs,  qui  ont  été  une 
33  fuite  les  unes  d^s  autres  \ ils  font  devenus  les 
33  bourreaux  de  cette  Nature.  Leur  fubtilité  trop 
33  laborieufe , loin  d’ouvrir  leurs  yeux  à la  lu- 
33  miere  de  la  vérité  , pour  voir  les  voies  de  la 
33  Nature , y a été  un  obltacle,  qui  l’a  empêchée 
» de  venir  jufqu’à  eux.  Ils  s'en  font  éloignés  de 
33  plus  en  plus.  La  feule  efpérance  qui  leur  refte 
33  eft  dans  un  guide  fidele,  qui  dillipe  ies  téne- 
33  bres  de  leur  efprit,  8c  leur  faffe  voir  le  foleil 
33  dans  toute  fa  pureté. 

33  Avec  un  génie  pénétrant , un  efprit  ferme 
33  8c  patient  s un  ardent  délir  de  la  Philofophie, 
33  une  grande  connoiffance  de  la  véritable  Phy- 
3>  fique  , un  cœur  pur  , des  mœurs  intégrés  , un 
33  fincere  amour  de  Dieu  8c  du  prochain,  tour 
33  homme  , quelque  ignorant  qu'il  foit  dans  la 
33  pratique  de  la  Chymie  vulgaire , peut  avec 
33  confiance  entreprendre  de  devenir  Philofophe 
33  imitateur  de  la  Nature. 

î>  Si  Hermès,  le  vrai  pere  des  Philofophes , 
33  dit  le  Cofmopolite  ( a ) , fi  le  fubtil  Geber  , 
>»  le  profond  Raymond  Lulle  , 8c  tant  d’autres 
33  vrais  8c  célébrés  Chymiftes  revenoient  fur  la 
3»  terre,  nos  Chymiftes  vulgaires  non  feulement 
î»  ne  voudroient  pas  les  regarder  comme  leurs 
33  maîtres , mais  ils  croiroient  leur  faire  beau- 


(a)  Noy.  lum»  Chem.  Tract.  I, 
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« coup  de  grâces  Sc  d’honneur  de  les  avouer 
pour  leurs  difciples.  Il  eft  vrai  qu’ils  11e  fau- 
>j  roient  pas  faire  tontes  ces  diftillations,  ces 
95  circulations  ^ ces  calcinations  , ces  fublima- 
95  rions  ^ enfin  toutes  ces  opérations  innombra- 
3J  blés  que  les  Chymiftes  ont  imaginées  pour  avoir 
33  mal  entendu  les  livres  des  Philofophes.  33 
Tous  les  vrais  Adeptes  parlent  fur  le  même  ton  , 
Sc  s’ils  difent  vrai , fans  prendre  tant  de  peines  , 
fans  employer  tant  de  vafes  , fans  confumer  tant 
de  charbons  , fans  ruiner  fa  bourfe  & fa  fauté  , 
on  peut  travailler  de  concert  avec  la  Nature  , qui , 
aidée , fe  prêtera  aux  défirs  de  l’A  rtifte  Sc  lui  ou- 
vrira libéralement  fes  tréfors,  11  apprendra  d'elle  , 
non  pas  à détruire  les  corps  qu’elle  produit,  mais 
comment,  avec  quoi  elle  les  compofe.,  Sc  en 
quoi  ils  fe  réfolvent.  Elle  leur  montrera  cette 
matière,  ce  chaos  que  l’Etre  fuprême  a développé, 
pour  en  former  l’Univers.  Ils  verront  la  Nature 
comme  dans  un  miroir  , dont  la  réflexion  leur 
manifeftera  la  fagefle  infinie  du  Créateur  qui  la 
dirige  Sc  la  conduit  dans  toutes  fes  opérations 
par  une  voie  Ample  Sz  unique  , qui  fait  tout  le 
myftere  du  grand  œuvre. 

Mais  cetre  chofe  appelée  pierre  Philofophale  , 
Médecine  univerfelle  , Médecine  dorée  , exifie- 
t-eile  autant  en  réalité  qu’en  fpéculation  ? Com- 
ment, depuis  tant  de  fiecles  , un  fi  grand  nombre 
de  perfonnes  , que  le  Ciel  fembloit  avoir  favorifes 
d’une  fcience  Sc  d’une  fagelfe  fupérieure  a celles 
du  refie  des  hommes  , l’ont-ils  cherchée  en  vain? 
Mais  d’un  autre  coté  tant  d’Hiftoriens  dignes  de 
foi , tant  de  favans  hommes  en  ont  attefté  l’exil- 
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rence,  8c  ont  laifte  par  des  écrits  énigmatiques 
& allégoriques  la  maniéré  de  la  faire,  qu’il  n’eft 
gueres  poflible  d’en  douter  _,  quand  on  fait  adap- 
ter ces  écrits  aux  principes  de  la  Nature. 

Les  Philosophes  Hermétiques  different  abso- 
lument des  PhiLufophes  ou  Phyli  iens  qrdinau'es. 
Ces  derniers  n’ont  point  de  fyftême  allure.  Ils 
en  inventent  tous  les  jours , 8c  le  dernier  femble 
n’etre  imaginé  que  pour  contredire  8c  détruire 
ceux  qui  l’ont  précédé.  Enfin  , fi  l’un  s’élève  8c 
s'établit  , ce  n’eft  que  lue  les  ruines  de  Ion  pré- 
déceffeur  , 8c  il  ne  fubfifte  que  jufqu’a  ce  qu’un 
nouveau  vienne  le  culebuter,  8c  fe  mettre  à fa 
place. 

Les  Fhilofphes  Hermétiques  au  contraire  font 
tous  d’accord  entr’eux  : pas  un  ne  contredit  les 
principes  de  l’autre.  Celui  qui  écrivoit  il  y a trente 
ans, parle  comme  celui  qui  vivoit  il  y a deux  mille 
ans.  Ce  qu’il  y a même  de  fingulier  , c’eft  qu’ils 
ne  fe  la  fient  point  de  répécer  cet  axiome  que 
l’Eglife  (a)  adopte  comme  la  marque  la  plus 
infaillible  de  la  vérité  dans  ce  qu’elle  nous  pro- 
pofe  à croire  : Quod  ubique  , quod  ab  omnibus  ^ 
& quod Jemper  creditum  eft , id  firmijjimè  creden - 
dum  puta . Voyez,  difént-ils,  lifez , méditez  les 
chofes  qui  ont  étc  enfeignées  dans  tous  les  temps, 
8c  par  tous  les  Pnilofophes  \ la  vérité  eft  renfermée 
dans  les  endroits  où  ils  font  tous  d’accord. 

Quelle  apparence , en  effet , que  des  gens  qui 
ont  vécu  dans  des  fiecles  fi  éloignés,  8c  dans 
des  pays  fi  diftérens  pour  la  langue  , 8c  j’ofe  le 


C u ) Vincent  de  Lerin.  Commonit. 
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dire  , pour  la  façon  de  penfer,  s’accordent  cepen- 
dant tous  dans  un  même  point?  Quoi  ! des  Egyp- 
riens,  des  Arabes,  des  Chinois,  des  Grecs,  des 
Juifs  , des  Italiens,  des  Allemands,  des  Améri- 
cains , des  François  , des  Anglois,  &c.  feroient-ils 
donc  convenus  fans  fe  connoître  , fans  s’enten- 
dre, fans  s’être  communiqué  particulièrement 
leurs  idées,  de  parler  8c  d’écrire  tous  conformé- 
ment d’une  chimere , d’un  êtrej  de  raifon  ? Sans 
faire  entrer  en  ligne  de  compte  tous  les  ouvrages 
compofés  fur  cette  matière  , que  l’hiftoire  ( a ) nous 
apprend  avoir  été  brûlés  par  les  ordres  de  Dio- 
clétien , qui  croyoit  ôter  par-là  aux  Egyptiens  les 
moyens  de  faire  de  l’or , 8c  les  priver  de  ce  fe- 
cours  pour  foutenir  la  guerre  contre  lui , il  nous 
en  refle  encore  un  allez  grand  nombre  dans  toutes 
les  langues  du  monde , pour  juftiher  auprès  des 
incrédules  ce  que  je  viens  d’avancer.  La  feule 
Bibliothèque  du  Roi  conferve  un  nombre  prodi- 
gieux de  manufcrits  anciens  8c  modernes , com- 


( a ) Poftquam  ( inquit 
Paulus  Diac.  in  vitâ  Dio- 
cletiani  ) Achillem  Ægyp- 
tiorum  Ducern  odtomenfes 
in  Alexandriâ  Ægypti  ob- 
fefTum  profligaftet  Diocle- 
tianus  omnes  Chymicæ  ar- 
tis  libres  diligenti  fludio 
requifitos  conflagravir , ne 
reparatis  opibus  Romanis 
repugnarent.  Orofius  dit  la 
même  chofe  , ch.  1 6.  1.  7* 
Suidas  au  mot Chemia  s'ex- 
prime ainjî:  Chemia  eft  auri 
& argenti  confeélio , cujus 


libros  Diocletianiis  perqui- 
fitos  exulFit,eoquodÆgyp- 
rii  res  novas  contra  Dio- 
clecianum  moliti  fuerant, 
duriter  atque  hoftiliter  eos 
tra&avit.  Quo  tempore 
etiam  libros  de  Chemia  au- 
ri & argenti  à veteribus 
confcriptos  conquifivit  & 
exufiit , ne  deincepsÆgyp- 
tiis  divitiæ  ex  Arte  illâ 
contingerent , nevè  pecu- 
niarum  affluentiâ  confifi  in 
pofterum  Romanis  rebel- 
larent. 
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pofcs  fur  cetce  fcience  dans  differentes  langues. 
Michel  Maier  difoit  à ce  fujec , dans  une  Epi- 
gramme  que  l’on  trouve  au  commencement  de 
fon  Traité , qui  a pour  titre  Symbola  aurc<&  menfa 

Unum  opus  en  prifcis  hœc  ufque  ad  tempora  fecîis 
Confona  diffujîs  genùbus  ora  dédit. 


Qu’on  life  Hermès  Egyptien;  Abraham  , Ifaac 
de  Moiros  Juifs,  cités  par  Avicenne;  Démo- 
crue  , Orphée,  Ariftote  (<*)_,  Olympiodore  , Hé- 
liodore  (b)  , Etienne  (c)  , 6c  tant  d’autres  Grecs  ; 
SynehüSj  Théophile,  Abugazal,  6cc.  Africains  ; 
Avicenne  (d)3Rhalis,  Geber,  Artephius  , Al- 
phidius,  Hamuel  furnommé  Senior , Rofinus  3 
Arabes;  Albert  le  Grand  (e)  3 Bernard  Trevifan  , 
Bafile  Valentin  , Allemands  ; Alain  (/)  Ifaac  pere 
6c  fils , Ponranus  Flamands  ou  Hollandois  ; 
Arnaud  de  Villeneuve,  Nicolas  Flamel  , Denis 
Zachaire  , Chriftophe  Parifien  , Gui  de  Monta- 
nor , d’Efpagnet  François  ; Morien  , Pierre  Bon 
de  Ferrare.,  l’Auteur  anonyme  du  mariage  du 
Soleil  6c  de  la  Lune.,  Italiens.  Raymond  Lulle 
Majorquain;  Roger  Bacon  ( g ) Hortulain  , Jean 


( a ) De  Secretis  Secre- 
torum. 

( b ) De  rebus  Chemicis 
ad  Theodofium  Imperato- 
rem. 

( c ) De  magna  & facrâ 
fcientiâ  , ad  Heraclium 
Cæfarem  ? 

( d ) De  re  re6ïâ.  T ra&a- 
rulus  Chemicus.  Tra&atus 


ad  Aflem  Philofophum.De 
anima  artis. 

( e ) De  Alchymiâ.Con- 
cordantia  Phiiofophorum. 
De  compofitione  compofi- 
ti , &rc. 

( f)  Liber  Chemiæ. 

( g ) Spéculum  Alche- 
miæ. 
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Daftin,  Richard,  George  Ripl^e Thomas  Nor- 
ton, Philaleths  8c  le  Cofmopolite  Anglois  ou 
Ecofibis;  enfin  beaucoup  d’Auteurs  anonymes  ( a) 
de  tous  les  pays  & de  divers  fiecles  : on  n’en 
trouvera  pas  un  feul  qui  ait  des  principes  diffé- 
rens  des  autres.  Cette  conformité  d’idées  8c  de 
principes  ne  forme- 1 elle  pas  au  moins  une  pré- 
fomption  > que  ce  qu’ils  enfeignent  a quelque 
chofe  de  réel  8c  de  vrai  ? Si  toutes  les  Fables  an- 
ciennes d’Homere  , d’Orphée  8c  des  Egyptiens 
ne  font  que  des  allégories  de  cet  Art,  comme  je 
prétends  le  prouver  dans  cet  ouvrage , par  le  fond 
des  Fables  mêmes,  par  leur  origine,  8c  par  la 
conformité  qu’elles  ont  avec  les  allégories  de 
prefque  tous  les  Philofophes  , pourra-t-on  fe  per- 
suader que  l’objet  de  cette  fcience  n’efi:  qu’un  vain 
fantôme  , qui  n’eut  jamais  d’exiftence  parmi 
les  produétions  réelles  de  la  Nature  ? 

Mais  fi  cette  fcience  a un  objet  réel i fi  cet  Art 
a exifté,  8c  qu’il  faille  en  croire  les  Philofophes 
fur  les  choies  admirables  qu’ils  en  rapportent  _, 
pourquoi  eft-elle  fi  méprifée pourquoi  ii  décriée, 
pourquoi  fi  décréditée  ? Le  voici  : la  pratique  de 
cet  Art  n’a  jamais  été  enfeignée  clairement.  Tous 
les  Auteurs  tant  anciens  que  modernes  qui  en 
traitent  , ne  l’ont  fait  que  fous  le  voile  des  Hié- 
roglyphes, des  Enigmes,  des  Allégories  8c  des 
Fables;  de  maniéré  que  ceux  qui  ont  voulu  les 
étudier , ont  communément  pris  le  change.  De 


( a ) Turba  Philofopho- 
rum  , feu  Codex  veritatis. 
Clangor  Buccinæ. 

Scala  Philofophorum. 


Aurora  confurgcns. 
Ludus  puerorum. 
Thefaurus  Philoiophisc , 
&:c. 
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là  s’eft  formée  une  efpece  de  Seéte_,  qui pour 
avoir  mal  entendu  ôc  mal  expliqué  les  écrits  des 
Philofophes  , ont  introduit  une  nouvelle  Chymie^ 
& fc  font  imaginé  qu’il  n’y  en  avoir  point  de 
réelle  que  la  leur.  Nombre  de  gens  fe  font  rendus 
célébrés  dans  cette  derniere.  Les  uns , très-habiles 
fuivant  leurs  principes  ] les  autres , extrêmement 
adroits  dans  la  pratique  , <k  particulièrement  pour 
le  tour  de  main  requis  pour  la  réullîte  de  cer- 
taines opérations , fe  font  réunis  contre  la  Chy- 
mie  Hermétique -,  ils  ont  écrit  d’une  maniéré  plus 
intelligible,  Ôc  plus  à la  portée  de  tout  le  monde. 
Ils  ont  prouvé  leurs  fentimens  par  des  argumens 
fpécieuxj  à force  de  faire  fouvent  au  hafard  des 
mélanges  de  différentes  matières , Ôc  de  les  tra- 
vailler à l’aveugle , fans  (avoir  ce  qu’il  en  rcful- 
reroit_,  ils  ont  vu  naître  des  monftres  ; Ôc  le 
même  hafard  qui  les  avoir  produits,,  a fervi  de  bafe 
ôc  de  fondement  aux  principes  établis  en  con- 
féquence.  Les  mêmes  mélanges  réitérés  ,,  le  même 
travail  répété,  ont  donné  précifémenc  le  même 
relui tat  ; mais  ils  n’ont  pas  fait  attention  que  ce 
réfultat  étoit  monftrueux,  ôc  qu’il  n’étoic  analo- 
gue qu’aux  productions  monftrueufes  de  la  ■ Na- 
ture , ôc  non  à celles  qui  réfultent  de  ces  pro- 
cédés , quand  elle  fe  renferme  dans  les  efpeces 
particulières  à chaque  régné.  Toutes  les  fois  qu’un 
âne  couvre  une  jument , il  en  vient  un  animal 
monftrueux  appelé  mulet  ; parce  que  la  nature 
agir  toujours  de  la  même  maniéré  quand  on  lui 
fournit  les  mêmes  matières,  Ôc  qu’on  la  met  dans 
le  même  cas  d’agir  3 foie  pour  produire  des  moul- 
ues, foie  pour  former  des  êtres  conformes  à leur 
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efpece  particulière.  Si  les  mulets  nous  venoient 
de  quelque  Ifle  fort  éloignée , où  Ion  garderoie 
un  fecret  inviolable  fur  leur  nailfance,  nous  fe- 
rions certainement  tentés  de  croire  que  ces 
animaux  forment  une  efpece  particulière,  qui 
fe  multiplie  à la  maniéré  des  autres.  Nous  ne 
foupçonnerions  pas  que  ce  fulTent  des  monftres. 
Nous  femmes  alfeétés  de  la  même  façon  par  les 
réfultats  de  prefque  toutes  les  opérations  Chymi- 
ques  *,  ôc  nous  prenons  des  produétions  monf- 
trueufes  pour  des  produétions  faites  dans  l’ordre 
commun  de  la  Nature.  De  forte  qu’on  pourrait 
dire  de  cette  efpece  de  Chymie,  que  c’cffc  la 
fcience  de  détruire  méthodiquement  les  mixtes 
produits  par  la  Nature  , pour  en  former  des  monf- 
tres , qui  ont  à peu  près  la  même  apparence  ôc  les 
mêmes  propriétés  que  les  mixtes  naturels.  En 
falloit-il  davantage  pour  fe  concilier  les  fuffrages 
du  Public  ? Prévenu  Ôc  frappé  par  ces  apparences 
trompeufes  ; inondé  par  des  écrits  fubtilement 
raifonnés  ; fatigué  par  les  inventives  multipliées 
contre  la  Chymie  Hermétique  , inconnue  même 
à fes  agreffeurs,  eft-il  furprenant  qu’il  la  me- 
prife  ? 

Bafi'e  Valentin  (d)  compare  les  Chymiftes  aux 
Pharifiens,  qui  éroient  en  honneur  ôc  en  au- 
torité parmi  le  Public , à caufe  de  leur  extérieur 
affeété  de  religion  & de  piété.  C’étoient,  dit-il, 
des  hypocrites  attachés  uniquement  à la  terre  ôc 
à leurs  intérêts;  mais  qui  abufoienr  de  la  con- 
fiance 3c  de  la  crédulité  du  peuple,  qui  fe  laide 

( a ) Azot  des  Philofophes. 


i 


ordinairement 
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ordinairement  prendre  aux  apparences  parce 
qu’il  n’a  pas  la  vue  allez  perçante  pour  pénétrer 
jufqu’au  délions  de  l’écorce.  Qu'on  ne  s’imagine 
cependant  pas  que  par  un  tel  difcours  je  prétende 
nuire  à la  Cliymie  de  nos  jours.  On  a trouve  le 
moyen  de  la  rendre  utile  ; 8c  l’on  ne  peut  trop 
louer  ceux  qui  en  font  une  étude  afiîdue,  Les 
expériences  curieufes  que  la  plupart  des  Chy- 
miftes  ont  faites  , ne  peuvent  que  fatisfaire  le 
Public.  La  Médecine  en  retire  tant  d’avantages  , 
que  ce  feroit  être  ennemi  du  bien  des  Peuples  , 
que  de  la  décrier.  Elle  n’a  pas  peu  contribué 
suffi  aux  commodités  de  la  vie , par  les  mé- 
thodes qu’elle  a données  pour  perfeéiionner  la 
Métallurgie,  & quelques  autres  Arts.  La  por- 
celaine, la  faïence,  font  des  fruits  de  la  Chymie. 
Elle  fournit  des  matières  pour  les  teintures  , pour 
les  verreries  , 8cc.  Mais  parce  que  fon  utilité  eft 
reconnue  , doit-on  en  conclure  qu’elle  eft  la  feule 
8c  vraie  Chymie  ? & faut-il  pour  cela  rejeter  8c 
méprifer  la  Chymie  Hermétique  ? Il  eft  vrai 
qu  une  infinité  de  gens  fe  donnent  pour  Phiio- 
fophes,  8c  abufent  de  la  crédulité  des  fors.  Mais 
eft- ce  la  faute  de  la  fcience  Hermétique  ? Les 
Philofophes  ne  crient-ils  pas  allez  haut  pour  fe 
faire  entendre  à tout  le  monde , 8c  pour  le  pré- 
venir contre  les  pièges  que  lui  tendent  ces  fortes 
de  gens  ? Il  n’en  eft  pas  un  qui  ne  dife  que  la  ma- 
tière de  cet  Arr  eft  de  vil  prix,  ôc  même  quelle 
ne  coûte  rien;  que  le  feu,  pour  la  travailler,  ne 
coûte  pas  davantage;  qu’il  ne  faut  qu’un  vafe  , 
ou  tout  au  plus  deux  pour  tout  le  cours  de  l’œu- 
I,  Partis.  B 
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vre.  Ecoutons  d’Efpagnet  Ça)  : « L’œuvre  Çb)  Phi- 
3»  lofophique demande  plus  de  temps  8c  de  travail 
s»  que  de  dépenfes,  car  il  en  refte  trèc-peu  â faire 
33  à celui  qui  a la  matière  requife.  Ceux  qui  de- 
33  mandent  de  grandes  fommes  pour  le  mener 
33  a fa  fin  ^ ont  plus  de  confiance  dans  les  richefles 
33  d’autrui , que  dans  la  fcience  de  cet  Art.  Que 
33  celui  qui  en  eft  amateur  fe  tienne  donc  fur  fes 
3>  gardes  , 8c  qu’il  ne  donne  pas  dans  les  pièges 
»3  que  lui  tendent  des  fripons , qui  en  veulent  a 
33  fa  bourfe  dans  le  temps  meme  qu’ils  leur  pro- 
3»  mettent  des  monts  d’or.  Ils  demandent  le  Soleil 
33  pour  fe  conduire  dans  les  opérations  de  cet  Art., 
33  parce  qu’ils  n’y  voient  goure.  >3  11  ne  faut 
donc  pas  s’en  prendre  à la  Chymie  Hermétique  , 
qui  r/en  eft  pas  plus  refponfable  que  la  probité 
l’eft  de  la  friponnerie.  Un  ruiiïeau  peut  être  fale  , 
puant  par  les  immondices  quJil  ramalle  dans  fon 
cours , fans  que  fa  fource  en  foit  moins  pure  , 
moins  belle  8c  moins  limpide. 

Ce  qui  décrie  encore  la  fcience  Hermétique  , 
font  ces  bâtards  de  la  Chymie  vulgaire , connus 
ordinairement  fous  les  noms  de  fouffleurs , 8c  de 
chercheurs  de  pierre  Philofophale.  Ce  font  des 


( a ) Can.  35. 

( b ) In  opéré  Philofophi- 
co  plus  laboris  &'  temporis 
quàrn  Jumptuurri  impendi- 
tur , nam  convenientem  ma- 
teriam  habenti  parvœ  fuper - 
junt  expenjœ  fuflinendcs  ; 
propterea  qui  magnam  num- 
morum  copiant  préoccupant 
tur  , 6’  arduam  opcris  me - 


tam  in  fumptïbus  ponunt , 
plus  alicnis  opibus  , quam 
arti  fuæ  confiJunt.  Caveat 
itaque  à preedonibus  illis 
nimium  credulus  tyro  , nam 
dum  aureos  montes pollicen - 
tur y auro  infidiantur  : an - 
tcambulonem  Jolem  pojiu - 
lant  ; quia  in  tenebris  am- 
bulant. 
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idolâtres  de  la  Philofophie  Hermétique.  Toutes 
les  recettes  qu'on  leur  propofe  , font  pour  eux 
autant  de  Dieu  , devant  lequel'  ils  fléchiffènt  le 
genou.  11  fe  trouve  un  bon  nombre  de  cette  forte 
de  gens  très-bien  inftruits  des  opérations  de  la 
Chymie  vulgaire  ; ils  ont  même  beaucoup  d’a- 
dreffe  dans  le  tour  de  main  ; mais  iis  ne  font  pas 
inftruits  des  principes  de  la  Philofophie  Hermé- 
tique j 6c  ne  réuftiront  jamais.  D’autres  igno- 
rent jufqu’aux  principes  mêmes  de  la  Chymie 
vulgaire , 6c  ce  font  proprement  les  fouftleurs. 
C’eft  à eux  qu’il  faut  appliquer  le  proverbe  : Al- 
chemia  efi  ars  cujus  initium  laborarc  , medium 
mentiri , finis  mendicare. 

La  plupart  des  habiles  Artiftes  dans  la  Chymie 
vulgaire  ne  nient  pas  la  poftibilité  de  la  pierre 
Philofophale  \ le  réfultat  d’un  grand  nombre  de 
leurs  opérations  la  leur  prouve  allez  clairement. 
Mais  ils  font  efclaves  du  refpeét  humain  ; ils 
n’oferoient  avouer  publiquement  qu'ils  la  recon- 
noiffent  poftible , parce  qu’ils  craignent  de  s’ex- 
pofer  à la  rifée  des  ignorans  , 6c  des  prétendus 
favans  que  le  préjugé  aveugle.  En  public  ils  en 
badinent  comme  bien  d’autres  > ou  en  parlent  au 
moins  avec  tant  d’indifférence,  qu’on  ne  les  foup* 
çonne  même  pas  de  la  regarder  comme  réelle  , 
pendant  que  les  effais  qu’ils  font  dans  le  parti- 
culier tendent  prefque  tous  â fa  recherche.  Après 
avoir  paffé  bien  des  années  au  milieu  de  leurs 
fourneaux  fans  avoir  réuffi , leur  vanité  s’en  trou- 
ve off enfée  -,  ils  ont  honte  d’avoir  échoué  , Sc 
cherchent  enfuite  â s’en  dédommager  , ou  à s’en 
venger  en  difant  du  mal  de  la  chofe  dont  ils  n’ont 
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pu  obtenir  la  poflefïïon.  C’éroient  des  gens  qui 
n’avoient  pas  leurs  femblables  pour  la  théorie 
Sc  la  pratique  de  la  Chymie  ; ils  s’étoient  don- 
nés pour  tels  ; ils  l’avoient  prouvé  tant  bien  que 
mal  ; mais  à force  de  le  dire  ou  de  le  faire  dire 
par  d’autres^  on  le  croyoit  comme  eux.  Que  fur 
la  fin  de  leurs  jours  ils  s’avisent  de  décrier  la  Phi- 
lofopbie  Hermétique , on  n’examinera  p3S  s’ils  le 
font  à tort;  la  réputation  qu’ils  s’éroient  acquife* 
répond  qu’ils  ont  droit  de  le  faire , Sc  Fou  n’o- 
feroit  ne  pas  leur  applaudir.  Oui , dit-on , fi  la 
chofe  avoit  été  faifable , elle  n’eût  pu  échapper 
à la  fcience  , à la  pénétration  ôc  à l’adrefle  d'un 
aufli  habile  homme.  Ces  imprefiions  fe  fortifient 
infenfiblement  ; un  fécond  , ne  s’y  étant  pas 
mieux  pris  que  le  premier,  a été  fruftré  de  fon 
efpérance  Sc  de  fes  peines  ; il  joint  fa  voix  à 
celle  des  autres  ; il  crie  même  plus  fort  s’il  le 
peut;  il  fe  fait  entendre;  la  prévention  fe  nou- 
rit , on  vient  enfin  au  point  de  dire  avec  eux  que 
c’efi:  une  chimere , Sc  qui  plus  eft  3 on  fe  le  per- 
fuade  fans  connoifiance  de  caufe.  Ceux  à qui 
l’expérience  a prouvé  le  contraire  , contens  de 
leur  fort  3 n’envient  point  les  applaudifiemens  du 
peuple  ignorant.  Sapïcntiam  & doclrinam  Jlulti  (a) 
defcipiunt . Quelques  - uns  ont  écrit  pour  le  dé- 
fabufer  (é)  ; il  n’a  pas  voulu  fecouer  le  joug  du 
préjugé , ils  en  foHt  reftés  là. 

Mais  enfin  en  quoi  confifte  donc  la  différence 
qui  fe  trouve  entre  la  Chymie  vulgaire  Sc  la 

( a ) Prov.  c.  I.  Mémoires,  en  prennent  ou- 

(b  ) Beccher , Stalh  , M.  vertement  la  défenfe. 
Potth  , M,  de  Jufli  dans  Tes 
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Chymie  Hermétique  ? La  voici.  La  première  eft 
proprement  l’art  de  détruire  les  compofés  que  la 
Nature  a faits  ; ôc  la  fécondé  eft  l’art  de  travailler 
avec  la  Nature  pour  les  perfectionner.  La  pre- 
mière met  en  ufage  le  tyran  furieux  Ôc  deftruc- 
teur  de  la  Nature  : la  fécondé  emploie  fon  agent 
doux  & bénin.  La  Philofophie  Hermétique  prend 
pour  matière  de  fon  travail  les  principes  fecon- 
daires  ou  principes  des  chofes , pour  les  conduire 
à la  perfection  dont  ils  font  fufcepribles  , par  des 
voies  ôc  des  procédés  conformes  a ceux  de  la 
Nature.  La  Chymie  vulgaire  prend  les  mixtes 
parvenus  déjà  au  point  de  leur  perfection  , les 
décompofe,  ôc  les  détruit.  Ceux  qui  feront  cu- 
rieux de  voir  un  parallèle  plus  étendu  de  ces  deux 
Arts , peuvent  avoir  recours  à l’ouvrage  qu’un 
des  grands  antagoniftes  de  la  Philofophie  Her- 
métique , le  P.  Kircker  Jéfuite  j a compofé , ôc 
que  Manget  a inféré  dans  le  premier  volume  de 
fa  Bibliothèque  de  la  Chymie  curieufe . Les  Philo- 
fophes  Hermétiques  ne  manquent  gueres  de  mar- 
quer dans  leurs  ouvrages  la  différence  de  ces  deux 
Arts.  Mais  la  marque  la  plus  infaillible  a la- 
quelle on  puiffe  diftinguer  un  Adepte  d’avec  un 
Chymifte  , eft  que  l’Adepte  j fuivant  ce  qu’en 
d’.fent  tous  les  Philofophes  , ne  prend  qu’une 
feule  chofe , ou  tour  au  plus  deux  de  meme  na- 
ture un  feul  vafe  ou  deux  au  plus , ôc  un  feul 
fourneau  pour  conduire  l’œuvre  d fa  perfection  ; 
le  Chymifte  au  contraire  travaille  fur  toutes  fortes 
de  matières  indifféremment.  C’eft  aufti  la  pierres 
de  touche  a laquelle  il  faut  éprouver  ces  fripons 
de  Souffleurs  ? qui  en  veulent  d votre  bourfe>  qui 
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demandent  de  lor  pour  en  faire  j ôc  qui.,  au  lien 
d'une  tranfmutation  qu’ils  vous  promettent , ne 
[ont  en  effet  qu’une  translation  de  l’or  de  votre 
bourfe  dans  la  leur.  Cette  remarque  ne  regarde 
pas  moins  les  fouffleurs  de  bonne  foi  & de  pro- 
bité, qui  croient  être  dans  la  bonne  voie  ^ ôc 
qui  trompent  les  autres  en  fe  trompant  eux-mê- 
mes. Si  cet  ouvrage  fait  affez  d’impreffion  fur  les 
efprits  pour  perfuader  la  poffibilité  ôc  la  réalité 
de  la  Philofophie  Hermétique  Dieu  veuille  qu’il 
ferve  auffi  à défabufer  ceux  qui  ont  la  manie  de 
dépenfer  leurs  biens  à foufïler  du  charbon  , à 
élever  des  fourneaux,  à calciner,  à fublimer,  à 
diftilîer,  enfin  à réduire  routa  rien,  c’effc-à- dire  , 
en  cendre  ôc  en  fumée.  Les  Adeptes  ne  courent 
point  après  l’or  ôc  l’argent.  Morien  en  donna 
une  grande  preuve  au  Roi  Calid.  Celui-ci  ayant 
trouvé  beaucoup  de  livres  qu  traitoient  de  la 
Science  Hermétique  ôc  ne  pouvant  y rien  com- 
prendre , fit  publier  qu’il  donneroit  une  grande 
7. '^gafeSmpenfe  à celui  qui  les  lui  expliqueroit  (a). 
L’appas  de  cette  récompenfe  y conduifit  un  grand 
nombre  de  fouffleurs.  Morien  , l’Hermite  Mo- 
rien Sortit  alors  de  fon  défert,  attiré  non  par  la 
récompenfe  promife  , mais  par  le  defir  de  ma- 
nifester la  puiffance  de  Dieu  , Ôc  combien  il  eft 
admirable  dans  Ses  œuvres.  11  fut  trouver  Calid  , 
ôc  demanda , comme  les  autres,  un  lieu  propre  à 
travailler,  afin  de  prouver  par  fes  œuvres  la  vérité 
de  fes  paroles.  Morien  ayant  fini  fes  opérations , 
lailla  la  pierre  parfaite  dans  un  vafe  , autour 

( a ) Entretien  du  Roi  Calid. 


Égyptiennes  et  Grecques. 

duquel  il  écrivit  : Ceux  qui  ont  eux-mêmes  tous 
ce  quil  leur  faut , n ont  befoin  ni  de  récompenfe  , 
ni  du  fecours  d'autrui.  Il  délogea  enfuite  fans 
dire  mot , 8c  retourna  dans  fa  folitude.  Calid 
ayant  trouvé  ce  vafe , 8c  lu  l’écriture,  fentit  bien 
ce  quelle  fignifioit;  8c  après  avoir  fait  l’épreuve 
de  la  poudre , il  chafla  ou  fit  mourir  tous  ceux 
qui  avoient  voulu  le  tromper. 

Les  Philofophes  difent  donc  avec  raifon  que 
cette  pierre  eft  comme  le  centre  8c  la  fource  des 
vertus,  puifque  ceux  qui  la  pofledentj  méprifent 
toutes  les  vanités  du  monde  Ja  fotte  gloire  , 
l’ambition  ; qu’ils  ne  font  pas  plus  de  cas  de 
l’or , que  du  fable  8c  de  la  vile  poufliere  (a) , 8c 
l’argent  n’eft  pour  eux  que  de  la  boue.  La  fagefle 
feule  fait  impreffion  fur  eux  , l’envie,  la  jaloufie 
8c  les  autres  pallions  tumultueufes  n’excitent 
point  de  tempêtes  dans  leur  cœur  ; ils  n’ont 
d’autres  defirs  que  de  vivre  félon  Dieu , d’autre 
fatisfaétion  que  de  fe  rendre  en  fecret  utiles  au 
prochain  , 8c  de  pénétrer  de  plus  en  plus  dans 
l’intérieur  des  fecrets  de  la  Nature. 

La  Philofophie  Hermétique  eft  donc  l’école 
de  la  piécé  8c  de  la  Religion.  Ceux  à qui  Dieu 
en  accorde  la  connoifiance  étoient  déjà  pieux,  ou 
ils  le  deviennent  (£).Tous  les  Philofophes  com- 
mencent leurs  ouvrages  par  exiger  de  ceux  qui 
les  lifent,  avec  delîein  de  pénétrer  dans  le  fane- 
tuaire  de  la  Nature , un  cœur  droit  8c  un  efprit 
craignant  Dieu  : lnitium fapienti&>  timor  Domini\ 
un  caractère  compatiflant , pour  fecourir  les  pau-: 

(a)  Sapient.  cap.  j. 

f b ) Flamel  Hiéroglyp. 
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vies , une  humilité  profonde , & un  deiïeiti  for- 
mel de  tout  faire  pour  la  gloire  du  Créateur,  qui 
c^che  fes  fecrets  aux  fuperbes  & aux  faux  fages 
du  monde  ô pour  les  roanifefter  aux  humbles  (a). 

Lorfque  notre  premier  Pere  entendit  prononcer 
l’arrêt  de  mort  pour  punition  de  fa  défobéi (Tance  , 
il  entendit  en  même  temps  îa  promeffe  d’un  Li- 
bérateur qui  devoir  fauver  tout  le  genre  humain. 
Dieu  coût  mifcricordietix  ne  voulue  pas  permetre 
que  le  plus  bel  ouvrage  de  fes  mains  périt  abfo- 
lurqent.  La  même  fageffe  qui  avoit  difpofé  avec 
tant  de  bonté  le  remede  pour  l’ame  , n’oublia 
pas  fans  doute  d’en  indiquer  un  contre  les  maux 
qui  dévoient  affliger  le  corps.  Mais  comme  tous 
les  hommes  ne  mettent  pas  à profit  les  moyens 
de  falut  que  Jéfus-Chrift  nous  a mérités,  & 
que  Dieu  offre  à tous  -,  de  même  tous  les  hommes 
ne  favent  pas  ufer  du  remede  propre  à guérir  les 
maux  du  corps , quoique  la  matière  dont  ce  re- 
mede fe  fait  j foie  vile , commune  , Ôc  préfente  à 
leurs  yeux  j qu’ils  la  voient  fans  la  connoître  , Sc 
qu’ils  l’emploient  a d’autrçs  ufages  qu’à  celui 
qui  lui  eft  véritablement  propre  (£).  C’eft  ce  qui 
prouve  bien  que  c’eft  un  don  de  Dieu  qui  en 
favorife  celui  qu’il  lui  plaît.  Vir  infipïens  non 
cognofcct  j & jïultus  non  intelUgtt  hac.  Quoique 
Salomon  le  plus  fage  des  hommes , nous  diïe  : 
Altijjimüs  de  terra  creavit  me  die  in  uni  : pofuit 

J)eus  fuper  terram  medicamentum  quod  fapiens 
non  dcfpiciet  (c). 

( a ) Matth.  c.  1 1. 

(b)  Bafile  Valentin  3 Azot  des  Phil.  &:  le  Cofmopol. 

( c ) Eccî.  c,  38. 
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C’eft  cette  matière  que  Dieu  employa  pour 
manifdkr  fa  fagelfe  dans  la  compoficion  de  tous 
les  erres.  11  ranima  du  fouftle  de  cet  efprit,  qui 
étoiî  porré  fur  les  eaux  , avant  que  fa  toute-puii- 
fance  eut  débrouillé  le  chaos  de  l’Univers.  C’eft 
elle  qui  eu  fufceptible  de  toutes  les  formes,  Sc  qui 
n’eu  a proprement  aucune  qui  lui  foit  propre  (a), 
Audi  la  plupart  des  Philofophes  comparent-ils 
la  confection  de  leur  pierre  à la  création  de 
l’Univers.  11  y avoir,  dit  l’Ecriture  (é) , un  chaos 
confus  , duquel  aucun  individu  n’écoit  diftingué. 
Le  globe  terreftre  écoit  fubmergé  dans  les  eaux: 
elles  fembloient  contenir  le  Ciel  , Sc  renfermer 
dans  leur  fein  les  femences  de  toutes  chofes.  11 
n’y  avoit  point  de  lumière  ^ tout  étoit  dans  les 
ténèbres.  La  lumière  parut,  elle  les  diflipa,  Sc 
les  affres  furent  placés  au  firmament.  L’œuvre 
Philofophique  eft  précifément  la  meme  chofe. 
D’abord  c^eff  un  chaos  ténébreux  j tout  y paroîc 
tellement  confus , qu’on  ne  peut  rien  diftinguer 
féparément  des  principes  qui  compofent  la  ma- 
tière de  la  pierre.  Le  Ciel  des  Philofophes  eft 
plongé  dans  les  eaux  , les  ténèbres  en  couvrent 
toute  la  furface  ; la  lumière  enfin  s’en  fépare  ; 
la  Lune  Sc  le  Soleil  fe  manifeftent , ôc  viennent 
répandre  la  joie  dans  le  cœur  de  l’Artifie  , Sc  la 
vie  dans  la  matière. 

Ce  chaos  conhfte  dans  le  fec  & l’humide.  Le 
fec  conftitue  la  terre  ; l’humide  eft  l’eau.  Les 
ténèbres  font  la  couleur  noire  , que  les  Philofo- 
phes appellent  le  noir  plus  noir  que  le  noir  meme  ^ 

( a ) Baf.  Val. 

( b ) Genefi  c.  I. 
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nigrum  nigro  nigrius.  C’eft  la  nuit  Philofophique, 
& les  ténèbres  palpables.  La  lumière  dans  la 
création  du  monde  parut  avant  le  Soleil  \ e’eft 
cette  blancheur  tanr  défirée  de  la  matière  qui 
fuccede  à la  couleur  noire.  Le  Soleil  paroît  enfin 
de  couleur  orangée , dont  le  rouge  fe  fortifie  peu 
à peu  jufqu’à  la  couleur  rouge  de  pourpre  : ce 
qui  fait  le  complément  du  premier  œuvre. 

Le  Créateur  voulut  eniuite  mettre  le  fceau  à 
fon  ouvrage:  il  forma  l’homme  en  le  pétrifiant 
de  terre  j 8c  d’une  terre  qui  paroifioit  inanimée  : il 
lui  infpira  un  fouffle  de  vie.  Ce  que  Dieu  fit  alors 
à l’égard  de  l’homme,  l’agent  de  la  Nature  , que 
quelques-uns  nomment  fon  Archée  [a) , le  fait 
fur  la  terre  ou  limon  Philofophique.  Il  la  tra- 
vaille par  fon  aétion  intérieure,  8c  l’anime  de 
maniéré  qu’elle  commence  à vivre , 8c  a fe  for- 
tifier de  jour  en  jour  jufqu’à  fa  perfection.  Mo- 
rien  (b)  ayant  remarqué  cette  analogie , a expli- 
qué la  confection  du  Magiftere  par  une  compa- 
laifoii  prife  de  la  création  8c  de  la  génération 
de  l’homme.  Quelques-uns  même  prétendent 
qu  Hermès  parle  de  la  réfurreétion  des  corps, 
dans  fon  Pymandre,  parce  qu’il  la  conclut  de  ce 
qu’il  voyoit  fe  palier  dans  le  progrès  du  Magiftere. 
La  même  matière  qui  avoit  été  poufiée  à un  cer- 
tain degré  de  perfection  dans  le  premier  œuvre  , 
fe  diflout  & fe  putréfie  ; ce  qu’on  peut  très-bien 
appeler  une  mort , puifque  notre  Sauveur  l’a 
dit  du  grain  que  Fon  ferne  (c)  , nifi  granum  fru - 

( a ) Paracelfe  , Vanheimont. 

( b ) Loc.  cit. 

(c)  Flamel. 
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menti  cadens  in  terram  mortuum  fuerit>  ipfumfolum 
manet.  Dans  cette  putréfaction  , la  matière  Phi- 
losophique devient  une  terre  noire  volatile , plus 
fubtile  qu’aucune  autre  poudre.  Les  Adeptes 
l’appellent  même  cadavre  lorfqu’elle  eft  dans  cet 
ctat , ôc  difent  qu’elle  en  a 1 odeur  : non  , dit 
Flamel  (a) , que  l’Artifta  fente  une  odeur  puante, 
puifqu'elle  fe  fait  dans  un  vafe  fcellé  ; mais  il 
juge  qu’elle  eft  telle  par  l’analogie  de  fa  corrup- 
tion avec  celle  des  corps  morts.  Cette  poudre 
ou  cendre , que  Morien  dit  qu’il  ne  faut  pas  mé- 
prifer,  parce  qu’elle  doit  revivre,  ôc  qu’elle  ren- 
ferme le  diadème  du  Roi  Philofophe , reprend 
en  effet  vigueur  peu  à peu,  à mefure  qu’elle  fort 
des  bras  de  la  mort , c’eft- à-dire  , de  la  noirceur  : 
elle  fe  revivifie  Sc  prend  un  éclat  plus  brillant, 
un  état  d’incorruptibilité  bien  plus  noble  que  celui 
qu’elle  avoit  avant  fa  putréfaéïion. 

Lorfque  les  Egyptiens  obferverent  cette  méca- 
morphofe  , ils  en  prirent  occafion  de  feindre 
l’exiflence  du  Phénix  , qu’ils  difoient  être  un 
oifeau  de  couleur  de  pourpre  , qui  renai'Joit  de 
fes  propres  cendres.  Mais  cet  oifeau  abfolument 
fabuleux,  n’efi:  autre  que  la  pierre  des  Philofophes 
parvenue  à la  couleur  de  pourpre  après  fa  putré- 
laétion. 

Plufieurs  anciens  Philofophes  éclairés  par  ces 
effets  admirables  de  la  Nature  en  ont  conclu 
avec  Hermès  , dont  ils  avoient  puifé  les  principes 
en  Egypte , qu’il  y avoit  une  nouvelle  vie  après 
que  la  mort  nous  avoit  ravi  celle-ci.  C’efl;  ce 


( a ) Flamel. 
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qu5i(s  ont  voulu  prouver , quand  ils  onr  parlé  de 
la  réfurreétion  des  plantes  de  leurs  propres  cen- 
dres en  d’autres  plantes  de  même  efpeee.  On 
n’en  trouve  point  qui  ait  parlé  de  Dieu  8c  de 
l’homme  avec  tant  d’élévation  8c  de  noblefte. 
Il  explique  meme  comment  on  peut  dire  des 
hommes  qu’ils  font  des  Dieux.  Ego  dïxi  Du  cfiis> 
& filu  excelfi  omnes , dit  David } 8c  Hermès  (a)  : 
»»  Lame  , o Tat  , eft  de  la  propre  eftence  de 
3>  Dieu.  Car  Dieu  a une  effence,  8c  telle  qu’elle 
« puifle  être  , lui  feul  fe  connoîr.  L’ame  n’eftpas 
» une  partie  féparée  de  cette  effence  divine , 
si  comme  on  fépare  une  partie  d’un  tout  maté- 
s>  riel  ; mais  elle  en  eft  comme  une  effufion  ; à 
» peu  près  comme  la  clarté  du  Soleil  n’eft  pas 
» le  Soleil  même.  Cette  ame  eft  un  Dieu  dans 
33  les  hommes  ; c’eft  pourquoi  l’on  dit  des  hom- 
»3  mes  qu’ils  font  des  Dieux , parce  que  ce  qui 
>3  conftitue  proprement  l’humanité  confine  avec 

33  la  Divinité.  ,3 

Quelles  doivent  donc  être  les  connoiffances 
de  l’homme  ? eft-il  furprenant  qu’éclairé  par  le 
Pere  des  lumières,  il  pénétré  jufques  dans  les 
replis  les  plus  fombres  8c  les  plus  cachés  de  la 
Nature?  qu’il  en  connoiffe  les  propriétés,  8c  qu’il 
fâche  les  mettre  en  ufage?  Mais  Dieu  eft  maître 
de  diftribuer  fes  dons  comme  il  lui  plaît.  S’il 
a été  allez  bon  pour  établir  un  remede  contre  les 
maladies  qui  affligent  l’humanité  j il  n’a  pas  jugé 
à.  propos  de  le  faire  connoître  à tout  le  monde. 
JMorien  dit  en  conféquence  (b)  , ce  que  le  Ma- 

(a)  Pymand.  c.  II. 

(b  ) Entret.  de  Calid.  & de  Morien. 


JJ 
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gifrere  11’eft  autre  que  le  fecret  des  fecrets  du 
Dieu  très-haut,  grand,  fage  3c  créateur  de 
» tout  ce  qui  exifte-,  3c  que  lui-même  a révélé 
>j  ce  fecret  à fes  faints  Prophètes  , dont  il  a placé 
jj  les  âmes  dans  fon  faint  Paradis.  j> 

Si  ce  fecret  e(l  un  don  de  Dieu,  dira  quelqu’un , 
il  doit  fans  doute  être  mis  dans  la  clalfe  des 
talens  que  Dieu  confie  _,  3c  que  l’on  ne  doit  pas 
enfouir.  Si  les  Philofophes  font  des  gens  fi 
pieux  , fi  charitables , pourquoi  voit-on  fi  peu  de 
bonnes  œuvres  de  leur  part  ? U11  feul  Nicolas 
Flamel  en  France  a bâti  & doté  des  Eglifes  3c 
des  Hôpitaux.  Ces  monumens  fubfiftent  encore 
aujourd’hui  au  milieu  3c  â la  vue  de  tout  Paris. 
S'il  y a d’autres  Philofophes,,  pourquoi  ne  fuivent- 
ils  pas  un  fi  bon  exemple?  pourquoi  ne  guérif- 
fent-ils  pas  les  malades  ï pourquoi  ne  relevent- 
ils  pas  des  familles  d’honnêtes  gens  que  la  mifere 
accable  ? Je  réponds  a cela , qu’on  ne  fait  pas 
tout  le  bien  qui  fe  fait  en  fecret.  On  ne  doit 
pas  le  faire  en  le  publiant  â fonde  trompe;  la 
main  gauche,  félon  le  précepte  de  Jéfus-Chrift 
notre  Sauveur,  ne  doit  pas  favoir  le  bien  que 
la  droite  fait.  On  a même  ignoré  jufqu’après 
la  mort  de  Flamel  qu’il  étoit  fauteur  unique  de 
ces  bonnes  œuvres.  Les  figures  hiéroglyphes  qu’il 
fit  placer  dans  les  Charniers  des  Saints  innocetts, 
ne  préfentoient  rien  que  de  pieux  3c  de  conforme 
à la  Religion.  Il  vivoit  lui-même  dans  l’humi- 
lité , fans  fafte  , 3c  fans  donner  le  moindre 
foupçon  du  fecret  dont  il  étoit  poflèfleur.  D’ail- 
leurs il  pouvoit  avoir  dans  ce  temps- là  des  facilités 
que  I on  n’a  pas  eues  depuis  long- temps  pour  faire 
•es  bonnes  œuvres. 
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Les  Philo  fophes  ne  font  pas  fi  communs  que 
les  Médecins.  Ils  fonc  en  très-petit  nombre.  Ils 
poftedent  le  fectet  pour  guérir  toutes  les  mala- 
dies ; ils  ne  manquent  pas  de  bonne  volonté  pour 
faire  du  bien  à tout  le  monde  ; mais  ce  monde 
eft  fi  pervers  , qu  il  eft  dangereux  pour  eux  de  le 
faire.  Ils  ne  le  peuvent  fans  courir  rifque  de  leur 
vie.  Guériront-ils  quelqu’un  comme  par  mira- 
cle ? on  entendra  s’élever  un  murmure  parmi  les 
Médecins  &c  le  Peuple}  8c  ceux  mêmes  qui  dou- 
toient  le  plus  de  l’exiftence  du  remede  Philofo- 
phique  le  foupçonneront  alors  exiftant.  On  fuivra 
cet  homme  ; on  obfervera  fes  démarches } le 
bruit  s’en  répandra } des  avares , des  ambitieux 
le  pourfuivronc  pour  avoir  fon  fecret.  Que  pour- 
ra-t-il donc  efpérer,  que  des  perfécutions , ou  l’exil 
volontaire  de  fa  patrie  ? 

Les  exemples  du  Cofmopolite  8c  de  Philalethe 
en  font  une  preuve  bien  convaincante.  « Nous 
j5  fommes,  dit  ce  dernier  (a)  ^ comme  enve- 
39  loppés  dans  la  malédiction  8c  les  opprobres  : 
39  nous  ne  pouvons  jouir  tranquillement  de  la 
» fociété  de  nos  amis  ; quiconque  nous  décou- 
» vrira  pour  ce  que  nous  fommes,  voudra  ou 
99  extorquer  notre  fecret , ou  machiner  notre 
99  perte , fi  nous  le  lui  réfutons.  Le  monde  eft  fi 
99  méchant  8c  fi  pervers  aujourd’hui,  l’intérêt  8c 
99  l’ambition  dominent  tellement  les  hommes , 
99  que  toutes  leurs  aétions  n’ont  d’autre  but.  Vou- 
» lons-nous , comme  les  Apôtres,  opérer  des 
» œuvres  de  miféricorde  ? on  nous  rend  le  mal 


(j  ) Introït.  Apert.  c.  13. 
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« pour  le  bien.  J’en  ai  fait  l’épreuve  depuis  peu 
» dans  quelques  lieux  éloignés.  J’ai  guéri  comme 
» par  miracle  quelques  moribonds  abandonnés 
s>  des  Médecins,  8c  pour  éviter  la  perfécution  , 
» je  me  fuis  vu  obligé  plus  d’une  fois  en  pareil 
j>  cas  de  changer  de  nom,  d’habit,  de  me  faire 
» rafer  les  cheveux  & la  barbe , 8c  de  m’enfuir 
» à la  faveur  de  la  nuit.  » A quels  dangers  encore 
plus  prellans  ne  s’expoferoic  pas  un  Fhilofophe 
qui  feroit  la  tranfrruuation  ? quoique  fon  deilein 
11e  fût  que  d’en  faire  ufage  pour  une  vie  fort 
fimpîe  , 8c  pour  en  faire  part  à ceux  qui  font 
dans  le  befoin.  Cet  or  plus  fin  , 8c  plus  beau  que 
l’or  vulgaire,  fuivant  ce  qu’ils  en  dtfenc  , fera 
bientôt  reconnu.  Sur  cet  indice  feul  on  foupçon- 
nera  le  porteur , &c  peut-être  de  faire  la  fauffe 
monnoie.  Quelles  affreufes  conféquences  n’auroit 
pas  à craindre  pour  lui  un  Philofophe  chargé  d’un 
tel  foupçon  ? 

Je  fais  qu’un  bon  nombre  de  Médecins  n’exer- 
cent pas  leur  profeffion , tant  par  des  vues  d’in- 
térêt, que  par  envie  de  rendre  fervice  au  Public  j 
mais  tous  ne  font  pas  dans  ce  cas-là.  Les  uns 
fe  réjouiront  de  voir  faire  du  bien  à leur  pro- 
chain , d’autres  feront  mortifiés  de  ce  qu’on  les 
prive  de  l’occafion  de  grofïir  leurs  revenus.  La 
jaloufie  ne  manqueroit  pas  de  s’emparer  de  leur 
cœur  j 8c  la  vengeance  rarderoit-elle  a faire  fentir 
fes  effets  ? La  fcience  Hermétique  ne  s’apprend 
pas  dans  les  écoles  de  Médecine  , quoiqu’on 
11e  puille  gueres  douter  qu’Hippocrate  ne  l’ait 
fue,  lorfqu’on  pefe  bien  les  expreflions  éparfes 
dans  fes  ouvrages , 8 c l’éloge  qu’il  fit  de  Démo- 
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crite  aux  Abdéritains , qui  regardoient  ce  Philo- 
fophe  comme  devenu  infenfé^  parce  qu’au  retour 
d’Egypte,  il  leur  distribua  prefque  tous  les  biens 
de  patrimoine  qui  lui  reftcient , afin  de  vivre  en 
Philofophe  dans  une  petite  maifon  de  campagne 
éloignée  du  tumulte.  Cetre  preuve  feroit  cepen- 
dant  bien  infuffifante  pour  l’antiquité  de  ’a  fcience 
Hermétique  ; mais  il  y en  a tant  d’autres , qu  il 
faut  n’avoir  pas  lu  les  Auteurs  anciens  pour  la 
nier.  Que  veut  dire  (a)  Pindare , iorfqu’ii  débite 
que  le  plus  grand  des  Dieux  fit  tomber  dans  la 
ville  de  Rliode  une  neige  d'or,  faite  par  l’arc 
de  Vulcain  ? Zofime  Panopolite  Eufebe  , 6c 
Synefius  nous  apprennent  que  cette  fcience  fut 
long-temps  cultivée  a Memphis  en  Egypte.  Les 
uns  6c  les  autres  citent  les  ouvrages  d Hermès. 
Plutarque  [b)  die  que  l’ancienne  Théologie  des 
Grecs  6c  des  Barbares  n’éioic  qu’un  difeours  de 
Phyfique  caché  fous  le  voile  des  Fables.  Il  efiaye 
meme  de  l’expliquer  , en  difant  que  par  Latone 
ils  entendoient , la  nuit  ; par  Junon  , la  terre;  par 
Apollon , le  foleil  ; 6c  par  Jupiter  la  chaleur.  Il 
ajoure  peu  après  que  les  Egyptiens  difoient  qu’Ofî- 
* ris  croit  le  Soleil,  Ifis  la  Lune,  Jupiter  Pefpric 
univerfel  répandu  dans  toute  la  Nature,  6c  Vul- 
cain  le  feu , 6<  c.  Manethon  s’étend  beaucoup 
là-defius. 

Origene  (c)  dit  que  les  Egyptiens  amufoient 
le  peuple  par  des  fables , 6c  qu’ils  cachoient  leur 
Philofophie  fous  le  voile  des  noms  des  Dieux 

(a)  Olymp,  6. 

( b ) Theolog.  Phyfico  Græcor. 

(c)  L.  i.  contre  Celfe. 

du 
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du  pays.  Coringius  (a)  , malgré  tout  ce  qu’il  a 
écrit  contre  la  Philofophie  Hermétique  , s’eft  vu 
contraint  par  des  preuves  folides  d’avouer  que 
les  Prêtres  d’Egypte  exerçoient  Part  de  faire  de 
l’or , & que  la  Chymie  y a pris  nailfance.  Saine 
Clément  d’Alexandrie  faic  dans  fes  Stromates  un 
grand  éloge  de  fix  ouvrages  d’Hermès  fur  la  Mé- 
decine. Diodore  de  Sicile  parle  allez  au  long  ( b ) 
d’un  fecret  qu’avoient  les  Rois  d’Egypte  pour 
tirer  de  l’or  d'un  marbre  blanc  qui  le  trouvoit 
fur  les  frontières  de  leur  Empire.  Strabon  (c)  faic 
aulli  mention  d'une  pierre  noire  dont  on  faifoic 
beaucoup  de  mortiers  à Memphis.  On  verra  dans 
la  fuite  de  cet  ouvrage , que  cette  pierre  noire  , ce 
marbre  blanc  & cet  or  n’étoient  qu’allégoriques  , 
pour  lignifier  la  pierre  des  Philofophes  parvenue 
à la  couleur  noire,  que  les  memes  Philofophes 
ontappellé  mortier , parce  que  la  matière  fe  broyé 
de  fe  diffout.  Le  marbre  blanc  étoit  cette  meme 
matière  parvenue  a la  blancheur , appelée  marbre , 
à caufe  de  fa  fixité.  L’or  étoit  l’ot  Philofophique 
quife  tire  & naît  de  cette  blancheur,  ou  la  pierre 
fixée  au  rouge  : on  trouvera  ces  explications  plus 
détaillées  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

Philon  Juif  ( d ) rapporte  que  Moyfe  avoir 
appris  en  Egypte  l’Arithmétique,  la  Géométrie  , 
la  Mulique  , 8c  la  Philofophie  fymbolique , qui 
ne  s’y  écrivoit  jamais  que  par  des  caraéleres  facrés  , 


( a ) Omnino  tamen  , 6’ 
ipfc  exijlimo  Ægyptiorum 
Hierophantas ^omnium  mor - 
tahu.ni  principes  ypiço ufcdriv 
jaciifajje  , & ab  his  Chemia 

1 . Partie, 


profluxijfe  exordia. 

(b)  Antiq.  1.  4.  c.  1, 

( c ) Geogr.  1.  17. 

( d ) Lib.  1.  de  vitâ  Me- 
fis. 

C 
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l’Aftronomie  & les  Mathématiques.  S.  Clément 
d’Alexandrie  s’exprime  dans  les  mêmes  termes 
que  Phiion } mais  il  ajoute  la  Médecine  & la 
connoiflTance  des  Hyéroglyphes  que  les  Prêtres 
n’enfeignoient  qu’aux  enfans  des  Rois  du  pays 
8c  aux  leurs  propres  (a). 

Hermès  fut  le  premier  qui  enfeigna  toutes  ces 
fciences  aux  Egyptiens.,  fuivant  Diodore  de  Si- 
cile (b)  , 8c  Strabon  (c).  Le  P.  Kircker , quoique 
fort  déchaîné  contre  la  Philoiophie  Hermétique  , 
a prouvé  lui-même  ( d ) qu’elle  étoit  exercée  en 
Egypte.  On  peut  voir  auîli  Diodore  (Antiq.  i. 
c.  ii.)  8c  Julius  Matern.  Firmicus  (lib.  3.C.  1. 
de  Petofiri  8c  Nicepfo.  ) S.  Clément  d’Alexan- 
drie (c)  s’exprime  ainfi  à ce  fujet  : Nous  avons 
encore  quarante-deux  ouvrages  d’Hermès  très- 
utiles  8c  très-néceffàires.  Trente-fix  de  ces  livres 
renferment  toute  la  Philofophie  des  Egyptiens  ; 
8c  les  autres  fix  regardent  la  Médecine  en  par- 


(a)  dira  autem  Mofes 
jam  effet  cetate  grandior  , 
Arithmeticam  & Geome- 
triam , Rhytmicam  & Har - 
monicam , & prœtereàMedi- 
einam  jïmul  & Mujîcam  ab 
iis  ( Ægypüis  ) edoctus  eft , 
qui  inter  Ægyptios  erant 
infigniores pratereà  eam , 
quce  tradïtur  per  fymbola  & 
Jigna  Pkilofophiam , quarn 
in  litteris  oftendunt  hiero- 
glyphicis,  Alium  autem 
doctrines  orbem  tanqua.ni 
ppucrum  regium  Grceci  eum 


docuért  in  Ægypto  , utdicit 
Philo  in  vitd  Mofis.  Di - 
dicit  autem  litteras  Ægyp- 
tiorum  , & rerum  cœlejlium 
fcientiam  à Chaldeis  ù ab 
Ægyptiis . Unde  in  ejus 
gejlis  diciîur  eruditus  fuijfe 
in  omni  fcieritiâ  Ægyptio - 
rum.  Clemens  Alexand.  L 1. 
Strom. 

C b ) Lib.  1.  c.  I. 

( c ) Lib.  17. 

( d ) (Edyp.  Ægypt.  T. 
1.  p.  a. 

( e)  Strom.  1.  6 . 
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ticulier:  l’un  traite  de  la  conftruétion  du  corps 
ou  anatomie;  le  fécond,  des  maladies;  le  troi- 
fieme  , des  inftrumens  ; le  quatrième,  des  médica- 
mens;  le  cinquième,  des  yeux  ; & le  iîxieme,  des 
maladies  des  femmes. 

Homere  avoir  voyagé  en  Egypte  ( a ) Sc  y avoir 
appris  bien  des  chofes  dans  la  fréquentation  qu’il 
eut  avec  les  Prêtres  de  ce  pays-là.  On  peut  même 
dire  que  c’elt-là  qu’il  puifa  fes  Fables.  11  en  donne 
de  grandes  preuves  dans  plufieurs  endroits  de  fes 
ouvrages , <Sc  en  particulier  dans  fon  Hymne  III. 
à Mercure,  où  il  dit  que  ce  Dieu  fut  le  premier 
qui  inventa  l’art  du  feu.  y i&iinocUrc  rUnr.  v. 

108.  &V.  I II.  '-E TCI  7 rpotrifZ  rtupyloc.  , 7fvp  T ocvfiïcùzi. 

Homere  parle  même  d’Hermès  comme  de  l’au- 
teur des  richefles , & le  nomme  en  conféquence 
Xf vaJfpx&it  9 J'vTcp  tùùJK  C'efi:  pour  cela  qu’il  dit 
( ibïL  v.  249.  ) qu* Apollon  ayant  été  trouver 
Hermès  pour  avoir  des  nouvelles  des  bœufs  qu’on 
lui  avoit  volés , il  le  vit  couché  dans  fon  antr@ 
obfcur  plein  de  neétar , d’ambroifie  , d’or  3c 
d'argent ^ tk  d’habits  de  Nymphes  rouges  &:  blancs. 
Ce  ne&ar , cette  ambroifie  & ces  habits  de  Nym- 
phes feront  expliqués  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage. 

Efdras,  dans  fon  quatrième  liv.  chap.  8.  s’ex- 
prime ainfi.  Quomodo  interrogabis  terrain  , & dicet 
tibi  j quonïam  dabit  terram  multam  ma  gis  ^ unde 
fiat  ficlile , parvum  autem  pulverem  unde  aurum 

fit- 

Etienne  de  Byzance  étoit  fi  perfuadé  qu’Her- 
( a ) Diod.  de  Sic.  1.  1.  c.  2. 

Cij 
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mès  étoit  l’auteur  de  la  Chymie,  8c  en  avoit  une 
fi  grande  idée,  qu’il  n’a  pas  fait  difficulté  de 
nommer  l’Egypte  même  «E fpwiuos , 8c  Voffius 
( de  Idol.  ) a cru  devoir  corriger  ce  mot  par  celui 
*EfiJL<ntifJuou  C’eft  fans  doute  ce  qui  avoit  auffi  en- 
gagé Homere  à feindre  que  c es  plantes  Moly  8c 
Nepenthes  , qui  avoient  tant  de  vertus , venoient 
d’Egypte.  Pline  (a)  en  rend  témoignage  en  ces 
termes  : Moments  quidem  prïmus  doclrinarum  & 
antiquitatis  parens , multus  alias  in  admirations 
Circes  gloriam  herharum  Ægypto  tribuiu  Her- 
bas  certe  Ægypdas  à Regis  uxore  traditas 
Helenœ  plurimas  narrat , ac  nobile  illud  nepen- 
thes , oblivionem  trijlitiA  veniamque  ajferens 
ab  Helenâ  utique  omnibus  mortalibus  propinan- 
dum. 

11  eft  donc  hors  de  doute  que  l’Art  Chymique 
d'Hermès  étoit  connu  chez  les  Egyptiens,  il 
n’eft  gueres  moins  confiant  que  les  Grecs  qui 
voyagèrent  en  Egypte  , l’y  apprirent , au  moins 
quelques-uns-,  8c  que  l’ayant  appris  fous  des  hié- 
roglyphes ils  l’enfeignerenr  enfuite  fous  le  voile 
des  fables.  Euftathius  nous  le  donne  a (fez  à en- 
tendre dans  fon  commentaire  fur  l’Iliade. 

L’idée  de  faire  de  l’or  par  le  fecours  de  l’Arc 
n’eft  donc  pas  nouvelle;  outre  les  épreuves  que 
nous  en  avons  données 3 Pline  Çb)l  le  confirme 
par  ce  qu’il  rapporre  de  Caligula.  ««  L’amour  8c 
» l'avidité  que  Caïus  Caligula  avoir  pour  l’or» 

« engagèrent  ce  Prince  à travailler  pour  s’en 
» procurer.  Il  fit  donc  cuire,  dit  cet  Auteur  * 

( a ) Lib.  13.  c.  2. 

($)  Lil»,  33,  c.  4, 
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9 une  grande  quantité  d’orpimentj  ôc  réuftit  en 
j>  effet  à faire  de  l’or  excellent-,  mais  en  fi  pe- 
» rite  quantité , qu’il  y avoit  beaucoup  plus  de 
3>  perte  que  de  profit.  Caligula  favoit  donc 
qu’on  pouvoir  faire  de  l’or  artificiellement  j la 
Philofophie  Hermétique  étoit  donc  connue. 

Quant  aux  Arabes,  pcrfonne  ne  doute  que  la 
Chymie  Hermétique  ôc  la  vulgaire  n’aient  été 
toujours  en  vigueur  parmi  eux.  Outre  qiTAlbu- 
faraius  nous  apprend  ( a ) que  les  Arabes  nous  ont 
confervé  un  grand  nombre  d’ouvrages  des  Chal- 
déens , des  Egyptiens  Ôc  des  Grecs  par  les  tra- 
ductions qu’ils  en  avoient  faites  en  leur  langue; 
nous  avons  encore  les  écrits  de  Geber  ^ d Avi- 
cenne , d’Abudali,  d’Alphidius,  d’Alchindis  ôc 
de  beaucoup  d’autres  fur  ces  matières.  On  peut 
même  dire  que  la  Chymie  s’eft  répandue  dans 
toute  l’Europe  par  leur  moyen.  Albert  le  Grand  , 
Archevêque  de  Ratisbonne , eft  un  des  premiers 
connus  depuis  les  Arabes.  Entre  les  autres  ou- 
vrages pleins  de  fcience  ôc  d’érudition  fur  la 
DialeCtique,  les  Mathématiques,  la  Phyfique  , 
la  Métaphyfique , la  Théologie  ôc  la  Médecine 
on  en  trouve  plufieurs  fur  la  Chymie , dont  l’un 
porte  pour  titre  de  Alchymia  : on  l’a  farci  dans  la 
fuite  d’  une  infinité  d’additions  Ôc  de  fophiftica- 
tions.  Le  fécond  eft  intitulé , de  concordant! a 
P hilofophorum  \ le  troifieme  , de  compojitïone 
compcjîti . 11  a fait  aufti  un  traité  des  minéraux  , 
à la  fin  duquel  il  mer  un  article  particulier  de  la 
matière  des  Philofophes  fous  le  nom  de  Elecirum 
minérale . 

(a)  Dynaftiâ  nonâ. 

C»  * » 

11  j 
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Dans  le  premier  de  ces  Traités  il  dit  : « L'envie 
5>  de  m’inftruire  dans  la  Chymie  Hermétique 
m’a  fait  parcourir  bien  des  Villes  8c  des  Pro- 
» vinces , vifïter  les  gens  favans  pour  me  mettre 
3>  au  fait  de  cette  fcience.  J’ai  tranfcric  8c  étudié 
3»  avec  beaucoup  de  foins  8c  d’attention  les  li- 
33  vres  qui  en  traitent  j mais  pendant  long-temps 
33  je  n’ai  point  reconnu  pour  vrai  ce  qu’ils  avan- 
33  cent.  J'étudiai  de  nouveau  les  livres  pour  8c 
3>  contre  , 8c  je  n’en  pus  cirer  ni  bien  ni  profit. 
33  J’ai  rencontré  beaucoup  de  Chanoines  tant 
33  favans  qtugnorans  dans  la  Phyfique  , qui 
33  fe  méîoient  de  cet  Art , 8c  qui  y avoient  fait 
>3  des  dépenfes  énormes  ; malgré  leurs  peines  , 
?3  leurs  travaux  8c  leur  argent  ils  n’avoient  point 
33  réulli.  Mais  tout  cela  ne  me  rebuta  point  ; je 
33  me  mis  moi- même  à travailler  ; je  fis  de  la 
33  dépenfe  ; je  lifois , je  veillois  ; j’allois  d’un 
3>  lieu  a un  autre  , 8c  je  méditois  fans  celle  fur 
5»  ces  paroles  d’Avicenne  : Si  la  chofe  ejl , com - 
33  ment  efi-elle  ? fi  die  défi  pas , comment  défi - 
33  elle  pas  ? Je  travailiois  donc  ; j’étudiai  avec 
>3  perfévérance , jufqu’a  ce  que  je  trouvai  ce  que 
33  je  cherchois.  J’en  ai  l’obligation  a la  grâce 
33  du  Saint-Efprit  qui  m’éclaira  , 8c  non  à ma 
53  fcience.  33  11  dit  aulli  dans  fon  Traité  des 
minéraux  ( a ) : « Il  n'appartient  pas  aux  Phy- 
3>  ficiens  de  déterminer  8c  de  juger  de  la 
33  tranfmutation  des  corps  métalliques  j 8c  du 
33  changement  de  l’un  dans  l’autre  : c’eft  le 
« fait  de  l’Art , appelé  Alchymie.  Ce  genre  de 
•*3  fcience  eft  très  - bon  & très  - certain , parce 
(a)  Lib.  3.  c.  r. 
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$>  quelle  apprend  à connoître  chaque  cliofe  par 
„ fa  propre  caufe  ; & il  ne  lui  eft  pas  difficile 
35  de  diftinguer  des  chofes  mêmes  les  parties  ac- 
3>  cidentelles  qui  ne  font  pas  de  fa  nature.  >#  Il 
ajoute  enfuite  dans  le  chapitre  fécond  du  même 
livre  : « La  première  matière  des  métaux  eft 
33  un  humide  on&ueux  , fubtil  incorporé  , Ôc 
33  mêlé  fortement  avec  une  matière  terreftre, 
C’eft  parler  en  Philofophe , 3c  conformément  à 
ce  qu’ils  en  difent  tous  , comme  011  le  verra  dans 
la  fuite. 

Arnaud  de  Villeneuve , Raymond  Lulle  fou 
difciple  , ôc  Flamel  parurent  peu  de  temps  après  ; 
le  nombre  augmenta  peu  à peu , & cette  fcience 
fe  répandit  dans  tous  les  Royaumes  de  l’Europe. 
Dans  le  fiecle  dernier  on  vit  le  Cofmopolite , 
d’Efpagnet,  ôc  le  Philalethe , fans  doute  qu’il  y 
en  avoir  bien  d’autres , ôc  qu’il  en  exifte  en- 
core aujourd’hui;  mais  le  nombre  en  eft  fi  petit  * 
ou  ils  fe  trouvent  tellement  cachés , qu’on  ne 
fauroit  les  découvrir.  C’eft  une  grande  preuve 
qu’ils  ne  cherchent  pas  la  gloire  du  monde , ou 
du  moins  qu’ils  craignent  les  effets  de  fa  per- 
verfité.  Ils  fe  tiennent  même  dans  le  filence, 
tant  du  côté  de  la  parole , que  du  côté  des  écrits. 
Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  paroiffe  de  temps  en  temps 
quelques  ouvrages  fur  cette  matière  ; mais  il 
fuffit  d’avoir  lu  ôc  médité  ceux  des  vrais  Philo- 
foph  es  j pour  s’appercevoir  bientôt  qu’ils  ne  leur 
relfemblent  que  par  les  termes  barbares , ôc  le 
ftyle  énigmatique  , mais  nullement  pour  le  fond. 
Leurs  Auteurs  avoient  lu  de  bons  livres  ; ils  les 
citent  affez  fouvent  ^ mais  ils  le  font  fi  mal  à 

C iv 
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propos  , qu’ils  prouvent  clairement  ou  qu’ils  ne 
les  ont  point  médités  , ou  qu’ils  l’ont  fait  de 
maniéré  à adapter  les  expreffions  des  Philofophes 
aux  idée1:  fauffes  que  la  prévention  leur  avoir 
mifes  dans  l’efprit  a l’égard  des  opérations  Sc  de 
la  matière,  6c  non  point  en  cherchant  à reétifier 
leurs  idées  fur  celle  des  Auteurs  qu’ils  lifoienr. 
Ces  ouvrages  des  faux  Philofophes  font  en  grand 
nombre  ; tout  le  monde  a voulu  fe  mêler  d’é- 
crire , ôc  la  plupart  fans  doute  pour  trouver  dans 
la  bourfe  du  Libraire  une  reftburce  qui  leur  man- 
quoit  d’ailleurs , ou  du  moins  pour  fe  faire  un 
nom  qu’ils  ne  méritent  certainement  pas.  Un 
Auteur  fouhaitoil  autrefois  que  quelque  vrai  Phi- 
lofophe  eût  afiez  de  charité  envers  le  Public  pour 
publier  une  lifte  de  bons  Auteurs  dans  ce  genre 
de  fcience , afin  d’ôter  à un  grand  nombre  de 
perfonnes  la  confiance  avec  laquelle  ils  lifent 
îes  mauvais  qui  les  induifent  en  erreur.  Olaus 
Borrichius , Danois,  fit  imprimer  en  conféquence, 
fur  la  fin  du  fiecle  dernier  , un  ouvrage  qui  a 
pour  titre  : Confpeftus  Chymicorum  cclcbriorum . 
11  fait  des  articles  féparés  de  chacun,  6c  dit  allez 
prudemment  ce  qu’il  en  penfe.  11  exclut  un  grand 
nombre  d’ Auteurs  de  la  clafte  des  vrais  Philo- 
fophes  : mais  tous  ceux  qu’ils  donnent  pour  vrais 
le  font-ils  en  effet  ? d’ailleurs  le  nombre  en  eft 
fi  grand  , qu’on  ne  fait  lefquels  choifir  préfé- 
rablement à d’autres.  On  doit  être  par  conléquenc 
fort  embarraffé  quand  on  veut  s’adonner  à cette 
étude.  J’aimerois  donc  mieux  m’en  tenir  au  fage 
confeil  de  d’Efpagnet , qu’il  donne  en  ces  ter- 
mes dans  fon  Arcanum  Hcr  me  ùc  a Philofophit 
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opus  , can.  9. ££  Celui  qui  aime  la  vérité  de  cette 
„ fcience  doit  lire  peu  d’Auteurs  ; mais  mar~ 
3î  qués  au  bon  coin.  » Et  can.  io.  ££  Entre  les 
s?  bons  Auteurs  qui  traitent  de  cette  Philofophie 
33  abftraite  , 6e  de  ce  fecret  Phyfique  , ceux  qui 
33  en  ont  parlé  avec  le  plus  d’eipnt  j de  folidité 
33  Sc  de  vérité  iont , entre  les  anciens , Hermès  (a) 
33  6e  Morien  Romain  entre  les  moder- 

33  nés  Raymond  Lulle,  que  j’eftime  & que  je 
» confidere  plus  que  tous  les  autres,  ôc  Bernard y 
3o  Comte  de  la  Matche-Trévifanne  , connu  fous 
»o  le  nom  du  bon  Trévifan  (c).  Ce  que  le  fub- 
33  tile  Raymond  Lulle  a omis , les  autres  n’en 
33  ont  point  fait  mention.  Il  e(l  donc  bon  de 
33  lire  j relire  de  méditer  férieufement  fon  tefta- 
33  ment  ancien  6e  fon  codicille  , comme  un  legs 
33  d’un  prix  ineftimable , dont  il  nous  a fait  pré- 
33  fent  ; à ces  deux  ouvrages  on  joindra  la  leéture 
3>  de  fes  deux  pratiques  ( d ).  On  y trouve  tout 
s?  ce  qu’on  peut  deliter  , particulièrement  la  vé- 
33  rité  de  la  matière , les  degrés  du  feu  le  ré- 
33  gime  au  moyen  duquel  on  parfait  l’œuvre  ; 
33  toutes  chofes  que  les  Anciens  fe  (ont  étudiés 
33  de  cacher  avec  plus  de  foins.  Aucun  autre  n'a 
33  parlé  fi  clairement  & fi  fidèlement  des  caufes 
33  cachées  des  chofes , 6e  des  mouvemens  iecrets 
3>  de  la  Nature,  il  n’a  prefque  rien  dit  de  l’eau 


(a)  Table  d’Emeraude  , 
8e  les  fept  chapitres. 

(b)  Entretien  du  Roi 
Calid  8e  de  Morien. 

( c ) La  Philofophie  des 
Métaux,  &:  fa  Lettre  à Tho- 


mas de  Boulogne. 

(d)  La  plupart  des  autres 
livres  de  Raymond  Lulle 
qui  ne  font  pas  cités  ici  font 
plus  qu'inutiles. 
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>3  première  & myflérieufe  des  Philofophes  j mais 
33  ce  qu’il  en  dit  eft  très-fîgnificatif. 

{a)  33  Quant  à cetre  eau  limpide  recherchée 
3>  de  rant  de  perfonnes,  & trouvée  de  fi  peu 
>3  quoiqu’elle  foit  préfente  à tout  le  monde  & 
33  qu’il  en  fait  ufage.  Un  noble  Polonois  (Æ), 
33  homme  d’efprit  & favant , a fait  mention 
>3  de  cette  eau  qui  efi:  la  bafe  de  l’œuvre, 
33  allez  au  long  dans  fes  Traités  qui  ont  pour 
33  titre  : Novum  lumen  Chemicum  ; Parabola  ; 
33  Enigma  ; de  Sulfure.  Il  en  a parlé  avec  tant 
>3  de  clarté  , que  celui  qui  en  demanderoit  da- 
3î  vantage  , ne  feroit  pas  capable  d’être  contenté 
33  par  d’autres,  s» 

33  Les  Philofophes  continue  le  même  Au- 
>3  teur(c),  s’expliquent  plus  volontiers  & avec 

plus  d’énergie  par  un  difcours  muet , c’eft-à- 
»»  dire , par  des  figures  allégoriques  de  énigma- 
33  tiques  j que  par  des  écrits  ; tels  font , par  exem- 
3>  pie  , la  table  de  Senior  ; les  peintures  allégo- 
33  riques  du  Refaire;  celles  d’Abraham  Juif, 
33  rapportées  par  Flamel , & celles  de  Flamel 
33  même.  De  ce  nombre  font  aufll  les  emblèmes 
33  de  Michel  Majer,  qui  y a renfermé  , ôc  comme 
33  expliqué  fi  clairement  les  myfteres  des  An- 
33  ciens  qu’il  n’eft  gueres  pofîible  de  mettre  la 

(a)  Can.  II.  divogius  Polonois  mit  au 

( b ) Le  Cofmopolite.  jour  fous  Ion  nom  , par  ana* 
Lorfque  d’Efpagnet  écri-  gramme  •,  mais  on  a recon- 
voit  cela,  le  Public  n’étoit  nu  deouisqu’il  l’avoit  eu  en 
pas  encore  détrompé  de  fon  manuferit  de  la  veuve  du 
erreur,  au  fu jet  de  l’Auteur  Colmopoiite. 
de  ce  livresque  Michel  Sen-  ( c ) Can.  12. 
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» vérité  devant  les  yeux  avec  plus  de  clarté.  3> 

Tels  font  les  feuls  Auteurs  loués  par  d’Efpa- 
gnet , comme  fuffifans  fans  doute  pour  mettre 
au  fait  de  la  Philofophie  Hermétique , un  homme 
qui  veut  s'y  appliquer.  11  dit  qu’il  ne  faut  pas 
fe  contenter  de  les  lire  une  ou  deux  fois , mais 
dix  fois  8c  davantage  fans  fe  rebuter  ; qu’il  faut 
le  faire  avec  un  cœur  pur  8c  détaché  des  em- 
barras fatigans  du  fiecle,  avec  un  véritable  8c 
ferme  propos  de  n’ufer  de  la  connoilîance  de 
cette  fcience  , que  pour  la  gloire  de  Dieu  8c 
l’utilité  du  prochain  , afin  que  Dieu  puiflè  ré- 
pandre fes  lumières  & fa  fagefiTe  dans  i’efprit  8c 
le  cœur  ; parce  que  la  fagelïè  , fuivant  que  dit 
le  Sage  , n’habitera  jamais  dans  un  cœur  impur 
8c  fouillé  de  péchés. 

D’Efpagnet  exige  encore  une  grande  ccnnoif- 
fance  de  la  Phyfique  ; 8c  c’eft  pour  cet  efiec  que 
j’en  mettrai  à la  fuite  de  ce  Difcours  un  traité 
abrégé  qui  en  renfermera  les  principes  généraux 
tirés  des  Philofophes  Hermétiques  5 que  d’Ef- 
pagnet  a recueillis  dans  fon  Enchyridion.  Le 
traité  Hermétique  qui  eft  à la  fuite  eft  abfolu- 
ment  nécelfatre  pour  difpofer  le  Leéteur  à l’in- 
telligence de  cet  ouvrage.  J’y  joindrai  les  cita- 
tions des  Philofophes , pour  faire  voir  qu'ils  font 
tous  d’accord  fur  les  mêmes  points. 

On  ne  fauroit  trop  recommander  l’étude  de 
la  Phyfique  3 parce  qu’on  y apprend  à connoître 
les  principes  que  la  Nature  emploie  dans  la 
compolition  8c  la  formation  des  individus  des 
trois  régnés  animal  végétal  8c  minéral.  Sans 
cette  connoififance  on  travaiüeroic  à Faveugle  * 
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& Ton  prendroit  pour  former  un  corps  , ce  qui 
ne  feroic  propre  qu’à  en  former  un  d’un  genre 
ou  d’une  efpece  tout-à-fait  différente  de  celui 
qu’on  fe  propofe.  Car  l’homme  vient  de  l’hom- 
me , le  bœuf  du  bœuf,  la  plante  de  fa  propre 
femence  , & le  métal  de  la  fienne.  Celui  qui 
chercheroic  donc  ^ hors  de  la  nature  métallique  , 
l’arc  & le  moyen  de  multiplier  ou  de  perfec- 
tionner les  métaux,  feroit  certainement  dans  l’er- 
reur. Il  faut  cependant  avouer  que  la  Nature  ne 
fauroir  par  elle  feule  multiplier  les  métaux  , 
comme  le  fait  l’art  Hermétique.  Il  efl  vrai  que 
les  métaux  renferment  dans  leur  centre  cette 
propriété  multiplicative  ; mais  ce  font  des  pom- 
mes cueillies  avant  leur  maturité  , fuivant  ce 
qu’en  dit  Flamel.  Les  corps  ou  métaux  parfaits 
(Philofophiques  ) contiennent  cette  femence  plus 
parfaite  Ôc  plus  abondante  ; mais  elle  y eît  fi 
opiniâtrement  attachée  , qu’il  n’y  a que  la  fo- 
lution  Hermétique  qui  puille  l’en  tirer.  Celui 
qui  en  a le  fecret , a celui  du  grand  œuvre , fi 
l’on  en  croit  tous  les  Philofophes.  11  faut , pour 
y parvenir , connoître  les  agens  que  la  Nature 
emploie  pour  réduire  les  mixtes  a leurs  prin- 
cipes ; parce  que  chaque  corps  eft  compofé  de 
ce  en  quoi  il  fe  réfout  naturellement.  Les  prin- 
cipes de  Phyfique  détaillés  ci  - après  font  très- 
propres  a fervir  de  flambeau  pour  éclairer  les  pas 
de  celui  qui  voudra  pénétrer  dans  le  puits  de 
Démocrite , & y découvrir  la  vérité  cachée  dans 
les  ténèbres  les  plus  épaifles.  Car  ce  puits  n’effc 
autre  que  les  énigmes 3 les  allégories,  les  ©bl- 
curités  répandues  dans  les  ouvrages  des  Philofo- 
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plies , qui  ont  appris  des  Egyptiens , comme  Dé- 
mocrue , a ne  point  dévoiler  les  fecrets  de  la 
fagelïe  , dont  il  avoir  été  inftruit  par  fes  fuccef- 
feurs  du  pere  de  la  vraie  Philofophie. 

— ^ m ’mmmmmmmmmmÊmmÊÊmammmm — — 


PRINCIPES  GÉNÉRAUX 

DE  PHYSIQUE, 

Suivant  la  Philofophie  PI  cr  me  tique. 

Jl  n’efl:  pas  donné  à tous  de  pénétrer  jufqu’an 
fanéluaire  des  fecrets  de  la  Nature  : très- peu 
de  gens  favent  le  chemin  qui  y conduir.  Les 
uns  impatiens  s’égarent  en  prenant  des  fentiers 
qui  femblent  en  abréger  la  route  \ les  autres  trou- 
vent prefque  à chaque  pas  des  carrefours  qui  les 
embarralfent , prennent  à gauche  , & vont  au 
Tartare  , au  lieu  de  tenir  la  droite  qui  mene  aux 
champs  Elifées , parce  qu’ils  n’ont  pas  , comme 
Enée (<z)  , une  Sibylle  pour  guide.  D’autres  enfin 
ne  penfent  pas  fe  tromper  en  fuivant  le  chemin 
le  plus  battu  & le  plus  fréquenté.  Tous  s’apper- 
coivent  néanmoins , après  de  longues  fatigues  ^ 
que  _j  loin  d’etre  arrivés  au  but  , ils  ont  ou  pafiTé  à 
coté  , ou  lui  ont  tourné  le  dos. 

Les  erreurs  ont  leur  fource  dans  le  préjugé, 
comme  dans  le  défaut  de  lumières  Sc  de  folides 
inftruétions.  La  véritable  route  ne  peut  être  que 
irès-fimple  , puifqu’il  n’y  a rien  de  plus  fimpie 

(a)  Eneid,  1.  6, 
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que  les  opérations  de  la  Nature.  Mais  quoique 
tracée  par  cette  même  Nature , elle  eft  peu  fré- 
quentée \ 8c  ceux  mêmes  qui  y pafTent  fe  font 
un  devoir  jaloux  de  cacher  leurs  traces  avec  des 
ronces  8c  des  épines.  On  n’y  marche  qu’à  travers 
J’obfcurité  des  fables  8c  des  énigmes  ; il  eft  très- 
difficile  de  ne  pas  s’égarer  > fi  un  Ange  tutélaire 
ne  porte  le  flambeau  devant  nous. 

11  faut  donc  connoître  la  Nature  avant  que  de 
fe  mettre  en  devoir  de  l’imiter , 8c  d’entrepren- 
dre de  perfectionner  ce  quelle  a laiflé  dans  le 
chemin  de  la  perfection.  L’étude  de  la  Phyfique 
nous  donne  cette  connoiflance  ; non  de  cette 
Phyfique  des  Ecoles , qui  n’apprend  que  la  fpé- 
cuhmon , 8c  qui  ne  meuble  la  mémoire  que  de 
termes  plus  obfcurs , 8c  moins  intelligibles  que  la 
chofe  même  que  l’on  veut  expliquer.  Phyfique  , 
qui  prétendant  nous  définir  clairement  un  corps  , 
nous  dit  que  c’eft  un  compofé  de  points  ou  de 
parties  ; de  points  qui  menés  d’un  endroit  à un 
autre  formeront  des  lignes  ; ces  lignes  rappro- 
chées , une  furface  ; de-là  l’étendue  8c  les  autres 
dimenfions.  De  la  réunion  des  parties  réfutera 
un  corps  j 8c  de  leur  défunion  , la  divifibilité  à 
l’infini , ou  , fi  l'on  veut,  à l’indéfini.  Enfin  , tant 
d’autres  raifonnemens  de  cette  efpece  peu  ca- 
pables de  fatisfaire  un  efprit  curieux  de  parvenir 
à une  connoiflance  palpable  8c  pratique  des  in- 
dividus qui  compofent  ce  vafte  Univers.  C’eft  à 
la  Phyfique  Chymique  qu’il  faut  avoir  recours. 
Elle  eft  une  fcience  pratique  , fondée  fur  une 
théorie  , dont  l’expérience  prouve  la  vérité.  Mais 
cette  expérience  eft  malheureufement  fi  rare  , que 
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bien  des  gens  en  prennent  occafion  de  douter  de 
fon  exiftence. 

En  vain  des  Auteurs, gens  d’efprit , de  génie  , 
8c  très-favans  dans  d’autres  parties , ont-ils  voulu 
inventer  des  fyftemeSj  pour  nous  reprcfenter , par 
une  defcription  fleurie  _>  la  formation  8c  la  naif- 
fance  du  monde  L’un  s’efl:  embarraflfé  dans  des 
tourbillons  , dont  le  mouvement  trop  rapide  l’a 
emporté  : il  s’efl:  perdu  avec  eux.  Sa  premiers 
matière,  divifée  en  matière  fubtile  , rameufe  8c 
globuleufe , ne  nous  a laifle  qu’une  vaine  ma- 
tière a raifonnemens  fubtils,  fans  nous  appren- 
dre ce  que  c’efl:  que  l’eflence  des  corps.  Un  au- 
tre , non  moins  ingénieux , s’efl:  avifé  de  fou- 
mettre  tout  au  calcul  ^ 8c  a imaginé  une  attradion 
réciproque  j qui  pourroit  tout  au  plus  nous  aider 
à rendre  raifon  du  mouvement  aduel  des  corps  , 
fans  nous  donner  aucune  lumière  fur  les  prin- 
cipes dont  ils  font  compofés.  Il  fentoit  très-bien 
quec’étoit  faire  revivre,  fous  un  nouveau  nom, 
les  qualités  occultes  des  Péripatéticiens  , bannies 
de  l’école  depuis  long-temps  ; aufll  n’a-t-il  débité 
fon  attradion  que  comme  une  conjedure  , que 
fes  fedateurs  fe  font  fait  un  devoir  de  foutenir 
comme  une  chofe  réelle. 

La  tète  du  troifieme  ^ frappée  du  meme  coup 
dont  fa  prétendue  comete  heurta  le  Soleil  , a 
Jaille  prendre  à fes  idées  des  routes  aufll  peu 
régulières  que  celles  qu’il  fixe  aux  planeres, 
formées  , félon  lui  , des  parties  féparées  par  ce 
choc  du  corps  igné  de  l’Aftre  qui  préfîde  au 
jour. 

Les  imaginations  d’un  Telliamed,  8c  celles 
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d’autres  Ecrivains  femblables  font  des  rêveries 
qui  ne  méritent  que  du  mépris  ou  de  l’indigna- 
tion. Tous  ceux  enfin  qui  ont  voulu  s’écarter  de 
ce  que  Moyfe  nous  a Taille  dans  la  Genefe  j fe 
font  perdus  dans  leurs  vains  raifonnemens. 

Qu’on  ne  nous  dife  pas  eue  Moyfe  n’a  voulu 
faire  que  des  Chrétiens  ^ Sc  non  des  Philofophes. 
Infiruit  par  la  révélation  de  l’Auteur  même  de  la. 
Nature  ; verfé  d’ailleurs  très-parfaitement  dans 
toutes  les  fciences  des  Egyptiens  , les  plus  inf- 
truits  8c  les  plus  éclairés  dans  toutes  celles  que 
nous  cultivons,  qui , mieux  que  lui , étoit  en  état, 
de  nous  apprendre  quelque  ciiofe  de  certain  fur 
l’hifioire  de  FUnivers  ? 

Son  fyftême  , il  eft  vrai , eft  très-propre  à faire 
des  Chrétiens  ; mais  cette  qualité , qui  manque 
à la  plupart  des  autres , efi:  - elle  donc  incompa- 
tible avec  la  vérité  ? roue  y annonce  la  gran- 
deur , la  toute-puilîance , 8c  la  fageiîe  du  Créa- 
teur ; mais  tout  en  même  temps  y manifefte  à 
nos  yeux  la  créature  telle  qu'elle  efi.  Dieu  parla, 
8c  tour  fut  fait  ^ dixit , & j acta  funt  ^tf).C’étoit 
aftez  pour  des  Chrétiens  , mais  ce  n’étoit  ••  pas 
affez  pour  des  Philofophes.  Moyie  ajoute  d’où 
ce  monde  a été  tiré;  quel  ordre  il  a plu  à l'Etre 
fuprême  de  mettre  dans  la  formation  de  chaque 
régné  de  la  Nature.  Il  fait  plus  : il  déclare  po- 
iitivemenc  quel  efi  le  principe  de  tout  ce  qui 
exifie , 8c  ce  qui  donne  la  vie  8c  le  mouvement 
à chaque  individu.  Pouvoit-il  en  dire  davantage 
en  fi  peu  de  paroles?  Exigeroit-on  de  lui  qu’il 
eût  décrit  l’anatomie  de  toutes  les  parties  de  ces 

(fl  ) Gen.  r. 
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individus?  & quand  il  l’auroit  fait  ^ s’en  feroit- 
on  mieux  rapporté  à lui  ? On  veut  examiner  j 
on  le  veut j parce  qu’on  doute:  on  doute  par 
ignorance  j 3 c fur  un  tel  fondement , quel  fyf- 
tême  peut-on  élever,  qui  ne  tombe  bientôt  en 
ruine  ? 

Le  Sage  ne  pouvoit  mieux  désigner  cette  ef- 
pece  d’Archite&es , ces  fabricateurs  de  fyftêmes, 
qu’en  difant  que  Dieu  a livré  l'Univers  a leurs 
vains  raifonnemens  (<2).  Difons  mieux:  il  n’eft 
perfonne  verfé  dans  la  fcience  de  la  Nature , qui 
ne  reconnoiile  Moyfe  pour  un  homme  infpiré  de 
Dieu , pour  un  grand  Philofophe  , 3c  un  vrai 
Phyficien.  Il  a décrit  la  création  du  monde  ôc 
de  l’homme  avec  autant  de  vérité  , que  s’il  y 
avoit  affilié  en  perfonne.  Mais  avouons  en  même 
temps  que  fes  écrits  font  fi  fublimes , qu’ils  ne 
font  pas  à la  portée  de  tout  le  monde  -,  & que 
ceux  qui  le  combattent , ne  le  font  que  parce 
qu’ils  ne  l’entendent  pas , que  les  ténèbres  de 
leur  ignorance  les  aveuglent,  3c  que  leurs  fyf- 
temes  ne  font  que  des  délires  mal  combinés  d’une 
tête  bouffie  de  vanité , 3c  malade  de  trop  de  pré- 
fomption. 

Rien  de  plus  limple  que  la  Phyfique.  Son  ob- 
jet , quoique  très-compofé  aux  yeux  des  ignorans , 
n a qu  un  feuî  principe , mais  divifé  en  parties 
les  unes  plus  fubtilcs  que  les  autres.  Les  diffé- 
rentes proportions  employées  dans  le  mélange ^ 
la  réunion  3c  les  combmaifons  des  parties  plus 
fubtiles  avec  celles  qui  le  font  moins , forment 

(a)  Ecclef.  c.  3.  y.  n. 
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tous  les  individus  de  la  Nature.  Et  comme  ces 
combinaifons  fontprefque  infinies,  le  nombre  des 
mixtes  l’eft  aufii. 

Dieu  eft  un  Etre  éternel,  une  unité  infinie, 
principe  radical  de  tout  : fon  efience  eft  une 
immenfe  lumière,,  fa  puiftance  une  toute' puif- 
fance , fon  defir  un  bien  parfait , fa  volonté  ab- 
foîue  un  ouvrage  accompli.  A qui  voudroit  en 
favoir  davantage,  il  ne  refte  que  l'étonnement, 
l’admiration , le  filence , & un  abyme  impéné- 
trable de  gloire. 

Avant  la  création  il  étoit  comme  replié  en 
lui-même  8c  fe  fuffîfoit.  Dans  la  création  il  ac- 
coucha , pour  ainfi  dire , 8c  mit  au  jour  ce  grand 
ouvrage  qu’il  avoir  conçu  de  toute  éternité.  Il 
fe  développa  par  une  extenfion  manifefte  de  lui- 
même,  8c  rendit  aétuellement  matériel  ce  monde 
idéal  , comme  s’il  eût  voulu  rendre  palpable 
l’image  de  fa  Divinité.  C’eft  ce  qu’Hermès  a 
voulu  nous  faire  entendre  lorfqu’il  dit  que  Dieu 
changea  de  forme  ; qu’alors  le  monde  fut  mani- 
fefté  8c  changé  en  lumière  (a).  Il  paroît  vrai- 
femblable  que  les  Anciens  enrendoient  quelque 
chofe  d’approchant , par  la  naiftance  de  Pallas , 
fortie  du  cerveau  de  Jupiter  avec  le  fecours  de 
Vulcain  ou  de  la  lumière. 

Non  moins  fage  dans  fes  combinaifons  que 
puiflant  dans  fes  opérations , le  Créateur  a mis 
un  fi  bel  ordre  dans  la  mafte  organique  de  l’U- 
nivers , que  les  chofes  fupérieures  font  mêlées 
fans  confufion  avec  les  inférieures,  8c  devien- 


( a ) Pymand.  ç.  i. 
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lient  femblables  par  une  certaine  anologie.  Les 
extrêmes  fe  trouvent  liés  très-étroitement  par  un 
milieu  infenfible  , ou  un  nœud  fecret  de  cet  ado- 
rable ouvrier,  de  maniéré  que  tout  obéit  de  con- 
cert à la  direction  du  Modérateur  fuprême , fans 
que  le  lien  des  différentes  parties  puiffe  être 
rompu  que  par  celui  qui  en  a faic  l’affemblage. 
Hermès  avoir  donc  raifon  de  dire  (a)  que  ce 
qui  eft  en  bas  eft  femblable  à ce  qui  eft  en  haut , 
pour  parfaire  toutes  les  chofes  admirables  que 
nous  voyons. 

i : ' - Jti 

De  la  première  matière . 

} ï w ; p «twl.rti.*  u '<yr  r . - 

Quelques  Philofophes  ont  fuppofé  une  ma- 
tière préexilfante  aux  élémens}  mais  comme  ils 
ne  la  connoiffoient  pas , iis  n’en  ont  parlé  que 
d’une  maniéré  obfcure  8c  très-embrouiilée.  Arif- 
tote  , qui  paroît  avoir  cru  le  monde  éternel,  parle 
cependant  d’une  première  matière  univerfelle  , 
lans  ofer  néanmoins  s’engager  dans  les  détours 
ténébreux  des  idées  qu’il  en  avoir.  11  ne  s’eft 
exprimé  à cet  égard  que  d’une  maniéré  fort  am- 
biguë. 11  la  regardoit  comme  le  principe  de  toutes 
les  chofes  fenfiblesj  & femble  vouloir  infirmer 
que  les  élémens  fe  font  formés  par  une  efpece 
d’antipathie  ou  de  répugnance  qui  fe  trouvoit 
entre  les  parties  de  cette  matière  (é).  îl  eût  mieux 
philofophé  s'il  n’y  avoit  vu  qu’une  fympathie  & 
un  accord  parfait  ; puifqu’on  ne  voit  aucune  con- 

(a)  Tab.  Smarag. 

(b)  De  ortu&  intérim  3 1.  a.  c.  i.  8c  2. 
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trariété  dans  les  élémens  mêmes  , quoiqu'on 
penfe  ordinairement  que  le  feu  eft  oppofé  à l’eau. 
On  ne  s’y  tromperoit  pas,,  fi  l’on  faifoit  atten- 
tion que  cette  oppolîtion  prétendue  ne  vient  que 
de  l’intention  de  leurs  qualités , ôc  de  la  diffé- 
rence de  fubtilité  de  leurs  parties  puifqu’il  n’y 
a point  d’eau  fans  feu. 

Thaïes  > Héraclite , Héfiode  ont  regardé  l’eau 
comme  la  première  matière  des  chofes.  Moyfe 
paroît  dans  la  Genefe  (a)  favorifer  ce  fentiment  ^ 
en  donnant  les  noms  d’abyme  & d’eau  à cette 
première  matière  *,  non  qu’il  entendît  l’eau , élé- 
ment que  nous  buvons , mais  une  efpece  de  fu- 
mée 5 une  vapeur  humide,  épaifie  ôc  ténébreufe, 
qui  fe  condenfe  dans  la  fuite  plus  ou  moins  , 
félon  les  chofes  plus  ou  moins  compares  qu’il 
a plu  au  Créateur  d’en  former.  Ce  brouillard , 
cette  vapeur  immenfe  fe  concentra , s’épailiit > 
ou  fe  raréfia  en  une  eau  univerfelle  & chao- 
tique , qui  devint  par-la  le  principe  de  tout  pour 
le  préfent  3c  pour  la  fuite  (b). 

Dans  fon  commencement  cette  eau  étoit  vo- 
latile , telle  qu’un  brouillard  j la  condenfation 
en  fit  une  matière  plus  ou  moins  fixe.  Mais 
quelle  que  puiffe  être  cette  matière,  premier  prin- 
cipe des  chofes,  elle  fut  créée  dans  des  ténèbres 
trop  épaiffes  3c  trop  obfcures , pour  que  l’efprit 
humain  puiffe  y voir  clairement.  L’Auteur  feul 
de  la  Nature  la  connoît , 3c  en  vain  les  Théolo- 
giens 3c  les  Philofophes  voudroient-ils  détermi- 
ner ce  quelle  étoit. 


(a)  C.  i. 


(b)  Cofmop.  Traél.  4. 
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Il  eft  cependant  très-vraifemblable  que  cec 
abyme  ténébreux  3 ce  chaos  écoit  une  matière 
aqueufe  ou  humide,  comme  plus  propre  8c  plus 
difpofce  à être  atténuée raréfiée,  condenfée  , 8c 
fervir  par  ces  qualités  à la  eonftruétion  des  Cieux 
8c  de  la  Terre. 

L’Ecriture  Sainre  nomme  cette  maffe  informe 
tantôt  terre  vuide , 8c  tantôt  eau,,  quoiqu’elle  ne 
fût  actuellement  ni  l’une  ni  l’autre  > mais  feu- 
lement en  puifTance.  11  feroit  donc  permis  de 
conje&urer  qu’elle  pouvoit  être  à peu  près  comme 
une  fumée  , ou  une  vapeur  épailfe  8c  ténébreufe, 
ftupide  8c  fans  mouvement  engourdie  par  une 
efpece  de  froid  j 8c  fans  aéfcion  ; julqu’à  ce  que 
la  même  parole  qui  créa  cette  vapeur,  y infufa  un 
efprit  vivifiant  , qui  devint  comme  vifible  8c 
palpable  par  les  effets  qu’il  y produifit. 

La  féparation  des  eaux  fupérieures  d'avec  les 
inférieures  3 dont  il  eft  fait  mention  dans  la  Ge- 
nefe , femble  s’être  faite  par  une  efpece  de  fu- 
blimation  des  parties  les  plus  fubtiles , 8c  les 
plus  ténues , d’avec  celles  qui  l’étoient  moins , à 
peu  près  comme  dans  une  diftillation  où  les 
efprits  montent  8c  fe  féparent  des  parties  les  plus 
pefantes , plus  terreftres  , 8c  occupent  le  haut  du 
vafe , pendant  que  les  plus  groflieres  demeurent 
au  fond. 

Cette  opération  ne  put  fe  faire  que  par  le 
fecours  de  cet  efprit  lumineux  qui  fut  infufé  dans 
cette  maffe.  Car  la  lumière  eft  un  efprit  igné  , 
qui  , en  agiffant  fur  cette  vapeur  > 8c  dans  elle  , 
rendit  quelques  parties  plus  pefantes  en  les  con- 
denfant  > 8c  devenues  opaques  par  leur  adhéfion 
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plus  étroite;  cet  efprit  les  chafla  vers  la  région 
inférieure  , où  elles  confervent  les  ténèbres  dans 
lefquelles  elles  étoient  premièrement  enfevelies. 
Les  parties  plus  ténues,  8c  devenues  homogènes 
de  plus  en  plus  par  l’uniformité  de  leur  ténuité 
8c  de  leur  pureté  , furent  élevées  8c  pouffées  vers 
la  région  fupérieure,  où  moins  condenfées  elles 
laifterent  un  palîage  plus  libre  à la  lumière  qui 
s’y  manifefta  dans  toute  fa  fplendeur. 

Ce  qui  prouve  que  l’abyme  ténébreux,  le 
ch  aos  ou  la  première  matière  du  monde  , étoic 
une  malle  aqueufe  8c  humide  c’eft  qu’outre  les 
raifons  que  nous  avons  rapportées  nous  en  avons 
une  preuve  allez  palpable  fous  nos  yeux.  Le  pro- 
pre de  l’eau  eft  de  couler , de  fluer  tant  que  la 
chaleur  l'anime  êc  l’entretient  dans  fon  état  de 
fluidité.  La  continuité  des  corps , l’adhéfion  de 
leurs  parties  eft  due  à l’humeur  aqueufe.  Elle  eft 
comme  la  colle  ou  la  foudure  qui  réunit  8c  lie 
les  parties  élémentaires  des  corps.  Tant  qu’elle 
n’en  eft  point  féparée  entièrement , ils  confer- 
vent la  folidité  de  leur  malfe.  Mais  fi  le  feu  vient 
à échauffer  ces  corps  au-delà  du  degré  nécelfaire 
pour  leur  confervaticn  dans  leur  maniéré  d’être 
a&ueile,,  il  chaffe  , raréfie  cette  humeur  la  fait 
évaporer , 8c  le  corps  fe  réduit  en  poudre  , parce 
que  le  lien  qui  en  réuniftoit  les  parties  n’y  eft  plus. 

La  chaleur  eft  le  moyen  8c  l’inftrument  que 
le  feu  emploie  dans  fes  opérations  ; il  produit 
même  par  fon  moyen  deux  eftets  qui  paroi  lient 
oppofés , mais  qui  font  très-conformes  aux  loix 
de  la  Nature , 8c  qui  nous  repréfentent  ce  qui 
s’eft  paffé  dans  le  débrouillement  du  chaos.  Eu 
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féparant  la  partie  la  plus  ténue  8c  la  plus  humide 
de  la  plus  terreftre  , la  chaleur  raréfie  la  pre- 
mière , 8c  condenfe  la  fécondé.  Ainfi  par  la  ré- 
paration des  hétérogènes  fe  fait  la  réunion  des 
homogènes. 

Nous  ne  voyons  en  effet  dans  le  monde  qu’une 
eau  plus  ou  moins  condenfée.  Entre  le  Ciel  8c 
la  Terre,  tout  eft  fumée.,  brouillards,  vapeurs 
pouffes  du  centre  8c  de  l’intérieur  de  la  terre  , 
8c  élevée  au  deffus  de  fa  circonférence  dans  la 
partie  que  nous  appelons  air.  La  foibleffe  des 
organes  de  nos  fens  ne  nous  permet  pas  de  voir 
les  vapeurs  fubtiles  , ou  émanations  des  corps 
céleftes  , que  nous  nommons  influences  , 8c  fe 
mêlent  avec  les  vapeurs  qui  fe  fubliment  des 
corps  fublunaires.  11  faut  que  les  yeux  de  l’ef- 
prit  viennent  au  fecours  de  la  foibleffe  des  yeux 
du  corps. 

En  tout  temps  les  corps  tranfpirent  une  vapeur 
fubtile , qui  fe  manifefte  plus  clairement  en  Eté. 
L’air  échauffé  fublime  les  eaux  en  vapeurs , les 
pompe,  les  attire  à lui.  Lorfqu’après  une  pluie 
les  rayons  du  Soleil  dardent  fur  la  terre , on  la 
voit  fumer  8c  s’exaler  en  vapeurs.  Ces  vapeurs 
voltigent  dans  l’air  en  forme  de  brouillards , lors- 
qu'elles ne  s’élèvent  pas  beaucoup  au  deffus  de 
la  fuperficie  de  la  terre  : mais  quand  elles  mon- 
tent jufqu’à  la  moyenne  région , on  les  voit  cou- 
rir çà  8c  la  fous  la  forme  de  nuées.  Alors  elles 
fe  réfolvent  en  pluie , en  neige , en  grêle , ôcc. 
8c  tombent  pour  retourner  à leur  origine. 

L’ouvrier  le  fent  a fa  grande  incommodité  , 
quand  il  travaille  avec  aftion.  L’homme  oifif 

Div 
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même  l’éprouve  dans  les  grandes  chaleurs.  Le 
corps  tranfpire  toujours , & les  fueurs  qui  mille- 
lent  iduvent  le  long  du  corps  le  manifeflent  allez. 

Ceux  qui  ont  donné  dans  les  idées  creufes  des 
Rabbins  , ont  cru  qu’il  avoit  exiflé  , avant  cette 
première  matière  , un  certain  principe  plus  an- 
cien quelle  , auquel  ils  ont  donné  fort  impro- 
prement le  nom  d’Hylé.  C’étoit  moins  un  corps 
qu’une  ombre  immenfe , moins  une  choie , qu’une 
image  très-obicure  de  la  chofe , que  l’on  devrait 
plutôt  nommer  un  fantôme  ténébreux  de  l’Etre, 
une  nuit  très-noire  y 6c  la  retraite  ou  le  centre 
des  ténebies , enfin  une  chofe  qui  n’exifte  qu’en 
puiflance , 6c  telle  feulement  qu’il  leroit  pofli- 
ble  à l’efprit  humain  de  fe  l’imaginer  dans  un 
fonge.  Mais  l’imagination  même  ne  fauroic 
nous  le  repréfenter  autrement  que  comme  un 
aveugle-né  fe  repréfente  la  lumière  du  Soleil.  Ces 
feélateurs  du  Rabbinifme  ont  jugé  à propos  de 
dire  que  Dieu  tira  de  ce  premier  principe  un 
abyme  ténébreux  , informe  comme  la  matière 
prochaine  des  élémens  6c  du  monde.  Mais  enfin 
tout  de  concert  nous  annonce  l’eau  comme  pre- 
mière matière  des  chofes. 

L’efprit  de  Dieu  qui  étoit  porté  fur  les  eaux  (æ), 
fut  Pinftrument  dont  le  fuprême  Architeéle  du 
monde  fe  fervit  pour  donner  la  forme  a f Uni- 
vers. Il  répandit  à l’inflant  la  lumière  3 réduific 
de  puiflance  en  aéte  les  femences  des  chofes  au- 
paravant confufes  dans  le  chaos , 6c  par  une  al- 
tération confiante  de  coagulations  6c  de  réfolu- 


(a)  Gen.  i. 
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tions , il  entretint  tous  les  individus.  Répandu 
dans  toute  la  malle,  il  en  anime  chaque  partie, 
& par  une  continuelle  & fecrete  opération  il 
donne  le  mouvement  à chaque  individu,  félon 
le  genre  8c  l’elpece  auquel  il  l’a  déterminé.  C’eft 
proprement  famé  du  monde  \ 8c  qui  l’ignore 
ou  le  nie  j ignore  les  loix  de  l’Univers. 

De  la  Nature , 

A ce  premier  moteur  ou  principe  de  généra- 
tion 8c  d’altération , s’en  joint  un  fécond  corpo- 
rifié  , auquel  nous  donnons  le  nom  de  Nature . 
L’œil  de  Dieu  , toujours  attentif  à fon  ouvrage  , 
eft  proprement  la  Nature  même , 8c  les  loix  qu’il 
a pofées  pour  fa  confervation  , font  les  caufes  de 
tout  ce  qui  s’opère  dans  l’Univers.  La  Nature 
que  nous  venons  d’appeler  un  fécond  moteur  cor- 
porifié , eft  une  Nature  fecondaire , un  ferviteur 
fidele  qui  obéit  exactement  aux  ordres  de  fou 
maître  \a) , ou  un  inftrument  conduit  par  la  main 
d’un  ouvrier  incapable  de  fe  tromper.  Cette  Na- 
ture ou  caufe  fécondé  eft  un  efprit  univerfel , 
qui  a une  propriété  vivifiante  ôc  fécondante  de 
la  lumière  créée  dans  le  commencement,  ôc  com- 
muniquée à toutes  les  parties  du  macrocofme. 
Zoroaftre  avec  Heraclite  l’ont  appelé  un  efprit 
igné , un  feu  invifible  , 8c  l’ame  du  monde.  C:eft 
de  lui  que  parie  Virgile,  lorfqu’il  dit  (b)  : Dès 
le  commencement  un  certain  efprit  igné  fut 

(a)  Cofmopol.  Traft.  z. 

Çb)  Eneid.  1.  6. 
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infufé  dans  le  ciel , la  terre  fk  la  mer  la  lune  ; 
& les  aftres  Titaniens  ou  terreftres  ( a ).  Cet  ef- 
prit  leur  donne  la  vie  ôc  les  conferve.  Ame  ré- 
pandue dans  tout  le  corps , elle  donne  le  mou- 
vement à toute  la  malle  y ôc  à chacune  de  Tes 
parties.  De  la  font  venues  toutes  les  efpeces  d’ê- 
tres vivans , quadrupèdes,  oifeaux*  poilTons.  Cet 
efprit  igné  eft  le  principe  de  leur  vigueur  : fon 
origine  eft  célefte , & il  leur  eft  communiqué 
par  la  femence  qui  les  produit. 

L’ordre  qui  régné  dans  l’Univers  n’eft  qu’une 
fuite  développée  des  loix  étemelles.  Tous  les 
mouvemens  des  différentes  parties  de  fa  malfe 
en  dépendent.  La  Nature  forme , altéré  ôc  cor- 
rompt fans  ceffe  ; & fon  modérateur , préfent  par- 
tout , répare  continuellement  les  altérations  de 
l’ouvrage. 

On  peut  partager  le  monde  en  trois  régions  3 
la  fupérieure , la  moyenne  Ôc  l’inférieure.  Les 
Philcfophes  Hermétiques  donnent  à la  première 
le  nom  d’ intelligible , Ôc  difent  qu’elle  eft  fpiri- 
tuelle  , immortelle  ou  inaltérable  ; c’eft  la  plus 
parfaite. 

La  moyenne  eft  appelée  célefte . Eile  renferme 
les  corps  les  moins  imparfaits  ôc  une  quantité 
d’efprits  (é).  Cette  région  étant  au  milieu  par- 


( a ) C’eft-à-dire  , les  mi- 
néraux & les  métaux,  aux- 
quels on  a donné  les  noms 
de  Planètes. 

(/>)  Il  faut  remarquer  que 
les  Philofophes  n’entendent 
pas  par  ces  efprits , des  eft 


prits  immatériels  ou  efprits 
angéliques,  mais  feulement 
des  efprits  phyfiques  , tels 
que  l’efprit  igné  répandu 
dans  l’Univers.  Telle  eft 
aufîi  la  fpiritualité  de  leur 
région  fupérieure. 
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ticipe  de  la  fupérieure  6c  de  l’inférieure.  Elle  ferc 
comme  de  milieu  pour  réunir  ces  deux  extrêmes, 
& comme  de  canal  par  où  fe  communiquent 
fans  cefte  à l’inférieure  les  efprits  vivifians  qui  en 
animent  toutes  les  parties.  Eile  n’eft  fujette  qu’à 
des  changemens  périodiques. 

L’inférieure  ou  élémentaire  comprend  tous 
les  corps  fublunaires.  Elle  11e  reçoit  des  deux  au- 
tres les  efprits  vivifians  que  pour  les  leur  rendre. 
C’eft  pourquoi  tout  s’y  altéré  , tout  s’y  corrompe, 
tout  y meurt  ; il  ne  s’y  fait  point  de  génération 
qui  ne  foit  précédée  de  corruption  \ 6c  point  de 
nailTance , que  la  mort  ne  s’enfuive. 

Chaque  région  eft  foumife_,  6c  dépend  de  celle 
qui  lui  eft  fupérieure  , mais  elles  agiftent  de  con- 
cert. Le  Créateur  feul  a le  pouvoir  d’anéan- 
tir les  êtres,  comme  lui  feul  a eu  le  pouvoir  de 
les  tirer  du  néant.  Les  loix  de  la  Nature  ne  per- 
mettent pas  que  ce  qui  porte  le  caraétere  d’être 
ou  de  fubftance  , foit  affujetti  à l’anéantiftement. 
Ce  qui  a fait  dire  à Hermès  [a)  que  rien  ne 
meurt  dans  ce  monde,  mais  que  tout  palTe  d’une 
maniéré  d’être  à une  autre.  Tout  mixte  eft  corn- 
pofé  d’élémens , 6c  fe  réfout  enfin  dans  ces  mê- 
mes élémens  , par  une  rotation  continuelle  de  la 
Nature,  comme  Ta  dit  Lucrèce: 

Huic  accedit  uti  quicque  in  fua  corpora  rurfum 

DiJJolvat  natiira  ; neque  ad  nikilum  interimat  res . 

11  y eut  donc  dès  le  commencement  deux 
principes , l’un  lumineux , approchant  beaucoup 

( a ) Pymand, 
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de  la  Nature  fpirîtuelle;  l’autre  tout  corporel  8c 
ténébreux.  Le  premier  pour  être  le  principe  de 
la  lumière,  du  mouvement  & de  la  chaleur  : le 
fécond  comme  principe  des  ténèbres  d’engour- 
dilïement  & de  froid  (a).  Celui-là  aétif  8c  mafcu- 
lin  ÿ celui-ci  paffif  8c  féminin.  Du  premier  vient 
le  mouvement  pour  la  génération  dans  norre 
monde  élémentaire , 8c  de  la  part  du  fécond  pro- 
cédé 1 alteration , d’ou  la  mort  a pris  commen- 
cement. 

Tout  mouvement  fe  fait  par  raréfaétion  8c 
condenfation  (Æ).  La  chaleur , effet  de  la  lumière 
fenfible  ou  iuienfible,  eft  la  caufe  de  la  raréfac- 
tion , 8c  le  froid  produit  le  refferrement  ou  la 
condenfation.  Toutes  les  générations  , végéta- 
tions 8c  accrétions  ne  fe  font  que  par  ces  deux 
moyens  ; parce  que  ce  font  les  deux  premières 
difpofitions  dont  les  corps  aient  été  affeétés.  La 
lumière  ne  s’eft  répandue  que  par  la  raréfaction  ; 
8c  la  condenfation  , qui  produit  la  denfité  des 
corps,  a feule  arrêté  le  progrès  de  la  lumière,  8c 
confervé  les  ténèbres. 

Lorfque  Moyle  dit  que  Dieu  créa  le  ciel  8c  la 
terre  il  fembîe  avoir  voulu  parler  des  deux  princi- 
pes formel  8c  matériel  y ou  a&if  8c  paffif  que  nous 
avons  expliqué,  8c  il  ne  paroît  pas  avoir  entendu 
par  la  terre,  cette  malle  aride  qui  parut  après  que 
les  eaux  s’en  furent  féparées.  Celle  dont  parle 
Moyfe  eft  le  principe  matériel  de  tout  ce  qui  exif- 
te,  & comprend  le  globe  terra-aque-acrien.  L’au- 
tre n’a  pris  proprement  fon  nom  que  de  fa  féche- 

(<?)  Cofmop.  Traét.  i.  w 

(b)  Beccher , Phyf.  fubt. 
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reflTe  ; 3c  pour  la  diftinguer  de  l’amas  des  eaux  , & 
rocavit  Dcus  aridam  terram  , congre  gatïonefquc 
aquarum  maris  (a). 

L’air,  l’eau  & la  terre  ne  font  qu’une  même 
matière  plus  ou  moins  ténue  3c  fubtiiifée  , félon 
qu’elle  elt  plus  ou  moins  raréfiée.  L’air , comme 
le  plus  proche  du  principe  de  raréfaction  , eft  le 
plus  fubtil  ; l’eau  vient  enfuite  , 3c  puis  la  terre. 

Comme  l’objet  que  je  me  propofe  en  donnant 
ces  principes  abrégés  de  Phyfique,  efi:  feulement 
d’inftruire  fur  ce  qui  peut  éclairer  les  amateurs 
de  la  Philofophie  Hermétique  , je  n’entrerai  point 
dans  le  détail  de  la  formation  des  aftres  3c  de 
leurs  mouvemens. 

De  la  lumière , & de  fes  effets.  \ 

La  lumière  , après  avoir  agi  fur  les  parties  de 
la  malle  ténébreufe,,  qui  lui  étoient  plus  voifi- 
nes,  3c  les  avoir  raréfiées  plus  ou  moins  à pro- 
portion de  leur  éloignement  , pénétra  enfin  jus- 
qu’au centre , pour  l’animer  dans  fon  tout , la 
féconder,  3c  lui  faire  produire  tout  ce  que  fU- 
nivers  préfente  à nos  yeux.  I!  plut  alors  a Dieu 
d’en  fixer  la  fource  naturelle  dans  le  Soleil  j fans 
cependant  i’y  ramafler  toute  entière.  Il  lemble 
que  Dieu  l’en  ait  voulu  établir  comme  l’unique 
difpenfateur , afin  que  la  lumière  créée  de  Dieu 
unique , lumière  incréée,  elle  fût  communiquée 
aux  créatures  par  un  feul , comme  pour  nous  in- 
diquer fa  première  origine. 

De  ce  flambeau  lumineux  tous  les  autres  etn* 

(a)  Genef.  c.  i. 
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pruntent  leur  lumière  8c  leclat  qu’ils  réfléchif- 
îent  fur  nous  ; parce  que  leur  matière  compare 
produit  à notre  égard  le  meme  effet  qu’une  maffe 
fphérique  polie , ou  un  miroir  fur  lequel  tom- 
bent les  rayons  du  Soleil.  Nous  devons  juger  des 
corps  céleiies  comme  de  la  Lune  ^ dans  laquelle 
la  vue  feule  nous  découvre  de  la  folidité , 8c 
une  propriété  commune  aux  corps  terreftres  d’in- 
tercepter les  rayons  du  Soleil , 8c  de  produire  de 
l’ombre  , ce  qui  ne  convient  qu’aux  corps  opa- 
ques. On  ne  doit  pas  en  conclure  que  les  Aftres 
8c  les  Planètes  ne  font  pas  des  corps  diaphanes } 
puifque  les  nuages  , qui  ne  font  que  des  vapeurs 
ou  de  l’eau  , font  également  de  l’ombre  en  in- 
terceptant les  rayons  folaires. 

Quelques  Philofophes  ont  appelé  le  Soleil 
ame  du  monde  ^ 8c  l’ont  fuppofé  placé  au  milieu 
de  l’univers  s afin  que  comme  d’un  centre  il  lui 
fût  plus  facile  de  communiquer  par-tout  fes  bé- 
nignes influences.  Avan  tque  de  les  avoir  reçues , la 
terre  étoit  comme  dans  une  efpece  d’oifiveté  ou 
comme  une  femelle  fans  mâle.  Si-tôt  qu’elle  en 
fut  imprégnée , elle  produifit  aufli-tôt  , non  des 
Amples  végétaux  comme  auparavant  , mais  des 
ctres  animés  8c  vivans , des  animaux  de  toutes 
fortes  d’efpeces. 

Les  élémens  furent  donc  aufli  le  fruit  de  la 
lumière  } 8c  ayant  tous  un  même  principe  , com- 
ment pourroient-ils , fuivant  l’opinion  vulgaire, 
avoir  entr’eux  de  l’antipathie  8c  de  la  contrariété? 
C’eft  de  leurs  union  que  font  formés  tous  les 
corps  félon  leur  efpeces  différentes;  8c  leur  di- 
verfîté  ne  vient  que  du  plus  ou  du  moins  de  ce 
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que  chaque  élément  fournit  pour  la  compofition 
de  chaque  mixte. 

La  première  lumière  avoit  jeté  les  femences 
des  chofes  dans  les  matrices  qui  étoient  propres 
à chacune  ; celle  du  Soleil  les  a comme  fécon- 
dées, 8c  fait  germer.  Chaque  individu  conferve 
dans  fon  intérieur  une  étincelle  de  cette  lumière 
qui  réduit  les  femences  de  puififance  en  aéfe.  Les 
efprits  des  êtres  vivans  font  des  rayons  de  cette 
lumière,  & lame  feule  de  l’homme  eft  un  rayon 
ou  comme  une  émanation  de  la  lumière  incrcée. 
Dieu,  cette  lumière  éternelle,  infinie,  incom- 
préhenfible , pouvoit-il  fe  manifefter  au  monde 
autrement  que  parla  lumière  ; 8c  faut-il  s’éton- 
ner s’il  a infufé  tant  de  beautés  8c  de  vertus  dans 
fon  image,  qu’il  a formé  lui-même  , 8c  dans  la- 
quelle il  a établi  fon  trône  : In  foie  pofuit  tabernz % 
culum  fuum  (a). 

De  l’Homme . 

Dieu  en  fe  corporifiant,  pour  ainfi  dire,  par 
la  création  du  monde  , ne  crut  pas  que  c’étoic 
a (Te  z d’avoir  fait  de  fi  belles  chofes  \ il  voulue 
y mettre  le  fceau  de  fa  Divinité , 8c  fe  manifefter 
encore  plus  parfaitement  par  la  formation  de 
l’homme.  Il  le  fit  pour  cet  effet  à fon  image 
8c  à celle  du  monde.  Il  lui  donna  une  ame , un 
efprit  8c  un  corps } & de  ces  trois  chofes  réu- 
nies dans  un  même  fujet , il  en  conftitua  l’hu- 
manité. 

Il  compofa  ce  corps  d’un  limon  extrait  de  la 
(<z)  P fai,  18.  ' - 
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plus  pare  fubftance  de  tous  les  corps  créés.  Il  tira 
ion  efprit  de  tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  parfait 
dans  la  Nature  , &:  il  lui  donna  une  ame  faite 
par  une  etpece  d excenfion  de  lui- même.  C’eft 
Hermès  qui  parle  ( a ). 

Le  corps  repréiente  le  monde  fublunaire,  com- 
pofé  de  terre  ôc  d’eau;  c’eft  pour  cela  qu’il  eft 
compofé  de  fec  Ôc  d’humide  j ou  d’os ^ de  chair  ôc 
de  fang. 

L’efprit  infiniment  plus  fubtil , tient  comme 
le  milieu  entre  l’ame  6:  le  corps,,  Ôc  leur  fert 
comme  de  lien  pour  les  unir , parce  qu  on  ne 
peut  joindre  deux  extrêmes  que  par  un  milieu. 
C’eft  lui  qui  par  fa  vertu  ignée  vivifie  Ôc  meut 
le  corps  fous  la  conduite  de  lame , donc  il  eft 
le  miniftre  j quelque! ois  rebelle  à fes  ordres,  il  fuie 
fes  propres  fantaihes  Ôc  ion  penchant,  il  repréfente 
le  firmament,  dont  les  parties  conftjtuantes  font 
infiniment  plus  fubtiles  que  celles  de  la  tene  ôc 
de  l’eau.  L’ame  enfin  eft  l'image  de  Dieu  même, 
ôc  le  flambeau  de  l’homme. 

Le  corps  tire  fa  nourriture  de  la  plus  pure 
fubftance  des  trois  régnés  de  la  Nature  , qui 
paflent  fucceftivement  de  l’un  dans  l’autre  pour 
aboutir  à l’homme  , qui  en  eft  la  fin , le  com- 


(c)  Mens  , ô Tat  , ex 
propriâ  effentia  Dei  eft 
aliqua  liquidera  eft  Dei  ef- 
lentia.  Qualifcumque  ta- 
men  ille  fit,  hæcipium  fola 
abfolutè  novit.  Mens  ita- 
que  ab  eflentiæ  Dei  habitu 
non  eft  præcifa.  Quinetiam 


velut  difFufa , folis  fplen- 
doris  inftar.  Hæc  auteni 
mens  in  hominibus  quidem 
Deus  eft  -,  eâ  de  causa  ho- 
mmes dii  funt , ac  ipfbrum 
humanitas  divinitati  eft 
confinis. 

Pymaud . cap . il. 

plémcnt 
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plément  ôc  l’abrégé.  Ayant  été  fait  de  terre  8c 
d’eau , il  11e  peut  fe  nourrir  que  d’une  maniéré 
analogue  j c’eft-à-dire , d'eau  & de  terre  , 8c  11e 
fauroit  manquer  de  s’y  réfoudre. 

L’efpnc  fe  nourrit  de  l’efprit  de  l’Univers  6c 
de  la  quinteflence  de  tout  ce  qui  le  conftirue  ^ 
parce  qu’il  en  a été  fait.  L’ame  enfin  de  l’homme 
s’entretient  de  la  lumière  divine  dont  elle  tire 
fou  origine. 

La  confervation  du  corps  eft  confiée  à Lefprir. 
Il  travaille  les  alimens  grolîiers  que  nous  prenons 
des  végétaux  6c  des  animaux , dans  les  labora- 
toires pratiqués  dans  l’intérieur  du  corps.  Il  y 
fépare  le  pur  de  l’impur  y il  garde  8c  difiribue 
dans  les  vaiffieaux  déférens  la  quinteflence  ana- 
logue à celle  dont  le  corps  a été  fait  j foie  pour 
en  augmenter  le  volume,  foie  pour  l’entretenir  $ 
renvoie  6c  rejette  l’impur  8c  i’hétérogene  par  les 
voies  deftinées  à cet  ufage. 

C’eft  là  le  véritable  archée  os  la  Nature  , que 
Van  Helmont  (a)  fuppole  placé  à l’orifice  de 
Peftomac;  mais  dont  il  ne  paroît  pas  avoir  eu 
une  idée  nette  , puifqu’il  en  a parlé  d’une  ma- 
niéré fi  embrouillée  j qu’il  s’eft  rendu  prefque 
inintelligible. 

O * 1 

Cet  archée  eft  un  principe  igné,  principe  de 
chaleur  5 de  mouvement  8c  de  vie  , qui  anime 
le  corps  j 8c  conferve  fa  maniéré  d’être  autant  de 
temps  que  la  foiblefle  de  fes  organes  le  permet. 
11  fe  nourrit  des  principes  analogues  à lui-même 
qu’il  attire  fans  ceffè  pat  la  tefpitation  : c’eft 


(a)  Traité  des  maîad. 
/.  Partie . 
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pourquoi  la  mort  fuccede  a.  la  vie  3 prefque  aufiî- 
tôt  que  la  refpiration  eft  interceptée. 

Le  corps  eft  par  lui-même  un  principe  de 
mort  3 analogue  à cette  mafle  informe , froide  8c 
ténébreufej  de  laquelle  Dieu  forma  le  monde. 
Il  repréfente  les  ténèbres.  L’efprit  tient  8c  par- 
ticipe de  cette  matière  animée  par  l’efprit  de 
Dieu , qui  au  commencement  étoit  porté  fur  les 
eaux,  8c  qui  par  la  lumière  qu’il  répandit,  in- 
fufa  dans  la  malfe  cette  chaleur  qui  donne  le 
mouvement  8c  la  vie  à toute  la  nature  3 8c  cette 
vertu  fécondante  , principe  de  génération  , qui 
fournit  à chaque  individu  l’envie  &c  le  moyen  de 
multiplier  fon  efpece. 

Infufé  dans  la  matrice  avec  la  femence  meme 
qu'il  anime  3 il  y travaille  à former  8c  à per- 
fectionner la  demeure  8c  le  logement  qu’il  doit 
habiter , fuivant  l’efpece  8c  la  qualité  des  maté- 
riaux fournis  , fuivant  la  difpolîtion  des  lieux , 
8c  la  fpécihcation  de  la  matière.  Si  les  maté- 
riaux font  de  bonnes  qualités , le  bâtiment  en 
fera  plus  folide,  le  tempérament  plus  fort  8c  plus 
vigoureux.  S’ils  font  mauvais , le  corps  en  fera 
plus  foible,  8c  moins  propre  à réfîfter  aux  affauts 
perpétuels  qu’il  aura  â loutenir  tant  qu’il  hab- 
ilitera. Si  la  matière  eft  fufceptible  d’une  orga- 
nifation  plus  délice,  plus  combinée  8c  plus  par- 
faite , l’efprit  la  fera  de  maniéré  qu’il  puiffe  y 
exercer  dans  la  fuite  fon  aétion  avec  toute  la 
liberté  8c  l’aifance  poffible.  Alors  l’enfant  qui  en 
viendra,  fera  plus  alerte,  plus  vif,  8c  1’efprit  fe 
manifeftera  dans  les  aétions  de  la  vie  avec  plus 
de  britlanc  8c  d’éclat.  Mais  s’il  manque  quelque 
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chofe;  fi  la  matière  eft  grofliere  & terreftre  -,  fi 
cet  esprit  eft  foible  par  lui-même  j par  fon  peu 
de  force  ou  de  quantité  , les  organes  feront  dé- 
fectueux ou  viciés  ^ l’efprit  ne  pourra  travailler 
à fa  demeure  que  foiblement  -,  l'enfant  fera  plus 
eu  moins  pefanc , ftupide.  L’ame  qui  y fera  in- 
fufée  n’en  fera  pas  moins  parfaite  j mais  fon  mi- 
nière n’y  pouvant  alors  exercer  fes  fondions 
que  difficilement  , à caufe  des  obftacies  qu’il 
rencontre  à chaque  pas,  elle  ne  paroîtra  pas  avec 
toute  fa  fplendeur  , &c  ne  pourra  fe  manifeftec 
telle  qu’elle  eft.  Une  cabane  de  payfan  j une  mai- 
fon  même  bouigeoife  n’annonceroirpasla  demeure 
d’un  Roi , quoiqu’un  Roi  y fît  fon  féjour.  En 
vain  aura-c  il  toutes  les  qualités  requifes  pour 
regner  glorieufemeut  j en  vain  fon  Mmiftre  fera- 
t-il  entendu  6c  capable  de  féconder  fon  Souve- 
rain ; fila  conftitution  de  EEtat  eft  mauvaife, 
s’ils  11e  peuvent  pas  fe  faire  obéir  , s’il  n’y  a 
aucun  remede  , l’Etat  ne  fera  point  brillant  tour 
ira  mal  , tout  languira  ; il  tendra  à fa  perte  fans 
qu  on  puiile  nier  l’exiftence  du  Souverain  j ou 
rejeter  fur  lui  le  défaut  de  gloire  & de  fplen- 
deur. On  rendra  même  au  Roi  & à fon  Mtniftre 
la  juftice  qui  leur  eft  due. 

On  voit  par  là  pourquoi  la  raifon  ne  fe  ma- 
nifefte  dans  les  enfans  qu’à  un  certain  âge  , 6C 
dans  les  uns  plus  tôt  que  dans  les  autres,  pourquoi, 
à mefure  que  les  organes  s’affoibliftent , la  raifon 
paroit  aufli  s’affoiblir.  Corpus  quod  corrumpituf- 
a§Sravat  arLlrnam  , & tcrrcna  inhabitatio  dcpri - 
mit  fcnfum  mulca  cogitant  cm  (a).  Il  faut  un  cer- 
(a)  Sap.  9. 


Eij 


r6  % Fables 

tain  temps  aux  organes  pour  fe  fortifier  ôc  fe  per- 
fectionner. ils  s’ufent  enfin;  ils  tombent  en  dé- 
cadence Ôc  fe  détruifent.  L’Etat  fut-il  au  plus 
haut  degré  de  gloire,  s’il  commence  à décliner, 
ii  fa  perte  eft  inévitable,  le  Roi  ôc  fon  Miniftre 
avec  toute  l’attention  ôc  toute  la  capacité  pofii- 
ble  , ne  pourront  tout  au  plus  que  faire  de  temps 
en  temps  quelques  efforts  ^ qui  manifefteront  leurs 
talens , mais  foiblement , de  maniéré  à ne  pou- 
voir arrêter  la  ruine  de  l’Etat. 

Si  peu  qu’un  homme  fenfié  fe  replie  fur  lui- 
même  , Ôc  qu’il  fafte  l’anatomie  de  fon  compofé , 
il  y reconnoîtra  bientôt  ces  trois  principes  de 
fon  humanité  réellement  diftinéts  , mais  réunis 
dans  un  feul  individu  [a). 

Que  les  prétendus  efprits  forts  , que  les  Ma- 
térialises ignorans  y Ôc  peu  accoutumés  a réfié- 
chir  férieufement,  rentrent  de  bonne  foi  en  eux- 
mêmes,  ôc  fuivent  pas  â pas  ce  petit  détail  de 
l’homme;  ils  reconnoîcront  bientôt  leur  égare- 
ment ôc  la  foiblefte  de  leurs  principes.  Ils  y ver- 
ront que  leur  ignorance  leur  fait  confondre  le 
Roi  avec  le  Miniftre  ôc  les  Sujets  l’ame  avec 
Lefprit  ôc  le  corps.  Enfin  qu’un  Prince  eft  refpon- 
fable  ôc  de  fes  propres  aàions  , ôc  celles  de  fon 
Miniftre  , lorfque  celui-ci  les  fait  par  fon  ordre , 
ou  de  fon  confentement  ôc  avec  fon  approbation. 

Salomon  confond  l’erreur  des  Matérialiftes  de 
fon  temps , ôc  nous  apprend  en  même  temps  qu'ils 
raifonnoienr  auflî  follement  que  ceux  de  nos  jours. 
«<  Ils  ont , dit-il  (/>),  parlé  en  infenfés , qui  pen- 

(a)  Nicolas  Flamel,  Êxpîic,  des  figures  ; chap.  7. 

( b ) Sap,  c,  2, 
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i>  fent  mal , ôc  ont  dit  : Le  temps  de  la  vie  elt 
« court  ôc  ennuyeux  ; nous  n’avons  ni  biens  ni 
a?  plaifirs  à efpéuer  après  notre  mort;  perfonne 
3>  11’efl  revenu  de  l’autre  monde  pour  nous  ap- 
33  prendre  ce  qu’on  dit  cjui  s^y  palfe  , parce  que 
33  nous  fouîmes  nés  de  rien,  ôc  qu’après  notre 
33  mort  nous  ferons  comme  k nous  n’avions  pas 
33  exiftés  ; c’efl  une  fumée  que  nous  refpirons  , 
33  Ôc  une  étincelle  qui  donne  le  mouvement  à 
33  notre  cœur  : cette  étincelle  une  fois  éteinte , 
33  notre  el prit  fe  diilipera  dans  les  airs  ôc  notre 
33  corps  ne  fera  plus  qu’une  cendre  ôc  une  pouf* 

33  fiere Venez  donc,  mes  amis;  profitons  des 

33  biens  préfens  ; jouiffons  des  créatures , diver- 
33  tifibns-nous  pendant  que  nous  fommes  jeu- 

33  nés C’efl  ainfi  qu’ils  ont  penfé , ôc  qu’ils 

>3  font  tombés  dans  l'erreur  , parce  que  leurs 
33  pallions  ôc  la  malice  de  leur  cœur  les  ont 
3>  aveuglés.  Ils  ont  ignoré  les  promelTes  fermes 

ôc  fiables  de  Dieu  ; ils  n ont  point  efpéré 
33  la  récompenfe  promife  à la  juflice,  ôc  n'ont 
« pas  eu  allez  de  bon  feus  ôc  de  jugement  pour 
35  reconnoître  l’honneur  ôc  la  gloire  qui  efl  ré- 
33  fervée  aux  âmes  faintes  ôc  pieufes  puifque 
» Dieu  a créé  l’homme  à fon  image , ôc  fa  fait 
33  inex ter minable,  33 

On  voit  clairement  dans  ce  chapitre  la  dif- 
tinélion  de  l’efprit  ôc  de  l’ame.  Le  premier  efl 
une  vapeur  ignée  , une  étincelle , un  feu  qui 
donne  la  vie  animale  ôc  le  mouvement  au  corps , 
ôc  qui  fe  diffipe  dans  l’air  quand  les  organes  fe 
détruifent.  L’ame  efl  le  principe  des  aélions 
volontaires  ôc  réfléchies  , ôc  furvit  à la  def- 
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trnûion  clu  corps , & à la  diffipation  de  Pefprir, 

Ce  chapitre  détermine  par  conséquent  le  fens 
de  ces  paroles  du  même  Auteur  (a)  : « La  con- 
35  dition  de  l’homme  eft  la  même  que  celle  des 
?5  bêtes  : les  uns  8c  les  autres  refpirent , 8c  la 
35  mort  des  bêtes  efh  la  même  que  celle  de 
35  l'homme.  j> 

Cette  vapeur  ignée,  cette  parcelle  de  lumière 
anime  donc  le  corps  cle  l’homme  8c  en  fait  jouer 
tous  les  re  (Torts.  En  vain  cherche-r-on  le  lieu 
particulier  où  Tarne  fait  fa  réfidence  , où  elfe 
commande  en  maître.  C’efi:  le  féjour  particulier 
de  cet  efprit  qu’il  faudroit  chercher;  mais  inu- 
tilement voudroit  on  le  déterminer.  Toutes  les 
parties  du  corps  fon  animées  ; il  efl:  répandu 
par  tout*  Si  la  preflîon  de  la  glande  pinéale  ou 
du  corps  calleux  arrêtent  l’a&ion  de  cet  efprit , 
ce  n’eft  pas  quhl  y habite  en  particulier  ; c’efb 
que  les  reflforts  que  Lefprit  emploie  pour  faire 
jouer  la  machine  3 abouti  d'en  t là  médiatement  ou 
immédiatement.  Leur  jeu  eft  empêché  par  cette 
preflîon:  8c  l’efprit,  quoique  répandu  par-tout  ^ 
lie  peut  plus  les  faire  agir. 

La  ténuité  de  cette  vapeur  ignée  eft  trop  grande 
pour  être  apperçue  des  fens , autrement  que  par 
îes  effets.  Miniftre  de  Dieu  8c  de  lame  dans  les 
hommes , elle  fuit  uniquement  dans  les  animaux 
les  impreffions  8c  les  loix  que  le  Créateur  lui  a 
impofées  pour  les  animer,  leur  donner  le  mou- 
vement conforme  à leurs  efpèces.  Il  fe  fait  tout 
à tout  , 8c  fe  fpécifie  dans  l’homme  8c  les  ani- 


(a)  Eccleüaft.  c.  3.  v,  19.  & fuiy. 
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maux,  fuivant  leurs  organes.  De  là  vient  la  con- 
formité qui  fe  remarque  dans  un  très-grand  nom- 
bre des  aélions  des  hommes  Sc  des  bêtes.  Dieu 
s’en  fert  comme  d’un  inftrument  au  moyen  duquel 
les  animaux  voient,  goûtent  flairent,  enten- 
dent. 11  l’a  conftitué  fous  fes  ordres  le  guide  de 
leurs  aéfcions.  11  le  fnécifie  dans  chacun  d’eux  y 
félon  la  différente  fpécification  qu’il  lui  a plu 
de  donner  à leurs  organes.  De  là  la  différence  de 
leurs  caraéteres  , Sc  leurs  maniérés  d’agir  diffé- 
rentes , mais  néanmoins  toujours  uniformes  quant 
à chacun  en  particulier  prenant  toujours  le  meme 
chemin  pour  parvenir  an  même  but  , quand  il 
ne  s’y  trouve  pas  a’obftacles. 

Cet  efpnr , que  Ton  appelle  ordinairement 
inftinét , quand  il  s’agit  des  animaux  , déterminé 
Sc  prefque  abfolument  fpécifié  dans  chaque  ani- 
mal j ne  l’eft  pas  dans  l’homme  j parce  que  celui 
de  l’homme  eft  l’abrégé  Sc  la  quinteflence  de 
tous  les  efprits  des  animaux.  Aufli  l’homme  n’a- 
t-il  pas  un  caraétere  particulier  qui  lui  foie  pro- 
pre , comme  Ta  chaque  animal.  Tout  chien  eft 
fidele  j tout  agneau  eft  doux;  tout  lion  eft  hardi , 
entreprenant  ; tout  chat  eft  traître  > fenfuel  \ mais 
l’homme  eft  tout  enfemble , fidele , indiferet  > 
traître,  gourmand,  fobre,  doux,  furieux  , hardi, 
timide  courageux  ; les  circonftances  ou  la  raifon 
décident  toujours  de  ce  qu’il  eft  à chaque  inftanc 
de  la  vie  , Sc  l’on  ne  voit  jamais  dans  aucun 
animal  ces  variétés  que  Ton  Trouve  dans  l’hom- 
me , parce  qu'il  poffede  lui  feul  le  germe  de  tout 
cela.  Chaque  homme  le  verroit  développer , Sc 
le  réduiroit  de  puiffance  en  aéte  comme  les  ani- 
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maux,  toutes  les  fois  que  l'occafion  s’en  pré- 
fente , fi  cet  efprit  n’étoit  fubordonné  à une  autre 
fubftance  fort  fupérieure  à la  fienne.  Lame , pu- 
rement fpirituelie , tient  les  rênes  : elle  le  guide 
& 1 e conduit  dans  toutes  les  avions  réfléchies. 
Quelquefois  il  ne  lui  laide  pas  le  temps  de  don- 
ner fes  ordres,  8c  d’exercer  fon  empire.  11  agit  de 
lui-même;  il  met  les  r efforts  du  corps  en  mou- 
vement , 8c  l’homme  alors  fait  des  actions  pu- 
rement animales.  Telles  font  celles  que  l’on  ap- 
pelle premier  mouvement , 8c  celles  que  l’on  fait 
fans  réflexion,  comme  aller,  venir,  manger  ^ 
lorfqu  on  a la  tête  pleine  de  quelque  affaire  fé- 
rieufe  qui  l’occupe  toute  entière. 

L’animal  obéit  toujours  infailliblement  à fou 
penchant  naturel  , parce  qu’il  tend  uniquement 
a la  confervation  de  fon  être  mortel  8c  paflager , 
dans  laquelle  gît  tout  fon  bonheur  ce  fa  félicité. 
Mais  l’homme  ne  fuit  pas  toujours  cette  pente; 
parce  que  , s’il  eft  porté  à conferver  ce  qu’il  y a 
en  lui  de  mortel , il  fent  aüfli  un  autre  penchant 
qui  le  porte  à travailler  pour  la  félicité  de  fa  partie 
immortelle  , à laquelle  il  eft  très-perfuadé  qu’il 
doit  la  préférence. 

Dieu  a donc  créé  l’homme  à fon  ima  gej  & 
l’a  formé  comme  l’abrégé  de  tous  fes  ouvrages  , 
8c  le  plus  parfait  des  êtres  corporels.  On  l’ap- 
pelle avec  raifon  Microccfme . 11  eft  le  centre  où 
tout  aboutir  : il  renferme  la  quintedence  de  tout 
l’Univers.  Il  participe  aux  vertus  8c  aux  proprié- 
tés de  tous  les  individus.  îl  a la  fixité  des  mé- 
taux & des  minéraux,  la  végétabiüté  des  plan- 
tés 5 la  faculté  fenlicive  des  animaux , 8c  de  plus 
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une  ame  intelligente  & immortelle.  Le  Créateur 
a renfermé  dans  lui , comme  dans  une  boéte  de 
Pandore  j tous  les  dons  8c  les  vertus  des  chofes 
fupérieures  & inférieures.  Il  finit  fon  ouvrage  de 
la  création  par  la  formation  de  l'homme  parce 
qu’il  falloir  créer  tour  Y Univers  en  grande  avant 
d'en  faire  l’abrégé.  Et  comme  l’Etre  fuprême 
n’ayant  point  eu  de  commencement , étoit  néan- 
moins le  commencement  de  tout  , il  voulut  met- 
tre le  fceau  à fon  ouvrage  par  un  individu  , qui  3 
ne  pouvant  être  fans  commencement , fût  au 
moins  fans  fin  comme  lui-même. 

Que  l’homme  ne  deshonore  donc  point  le 
modèle  dont  il  eft  l’image.  Il  doit  penfer  qu'il 
n’a  pas  été  fait  pour  vivre  feulement  fuivant  fon 
animalité  , mais  fuivant  fon  humanité  propre- 
ment dite.  Qu’il  boive,  qu’il  mange 3 mais  qu’il 
prie  , qu’il  modéré  fes  pallions  , qu’il  travaille 
pour  la  vie  éternelle  j c eft  en  quoi  il  différera 
des  animaux,  &c  le ra  proprement  homme. 

Le  corps  de  l’homme  eft  fujet  à l’altération  Scs, 
la  dilTokuion  entière,  comme  les  autres  mixtes. 
L’action  de  la  chaleur  produit  ce  changement 
dans  la  maniéré  d’être  de  tous  les  individus  fa- 
bîunaireSy  parce  que  leur  malle  étant  un  compofé 
de  parties  plus  groffieres,  moins  pures  ^ moins 
liées , Sc  plus  hétérogènes  entr'elles  que  celles 
des  Aftres  ou  des  Planètes  , elle  eft  plus  fufcepti- 
ble  des  efiets  de  la  raréfaction. 

Cette  altération  eft  dans  fon  progrès  une  vraie 
corruption  qui  fe  fait  fuccellivement  , ëc  qui 
par  degrés  ditpofe  a une  nouvelle  génération  ou 
nouvelle  maniéré  d’être  3 car  l’harmonie  de  l’Uni- 
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vers  confifte  dans  une  diverfe  8c  graduée  infor- 
mation de  la  matière  qui  le  conftitue. 

Ce  changement  de  formes  n’arrive  qu’aux 
corps  de  ce  bas  monde.  La  caufe  n’eft  pas  , com- 
me plufieurs  font  penfé , la  contrariété  ou  l’op- 
poficion  des  qualités  de  la  matière  mais  fa  pro- 
pre efience  ténébreufe  , 8c  purement  pafiive  , 
qui  n’ayant  pas  d’elle  même  de  quoi  fe  donner 
une  forme  permanente , efi:  obligée  de  recevoir 
ces  formes  différentes  8c  paffageres  du  principe 
qui  l’anime  , toujours  félon  la  détermination 
qu’il  a plu  à Dieu  de  donner  aux  genres  8c  aux 
efpeces. 

Pour  fuppléer  à ce  défaut  originel  de  la  matière , 
dont  le  corps  même  de  l’homme  a été  formé , 
Dieu  mit  Adam  dans  le  Paradis  terreftre  , afin 
quil  pût  combattre  8c  vaincre  cette  caducité  par 
Fufage  du  fruit  de  l’arbre  de  vie  dont  il  fut  privé 
en  punition  de  fa  défobéiffance , 8c  condamné  à 
fubir  le  fort  des  autres  individus  que  Dieu  n’avoit 
pas  favorifés  de  ce  fecours. 

La  première  matière  dont  tout  a été  fait  celle 
qui  fett  de  bafe  a tous  les  mixtes  femble  avoir 
été  tellement  fondue  8c  identifiée  dans  eux  , après 
qu’elle  eut  reçu  fa  forme  de  la  lumière , qu’on 
ne  fauroit  l’en  féparer  fans  les  détruire.  La  Na- 
ture nous  a laififé  un  échantillon  de  cette  maffe 
confufe  8c  informe,  dans  cetre  eau  feche , qui 
ne  mouille  points  que  l’on  voit  fortir  des  mon- 
tagnes , ou  qui  s’exhale  de  quelques  lacs  im- 
prégnée de  la  femence  des  chofes , 8c  qui  s’é- 
vapore a la  moindre  chaleur.  Certe  eau  feche  eft 
celle  qui  fait  la  bafe  du  grand  œuvre , fuivanc 
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tous  les  Philofophes.  Qui  fauroit  marier  cette 
matière  toute  volatile  avec  Ton  mâle,  en  extraire 
les  élémens  3 6c  les  fcparer  philofophiquement , 
pourroit  fe  flatter , dit  d'Efpagnet  ( a ) 3 d’avoir  en 
ja  pofïelfion  le  plus  précieux  fecret  de  la  Nature^ 
6c  meme  l’abrégé  de  FelTence  des  cieux. 

Des  Elémens. 

La  Nature  n’employa  donc  dès  le  commence- 
ment que  deux  principes  Amples , dont  tout  ce 
qui  exifle  fut  formé;  favoir  , la  matière  pre- 
mière paffive,  6c  1 argent  lumineux  qui  lui  donna 
la  forme.  Les  élcmens  forcirent  de  leur  aétion , 
comme  principes  fecondaires  , du  mélange  def- 
quels  fe  forma  une  matière  fécondé  , fit  jette  aux 
viciflîtudes  de  la  génération  6c  de  la  corruption. 

En  vain  s’imaginera  t-on  pouvoir  par  le  fe- 
cours  de  Fart  Chymique  , acquérir  &c  féparer  les 
élémens  abfolument  Amples  6c  diitinâs  les  uns 
des  autres.  L’efprit  humain  ne  les  connoit  même 
pas.  Ceux  à qui  le  vulgaire  donne  le  nom  d’élé- 
mens  ne  font  point  réellement  Amples  & ho- 
mogènes : ils  font  tellement  mêlés  6c  unis  en- 
femble,  qu’ils  font  inféparabîes. 

Les  corps  fenfibles  de  la  terre.,  de  Leau  ^ de 
l’air  j qui  dans  leurs  fpheres  font  réellement  dif- 
tin&s , ne  fowt  pas  les  premiers  6c  Amples  élé- 
mens que  la  Nature  emploie  dans  fes  diverfes 
générations.  Ils  femblent  n’être  que  la  matrice 
des  autres.  Les  élcmens  Amples  font  impercep- 


(a)  Enchirid.  Phyf.  reftit.  can.  49. 
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tibles  8c  infenfibies  j jufqu’à  ce  que  leur  réunion 
conftitue  une  matière  denfe , que  nous  appelons 
corps  j à laquelle  fe  joignent  les  élémens  gref- 
fiers comme  parries  intégrantes.  Ex  infcnfibilibus 
namque  omnia  confit  cars  principïis  conjîars  (a). 
Les  élémens  qui  confiicuent  notre  globe  font  trop 
cruds , impurs  8c  iudigeftes  pour  former  une  par- 
faite génération.  Mal  à propos  aufli  les  Chymif- 
tes  8c  les  Fhyficiens  leur  attribuent-ils  les  pro- 
priétés des  vrais  élémens  principes.  Ceux-ci  font 
comme  l’ame  des  mixtes  -,  ceux-là  n’en  font  que 
les  corps.  L’art  ignore  les  premiers , 8c  travaille- 
roit  en  vain  à y réduire  les  mixtes  : c’eft  l’ouvrage 
de  la  Nature  feule. 

Sur  ces  principes  les  anciens  Philofophes  dif- 
tinguerent  les  élémens  en  trois  feulement  , 8c 
feignirent  PUnivers  gouverné  par  trois  freres , 
enfans  de  Saturne,  qu’ils  dirent  fils  du  ciel  8c 
de  la  terre.  Les  Egyptiens , chez  qui  les  anciens 
Philofophes  Grecs  avoient  puifé  leur  Philofo- 
phie  , regardoient  Vulcain  comme  pere  de  Sa- 
turne , fi  nous  en  croyons  Diodore  de  Sicile. 
C’efi:  fans  doute  la  raifon  qui  put  les  déterminer 
â ne  pas  mettre  le  feu  au  nombre  des  élémens. 
Mais  comme  ils  fuppofoient  que  le  feu  de  la 
Nature  , principe  du  feu  élémentaire  , avoir  fa 
fource  dans  le  Giel , ils  en  donnèrent  l’empire 
à Jupiter;  8c  pour  feeptre  8c  marque  diftinétive, 
ils  farinèrent  d’une  foudre  à trois  pointes  , 8f, 
lui  alfocierent  pour  femme  fa  foeur  Junon  , quhls 
feignirent  préfider  à l’air.  Neptune  fut  conftitué 
fur  la  mer , 8c  Pluton  fur  les  enfers.  Les  Poctes 

(a)  Lucre:,  lib.  2. 
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adoptèrent  ces  idées  des  Philofophes  , qui  con- 
noiftant  parfaitement  la  Nature  jugèrent  a pro- 
pos de  la  diftinguer  feulement  en  trois  , perfua- 
dés  que  les  accidens  , qui  diftinguent  la  balte 
région  de  l’air  de  la  fupérieure  , ne  fourniiroienc 
pas  une  raifon  fuffifante  pour  en  faire  une  dif- 
tindion  réelle.  Iis  n’y  remarquoient  qu’une  dif- 
férence de  fec  & d'humide,  de  chaud  Se  de  froid 
mariés  enfemble  3 ce  qui  leur  fit  imaginer  les  deux 
fexes  dans  le  même  élément. 

Chacun  des  trois  freres  avoir  un  feeptre  à trois 
pointes  pour  marque  de  fon  empire  , Se  peur 
donner  à entendre  que  chaque  clément , tel  que 
nous  le  voyons  , eft  un  compofé  des  trois.  Ils 
étoient  proprement  freres , puifqu’ils  étoient  for- 
ris  du  même  principe , fils  du  ciel  5c  de  la  terre 
c’eft-à-dire,  la  première  matière  animée  dont  tout 
a été  fait. 

Pluton  eft  appelé  le  Dieu  des  richeftes  Se  le 
Maître  des  enfers  parce  que  la  terre  eft  la  fource 
des  richeftes,  Se  que  rien  ne  tourmente  les  hom- 
mes comme  la  foif  des  richelles  Se  l’ambition. 

Il  n’eft  pas  plus  difficile  d’appliquer  le  refte 
de  la  Fable  à la  Phyfique.  Plufieurs  Auteurs  fe 
font  exercés  fur  cetre  matière,  Se  ont  comme  dé- 
montré que  les  Anciens  ne  fe  propofoient  que 
d’inftruire  par  l’invention  de  ces  Fables.  Les  Phi- 
lofophes Hermétiques,  qui  le  flattent  d’être  les 
vrais  difciples  Se  les  imitateurs  de  la  Nature  , 
firent  une  double  application  de  ces  principes  ^ 
voyant  dans  les  procédés  Se  les  progrès  du  grand 
œuvre  les  opérations  de  la  Nature , comme  dans 
uu  miroir  3 ils  n?  diftingnerent  plus  les  uns  des 
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autres  , 8c  les  expliquèrent  de  la  meme  manière. 
Ils  comparèrent  alors  tout  ce  qui  Te  pâlie  dans 
l’œuvre  aux  progrès  fuccellifs  de  la  création  de 
F Univers  par  une  certaine  analogie  qu’ils  cru- 
rent y remarquer.  Eft-ii  furprcnant  que  toutes 
leurs  frétions  aient  eu  ces  deux  chofes  pour  ob- 
jet? Si  l’on  y faifoit  réflexion,  on  ne  trouveroic 
pas  tant  de  ridicule  dans  leurs  Fables.  S’ils  per- 
fonnifioient  tout , c’étoit  pour  rendre  leurs  idées 
plus  fenfibles}  8c  l’on  reconnoîtroit  bientôt  que 
les  aétions  ridicules  8c  licencieufes  qu’ils  arcri- 
buoient  à ces  prétendus  Dieux  y n’ecoient  que 
les  opérations  de  la  Nature,  que  nous  voyons 
tous  les  jours  fans  y faire  allez  d'attention.  Vou- 
lant 11e  s’expliquer  que  par  allégories , püuvoient- 
ils  fuppofer  les  chofes  autrement  faites  8c  par 
d’autres  acteurs  ? Notre  ignorance  clans  la  Phy- 
fique  ne  nous  donnet-elle  point  le  fot  privilège 
de  nous  moquer  d’eux , 8c  de  leur  imputer  le 
ridicule,  qu’ils  feroient  peut-être  aifément  re- 
tomber fur  nous  s’ils  étoient  fur  la  terre  > pour 
s’expliquer  dans  le  goût  du  fiecle  préfent  ? 

L’analyfe  des  mixtes  ne  nous  donne  que  le 
fec  8c  l’humide  j d’ou  l’on  doit  conclure  quûl 
n'y  a que  deux  éîémens  fenfibles  dans  le  com- 
pofé  des  corps  ; favoir  , la  terre  8c  l’eau.  Mais 
la  même  expérience  nous  montre  que  les  deux 
autres  y font  cachés.  L’air  eff  trop  fubtil  pour 
frapper  nos  yeux  : Fouie  8c  le  toucher  font  les 
feuls  fens  qui  nous  démontrent  fon  exiftence. 
Quant  au  feu  de  la  Nature , il  eft  impolfible  à 
l’art  de  le  manifefter  autrement  que  pat  fes 
effets.  ‘ , . * f • 
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De  la  Terre . 

La  terre  eft  froide  de  fa  nature  , parce  qu'elle 
participe  plus  de  la  première  matière  opaque  8c 
ténébreufe.  Cette  froideur  en  fait  le  corps  le 
plus  pefant,  comme  le  plus  denfe;  & cette  den- 
fîté  la  rend  moins  pénétrable  à la  lumière,  qui 
eft  le  principe  de  la  chaleur.  Elle  a été  créée  au 
milieu  des  eaux  3 avec  lefquelles  elle  eft  toujours 
mélée  \ 8c  le  Créateur  femble  ne  l’avoir  rendue 
aride  dans  fa  fuperficie  que  pour  la  rendre  pro- 
pre au  féjGur  des  végétaux  8c  des  animaux. 

Le  Créateur  a fait  la  terre  fpongieufe  , afin 
que  l’air , l’eau  8c  le  feu  y eu  fient  un  accès  plus 
libre,  8c  que  le  feu  interne , qui  lui  fut  infufé 
par  l’efprit  de  Dieu  avant  la  formation  du  So- 
leil (a) , put  du  centre  à la  fuperficie  pouffer 
par  fes  pores  les  vertus  des  élémens  , 8c  exhaler 
«es  vapeurs  humides  qui  corrompent  les  fe- 
rnences  des  chofes  par  une  légère  putréfaéHon^ 
8c  les  préparent  à la  génération.  Ces  femences 
ainfi  difpofées  reçoivent  alors  la  chaleur  céiefte 
8c  vivifiante , l’attirent  même  par  un  amour  ma- 
gnétique ; le  germe  fe  développe , 8c  la  femence 
produit  fon  fruit. 

La  chaleur  propre  au  fein  de  la  terre  rfieft: 
propre  qu’à  la  corruption.  Son  humidité  l’affoi- 
blit,  8c  ne  fauroit  rien  produire  , fi  elle  n’eft 
ai&de  de  la  chaleur  céiefte  , pure  8c  fans  mélange  , 
qui  mené  a la  génération  , en  excitant  i action 
du  feu  interne , en  le  développant  j en  le  dik- 

C*»}  Cofinop.  Tra&. 


8q  Fables 

tant,  &:  en  !e  tirant,  pour  ainti  dire,  du  centre 
des  femences,  où  il  eft  comme  engourdi  6c  ca- 
ché. Ces  deux  chaleurs  j par  leur  homogénéité, 
travaillent  de  concert  à la  génération  & a la  con- 
fervation  des  mixtes. 

Tout  froid  eft  contraire  à la  génération.  Lorf- 
qu’utie  matière  eft  de  cette  nature,  elle  devient 
pailive,  & n’y  eft  propre  qu  autant  quelle  eft 
aidée  &:  corrigée  par  un  fecours  étranger.  L’Au- 
teur de  la  Nature  voulant  que  la  terre  fût  la 
matrice  des  mixtes  , réchauffe  en  conféquencé 
continuellement  par  la  chaleur  des  feux  céieftes  & 
central  , & y joint  la  nature  humide  de  l’eau  ; 
afin  qu’aidée  des  deux  principes  ne  la  génération, 
le  chaud  ôc  1 humide,  elle  ne  foie  pas  ftérile  , 6c 
devienne,  le  vaie  où  fe  font  toutes  le  généra- 
tions (< a ).  On  dit,  par  cette  raifon  , que  la  teire 
contient  les  autres  élémens. 

fille  peut  être  divifée  en  terre  pure  <k  terre 
impure.  La  première  eft  la  baie  de  tous  les  mix- 
tes , 6c  produit  tout  par  le  mélange  de  l’eau  & 
Faétion  du  feu.  La  fécondé  eft  comme  l’habit  de 
la  première  ; elle  entre  comme  partie  intégrante 
dans  la  compoficion  des  individus.  La  pure  eft 
animée  d’un  feu  qui  vivifie  les  mixtes  , 6c  les 
conferve  dans  leur  maniéré  d être  , autant  de 
temps  que  le  froid  de  l’impure  ne  le  domine  point, 
ou  qu’il  n’eft  point  trop  excité  6c  ryrannifé  par 
le  feu  artificiel  3c  élémentaire  Ion  fratricide.  Ce 
qui  eft  viiible  dans  la  terre  eft  fixe , &;  ce  qui  eft 
invifîble  eft  volatil. 


(<z)  Cofmop'.  ijïd* 
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De  l'Eau. 

L’eau  eft  d’une  nature  de  denfité  qui  tient  Je 
milieu  entre  celle  de  l’air  Ôc  celle  de  la  terre. 
Elle  eft  le  menftrue  de  la  Nature,  & le  véhicule 
des  femences.  C’eft  un  corps  volatil  qui  (amble 
fuir  les  atteintes  du  feu , de  s'exhale  en  vapeurs 
à la  chaleur  la  plus  légère.  Il  eft  fufceptible  de 
toutes  les  ligures,,  & plus  changeant  que  Prothée. 
L’eau  eft  un  mercure , qui  prenant  tantôt  la  na- 
ture d’un  corps  tetra-aqueux,  tantôt  celle  d’un 
corps  aqua-aérien,  attire,  & va  chercher  les  ver- 
tus des  chofes  fupérieures  de  inférieures,  il  de- 
vient par  ce  moyen  le  meflager  des  Dieux  de 
leur  médiateur  ; c’eft  par  lui  que  s’entretient  le 
commerce  entre  le  ciel  de  la  terre. 

Un  phlegme- onétueux  eft  répandu  dans  l’eau, 
(, a ) M.  Eller  l’a  fort  bien  reconnu  dans  fes  ob- 
fervations.  Une  eau  , dir-i*  , très- purifiée  de  très- 
dégagée  de  toutes  les  parties  hétérogènes  ( à la 
manière  des  Chymiftes  vulgaires)  peut  fuffire  à 
la  végétation.  Elle  fournit  la  terre , bàfe  de  la 
folidité  des  plantes  : elle  répand  meme  dans  élis 
cette  partie  inflammable , huileufe  ou  réftneufe 
qu’on  y trouve. 

Que  l’on  prenne  une  terre , après  avoir  été 
leflîvée  de  deflechée  au  feu , dans  laquelle  on 
fera  aftiiré  qu’il  n’y  a aucune  femence  de  plan- 
tes ; qu’on  l’expofe  à l’air  dans  un  vafe  , de  que 
l’on  ait  foin  de  l’arrofer  d’eau  de  pluie  , elle 
produira  des  petites  plantes  en  grand  nombre  ; 

( *0  Mcm.  de  P Acad,  de  Berlin. 
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preuve  qu’elle  eft  le  véhicule  des  femences. 

Comme  l’eau  eft  d’une  nature  plus  appro- 
chante de  la  nature  de  la  première  matière  du 
monde  ^ elle  en  devient  aifément  l’image.  Le 
chaos  d’ou  tout  eft  forci , ctoit  comme  une  va- 
peur, ou  une  fiibftance  humide,  femblable  à 
une  fumée  fubtile.  La  lumière  l’ayant  raréfiée , 
les  cieux  fe  formèrent  de  la  portion  la  plus  fub- 
tilifée } l’air,  de  celle  qui  i’étoit  un  peu  moins; 
l’eau  élémentaire  , de  celle  qui  éteit  un  peu  plus 
grofliere  ; 3c  la  terre,  de  la  plus  denfe,  3c  comme 
des  fèces  ( a ).  L’eau  participant  donc  de  la  nature 
de  l’air  3c  de  la  terre,  fe  trouve  placée  au  milieu. 
Plus  légère  que  la  terre  3c  moins  légère  que  l’air,  . 
elle  eft  toujours  mêlée  avec  l’un  & l’autre.  À la 
moindre  raréfaétion  elle  femble  abandonner  la 
terre  pour  prendre  la  nature  de  l’air  ; eft- elle  con- 
denfée  par  le  moindre  froid,  elle  quitte  l’air,  3c 
va  fe  réunir  à la  terre. 

La  nature  de  l’eau  eft  plutôt  humide  que  froi- 
de , parce  qu’elle  eft  plus  rare  3c  plus  ouverte  à 
la  lumière  que  n’eft  la  terre.  L’eau  a confervé 
l’humidité  de  la  matière  première  3c  du  chaos  : 
la  terre  en  a retenu  la  froideur. 

La  ficcité  eft  un  effet  du  froid  comme  de  la 
chaleur  , 3c  l’humide  eft  le  principal  fujet  fur 
lequel  le  chaud  3c  le  froid  agiftenr.  Lorfque  ce- 
lui-ci eft  vif  j il  condenfe  j il  deffeche  l’humide  ; 
nous  le  voyons  dans  la  neige  , la  glace , la  grêle  : 
de  là  vient  la  chute  des  feuilles  en  automne.  Le 
froid  augmente- t-il , l’hiver  fuccede,  l’humide  fe 

(a)  Raymond  Lullf,  Teftam.  Ane.  Théor. 
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coagule  dans  les  plantes , les  pores  fe  refierrent  „ 
la  tige  devient  foible  faute  de  nourriture  : elles 
fechent  enfin.  Si  l’hiver  eft  rigoureux  , il  porte 
la  ficcicc  jufques  dans  les  racines  : il  attaque  l’hu- 
mide vital;  les  plantes  pérififenr.  Comment  peut- 
on  dire  après  cela  que  le  froid  eft  une  qualité  de 
l’eau  , puifqu  il  efi;  fon  ennemi  ^ 3c  que  la  Na- 
ture ne  fouffre  pas  qu’un  élément  agilTe  fur  lai— 
meme?  On  parle,  ce  femble,  un  peu  plus  cor- 
rectement, quand  on  dit  que  le  froid  a brûlé  les 
plantes.  Le  froid  & le  chaud  brûlent  également , 
mais  d’une  maniéré  différente  ; la  chaleur  en  di- 
latant , 3c  le  froid  en  refterrant  les  parties  du 
mixte. 

Ce  que  l’eau  nous  préfente  de  vifible  efi:  vola- 
til; fon  intérieur  efi  fixe.  L’air  tempere  fon  hu- 
midité. Ce  que  l’air  reçoit  du  feu_,  il  le  communi- 
que à l’eau;  celle-ci  à la  terre. 

On  peut  divifer  cet  élément  en  trois  parties; 
le  pur , le  plus  pur  3c  le  très-pur  (<d;  de  celui- 
ci  les  deux  ont  étc  faits;  du  plus  pur  l’air  3c 
le  Amplement  pur  efi  demeuré  dans  fa  fphere  : 
c’eft  l’eau  ordinaire , qui  ne  forme  qu’un  meme 
qlobe  avec  la  terre.  Ces  deux  élémens  réunis 
iont  tout,  parce  qu’ils  contiennent  les  deux  au- 
tres. De  leur  union  naît  un  limon  dont  la  Na- 
rure  fe  fert  pour  former  tous  les  corps.  Ce  limon 
efi  la  matière  prochaine  de  toutes  les  généra- 
tions. C’eft  une  efpece  de  chaos  où  les  élémens 
font  comme  confondus..  Notre  premier  pere  a 
été  formé  de  limon , de  même  que  toutes  les 


(a  ) Cofmopgl,  de  l’eau. 
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générations  qui  s’en  font  fuivies.  Du  fperme  ôc 
du  menftrue  il  fe  forme  un  limon , & de  ce  li- 
mon un  animal. 

Dans  la  production  des  végétaux  , les  femences 
fe  putréfient  , ôc  fe  changent  en  limon  avant  de 
germer.  Il  fe  confolide  enfuire  ôc  fe  raffermit  en 
corps  végétal.  Dans  la  génération  des  métaux  le 
foufre  ôc  le  mercure  fe  réfolvent  en  une  eau  vif- 
queufe  , qui  eft  un  vrai  limon.  La  décoction 
coagule  cette  eau , la  fixe  plus  ou  moins  ^ ôc  il 
en  réfulce  des  minéraux  & des  métaux.  Dans 
Tüsuvre  philofophique  , on  forme  d’abord  un  li- 
mon de  deux  fubftances  ou  principes , après  les 
avoir  bien  purifiés.  Comme  les  quatre  élémens 
s’y  trouvent , le  feu  préferve  la  terre  de  fubmer- 
fion  ôc  de  diffolution  entière  : l’air  entretient  le 
feu  ; l’eau  conferve  la  terre  contre  les  atteintes 
violentes  de  ce  dernier,  ôc  agi  fiant  ainfi  les  uns 
fur  les  autres  de  concert , il  en  réfulte  un  tout 
harmonique,,  qui  compofe  ce  quils  appellent  U 
pierre  Philofophale  ôc  le  Microcofme. 

j De  l'Air . 

L’air  eft  léger , ôc  n’eft  point  vifible  ; mais  il 
contient  une  matière  qui  fe  corporifie  qui  de- 
vient fixe.  Il  eft  d’une  nature  moyenne  entre  ce 
qui  eft  au  defius  & au  defibus  de  lui  ; c’eft  pour- 
quoi il  prend  facilement  les  qualités  de  Tes  voi- 
iins.  De  là  viennent  les  changemens  que  nous 
éprouvons  dans  la  baffe  région , tant  du  froid 
que  de  la  chaleur. 

L'air  eft  le  réceptacle  des  femences  de  tout , 
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le  crible  de  la  Nature , par  lequel  les  vertus  8c 
les  influences  des  autres  corps  nous  font  tranf- 
mifes.  Il  pénétré  tour.  C’eft  une  fumée  très-fub- 
tile  ; le  lujet  propre  de  la  lumière  8c  des  ténè- 
bres, du  jour  8c  de  la  nuit j un  corps  toujours 
plein,  diaphane,  8c  le  plus  fufceptible  des  qua- 
lités étrangères , comme  le  plus  facile  à les  aban- 
donner. Les  Philofophes  l’appellent  efprit,  quand 
ils  traitent  du  grand  œuvre.  11  contient  les  eD 
prits  vitaux  de  tous  les  corps  ^ il  eft  l’aliment  du 
feu , des  végétaux  8c  des  animaux  qui  meurent 
quand  011  le  leur  feuftrait.  Rien  ne  naîtroit  dans 
le  monde  fans  fa  force  pénétrante  8c  altérante  ; 
8c  rien  ne  peut  rélifter  à fa  raréfaction. 

La  région  fupérieure  de  l’air  , voifine  de  la 
Lune , eft  pure  fans  être  ignée , comme  on  l’a 
long- temps  enfeigné  dans  les  écoles , fur  l’opi- 
nion de  quelques  Anciens,  Sa  pureté  n’eft  fouil- 
lée par  aucune  des  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la 
bafle. 

La  moyenne  reçoit  les  exhalaifons  fulfureu- 
fes  les  plus  fubtiles , débarraflées  des  vapeurs 
groflieres.  Elles  y errent  , 8c  s’y  allument  de 
temps  en  temps  par  leurs  mouvemens  8c  les  diffé= 
rens  chocs  qu’elles  fubiflent  entr’elles.  Ce  font 
les  divers  météores  que  nous  y appercevons. 

Dans  la  bafle  région  s’élèvent  8c  fe  ramaflent 
les  vapeurs  de  la  terre.  Elles's’y  condenfeiit  par 
le  froid,  8c  retombent  par  leur  propre  poids.  La 
Nature  rectifie  ainft  l’eau  8c  la  purifie  pour  la 
rendre  propre  à fes  générations.  C’eft  pourquoi 
on  diftingue  les  eaux  en  fupérieures  8c  en  infé- 
rieures. Celles-ci  font  contiguës  à la  terre  , y 
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font  appuyées  comme  fur  leur  bafe  , de  ne  for- 
ment qu’un  même  globe  avec  elle.  Les  fupé- 
rieures  occupent  la  balTe  région  de  l’air  où  elles 
fe  font  élevées  en  forme  de  vapeurs  de  de  nuages , 
de  où  elles  errent  au  gré  des  vents.  L’air  en  eft 
rempli  en  tout  temps  ; mais  elles  ne  fe  manifef- 
tent  à notre  vue  qu’en  partie  , lorfqu’elles  fe  con- 
denfent  en  nuées.  C’elt  une  fuite  de  la  création. 
Dieu  féparales  eaux  du  firmament , de  celles  qui 
étoient  au  défions.  Il  ne  doit  pas  être  furprenant 
que  toutes  ces  eaux  raffemblées  aient  pu  cou- 
vrir toute  la  furface  de  la  terre , & former  un 
déluge  univerfel^  puifqu’elles  la  couvroient  avant 
que  Dieu  les  en  eût  féparées  (a).  Ces  mafies  hu- 
mides qui  volent  fur  nos  têtes , font  comme  des 
voyageurs  qui  vont  recueillir  les  richeiïes  de 
tous  les  pays  j de  reviennent  en  gratifier  leur 
patrie. 

Du  Feu . 

Quelques  Anciens  plaçoient  le  feu  comme 
quatrième  élément  , dans  la  plus  haute  région 
de  l’air , parce  qu’ils  le  regardoient  comme  le 
plus  léger  de  le  plus  fubtil.  Mais  le  feu  de  la 
Nature  ne  différé  point  du  feu  célefte;  c’efi:  pour- 
quoi Moyfe  n’en  fait  aucune  mention  dans  la 
Genefe,  parce  qu’il  avoit  dit  que  la  lumière  fut 
créée  le  premier  jour. 

Le  feu  dont  on  ufe  communément  eft  en  par- 
tie naturel  * de  artificiel  en  partie.  Le  Créateur  a 
ramafié  dans  le  Soleil  un  efprit  igné , principe 

(a)  Gen.  c.  J. 
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de  mouvement  & d’une  chaleur  douce  , telle 
qu’il  la  faut  à la  Nature  pour  fes  opérations.  Il 
la  communique  à tous  les  corps,  & en  excitant 
ôc  développant  le  feu  qui  leur  eft  inné,  il  con- 
ferve  le  principe  de  la  génération  8c  de  la  vie. 
Chaque  individu  y participe  plus  ou  moins.  Qui 
cherche  dans  la  Nature  un  autre  élément  du  feu, 
ignore  ce  que  c’eft  que  le  Soleil  8c  la  lumière. 

Il  eil  logé  dans  l’humide  radical  , comme  dans 
le  fiége  qui  lui  eft  propre.  Chez  les  animaux  , il 
femble  avoir  établi  fon  domicile  principal  dans 
le  cœur , qui  le  communique  a toutes  les  parties  , 
comme  le  Soleil  le  fait  a tout  l’Univers. 

Le  feu  de  la  nature  eft  fon  premier  agent.  Il 
réduit  les  femences  de  puifTance  en  a été.  Si  roc 
qu’il  n’agit  plus,  tout  mouvement  apparent  celle, 
8c  toute  aélion  vitale.  Le  mouvement  a la  lu- 
mière pour  principe  , 8c  le  mouvement  eft  la 
caufe  de  la  chaleur.  C’eft  pourquoi  l’abfence  dix 
Soleil  8e  de  la  lumière  font  de  lî  grands  effets 
fur  les  corps.  La  chaleur  pénétré  dans  PintérieuE 
des  plus  opaques  8c  des  plus  durs,  8c  y anime  la 
nature  cachée  & engourdie.  La  lumière  ne  pé- 
nétré que  les  corps  diaphanes , & fon  propre  eft 
de  manifefter  les  accidens  fenfibles  des  mixtes. 
Le  Soleil  eft  donc  le  premier  agent  naturel  de 
univerfeî. 

En  partant  du  Soleil , la  lumière  frappe  les 
corps  denfes , tant  céleftes  que  terreftres  } elle 
met  leurs  facultés  en  mouvement,  les  emporte, 
les  réfléchit  avec  elle,  8c  les  répand  tant  dans 
l’air  fupérieur  que  dans  l’inférieur.  L’air  ayant 
une  difpofîtion  à fe  mêler  avec  Peau  8c  la  terre  , 
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devient  le  véhicule  de  ces  facultés,  de  les  com- 
munique aux  corps  qui  en  font  formés  , ou  qui 
en  font  fufceptibles  par  l’analogie  qu’ils  ont 
avec  elles.  Ce  font  ces  facultés  que  l’on  appelle 
influences . Nombre  de  Physiciens  en  nient  l’exif- 
tence  j parce  qu’ils  ne  les  connoiflent  pas. 

On  divife  le  feu  en  trois , le  célefte , le  ter- 
reftre  ou  central , 8c  l’artificiel.  Le  premier  effc 
îe  principe  des  deux  autres , 8c  fe  diftingue  en 
feu  univerfel , 8c  feu  particulier.  L’univerfel  ré- 
pandu par- tout  efccite  8c  met  en  mouvement  les 
vertus  des  corps  ; il  échauffe  8c  conferve  les  fe- 
mences  des  chofes  infufées  dans  notre  globe  ^ 
deftiné  à leur  fervir  de  matrice.  Il  développe  le 
feu  particulier;  ii  mêle  les  élémens , 8c  donne 
la  forme  à la  matière. 

Le  feu  particulier  eft  inné  8c  implanté  dans 
chaque  mixte  avec  fa  femence.  Il  n’agit  gueres 
que  lorfqu’il  eft  excité  ; il  fait  alors  dans  la  par- 
tie de  l'Univers,  ce  que  le  Soleil  fon  pere  fait 
dans  le  tout. 

Par  tout  où  il  y a génération , il  y a nécefïai- 
rement  du  feu,  comme  caufe  efficiente.  Les  An- 
ciens le  penfoient  comme  nous  (a).  Mais  il  eft 
furprenant  qu’ils  aient  admis  une  contrariété  8c 
une  oppofition  entre  le  feu  8c  l’eau , puifqu’il  n’y 
a point  d’eau  fans  feu,  8c  qu’ils  agnlent  tou- 

(a)  Inde  hominum  pecudumque  genus.,  vitæque  vo- 

i > 

tantum , 

Et  quæ  marmoreo  fert  monflra  fub  ^quore  pontus. 

ïgneus  eftiliis  vigor,  & cœleffis  origo 

Seminibus.  Virg . Æncid.  t.  6. 
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jours  de  concert  dans  les  générations  des  indi- 
vidus. 

Tout  oeil  un  peu  clairvoyant  doit  au  con- 
traire remarquer  un  amour,  une  fympaihie  qui 
fait  la  confervation  de  l'Univers,  le  cubé  de  la 
Nature  , ëc  le  lien  le  plus  folide  pour  - unir  les 
élémens , <k  les  chofes  fupérieures  avec  les  infé- 
rieures. Cet  amour  même  eft,  pour  ainfi  dire, 
ce  que  l’on  devroit  appeler  la  Nature,  le  mi- 
niftredu  Créateur,  qui  emploie  les  élémens  pour 
exécuter  fes  volontés  , félon  les  loix  qu’il  luy  a 
impofées.  Tout  fc  fait  dans  le  monde  en  paix 
& en  union ce  qùi  ne  peut  être  un  effet  de  la 
haine  & de  la  contrariété.  La  Nature  ne  feroit 
pas  fi  femblable  à elle-même  dans  la  formation 
des  individus  de  même  efpece , fi  tout  chez  elle 
ne  fe  faifoit  pas  de  concert.  Nous  ne  verrions 
que  des  montâtes  fortir  de  la  femcnce  hétérogène 
de  peres  perpétuellement  ennemis  , & qui  fe 
çombatroient  fans  ceffe.  Voyons-nous  les  ani- 
maux travailler  par  haine  & par  contrariété  à la 
propagation  de  leurs  efpeces  ? Jugeons  des  autres 
opérations  de  la  Nature  par  celle-là:  fes  loix  font 
(impies  & uniformes. 

Que  la  Philofophte  ceffe  donc  d’attribuer  l’al- 
tération , la  corruption , la  caducité  la  déca- 
dence des  mixtes  à la  contrariété  prétendue  entre 
les  élémens:  elle  fe  trouve  dans  la  pénurie  Sc  la 
fcibletâe  propre  à la  matière  première  , car  dans 
le  chaos , Frigida  non  pugnabant  calidis , humen - 
tia Jiccis . Tout  y étoit  froid  & humide,  qualités 
qui  conviennent  à la  matière  , comme  femelle. 
Le  chaud  & le  fec , qualités  mafeulines  & for- 
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nielles  ^ lai  font  venus  de  la  lumière , dont  elle  a 
reçu  la  forme.  Audi  n’eft-ce  qu  après  la  retraite 
des  eaux  que  la  terre  fut  appelée  aride  ou  feche. 

Nous  voyons  fans  cede  que  le  chaud  & le  fec 
donnent  la  forme  â tout.  Un  Potier  ne  réudiroic 
jamais  à faire  un  vafe_,  fi  la  fécherede  ne  donne 
â fa  terre  un  certain  degré  de  liaifon  & de  foli- 
dité.  La  terre  ed>elle  trop  mouillée,  trop  molle  , 
c’eft  de  la  boue,  c'eft  un  limon  qui  n’a  aucune 
forme  déterminée. 

Tel  étoit  le  chaos  3 avant  que  la  chaleur  de  la 
lumière  l’eut  raréfié , & fait  évaporer  une  partie 
de  l’humidité.  Les  parties  fe  rapprochèrent , le 
limon  du  chaos  devint  terre , & une  terre  d’une 
confidence  propre  à fervir  de  matière  à la  forma- 
tion de  cous  les  mixtes  de  la  Nature. 

Le  chaud  Sc  le  fec  ne  font  donc  que  des  qua- 
lités accidentelles  à la  première  matière;  elle 
n’en  a été  douée  qu’en  recevant  fa  forme  ( a ). 
Audi  n’ed-il  point  dit  dans  la  Genefe  que  Dieu 
trouva  le  chaos  très-bon  comme  il  l’adute  de  la 
lumière  ôc  des  autres  chofes.  L’abyme  femble 
n’avoir  acquis  un  degré  de  perfection  , que  lorf- 
qu’ii  commença  a produire.  La  confuGon  , la 
difformité  , une  dendté  opaque  , line  froideur , 
une  humidité  indigefte  , ôc  une  impuidance 
écoienc  fon  apanage  ; qualités  qui  indiquent  un 
corps  languidant,  malade,  difpofé  à la  corrup- 
tion. 11  a confervé  quelque  chofe  de  cette  tache 
originelle  ôc  primitive,  Ôc  en  a infecté  tous  les 
corps  qui  en  fout  forcis , pour  être  placé  dans 
cette  baffe  région.  C’ed  pourquoi  tous  les  mixtes 

( a)  Gencf.  ch.  I. 
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y ont  une  maniéré  d’être  paflagere , quant  a la 
détermination  de  leur  forme  individuelle  &e  fpé- 
cihce. 

Quelqu’oppofées  que  femblent  être  la  lumiare 
Se  les  ténèbres  , depuis  qu’elles  ont  concouru , 
l’une  comme  agent  , l’autre  comme  patient,  à 
la  formation  de  l’Univers,  elles  ont  fait  dans  ce 
concours  de  leurs  qualités  contraires  , un  traité 
de  paix  ptefqu’inalcérabie , qui  a pafTé  dans  la 
famille  homogène  des  élémens  , d’où  s’en  eft; 
fuivi  la  génération  paihble  de  tous  les  individus. 
La  Nature  fe  plaît  dans  la  combinaifon,  Se  fait 
tout  par  proportion^  poids  Se  mefure,  Se  non  pat 
contrariété. 


Eft  modus  in  rébus  , futit  certè  denique  fines  , 
Quos  ultra  ci  traque  acquit  confifierc  rectum. 

Hor.  Art.  Poè't. 


Chaque  élément  a en  propre  une  des  qualités 
dont  nous  parlons.  Le  chaud , le  fec , le  froid 
de  l’humide  font  les  quatre  roues  que  la  Nature 
emploie  pour  produire  le  mouvement  lent,  gra- 
dué & circulaire  qu’elle  femble  afteéler  dans  la 
formation  de  tous  les  ouvrages. 

Le  feu,  fon  agent  univeifel,  eft  le  principe 
du  leu  élémentaire.  Celui-ci  fe  nourrit  de  toutes 
les  chofes  gralfes  , parce  que  tout  ce  qui  eft  gras 
eft  de  la  nature  humide  Se  aérienne.  Quoiqu’a  l’ex- 
térieur il  nous  parodie  fec_,  tel  que  le  foufre  , la 
poudre  à canon  , Sec.  l’expérience  nous  apprend 
que  cet  extérieur  cache  un  humide  gras , onc- 
tueux, huileux  , qui  fe  réfout  à la  chaleur. 
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Ceux  qui  ont  imaginé  qu’il  fe  formoit  dans 
l’air  des  corps  durs , tels  que  les  pierres  de  fou- 
dre, fe  font  trompés,  s’ils  les  ont  regardés  comme 
des  corps  proprement  terreftres.  C’eff  une  matière 
qui  appartient  à l’élément  grollier  de  l’eau  : une 
humeur  grade  , vifqueufe  , renfermée  dans  les 
nuages  comme  dans  un  fourneau  , où  elle  fe 
condenfe  en  fe  mêlant  avec  des  exhaîaifons  fui- 
fureufes,  par  conféquent  chaudes  &:  très-aifées 
a s’enflammer.  L’air  qui  sJy  trouve  renfermé  ôc 
trop  refferré  par  la  condenfation , s'y  raréfie  par 
la  chaleur , ôc  y fait  le  même  effet  que  la  poudre 
à canon  dans  une  bombe  : le  vaifléau  éclate  , le 
feu  répandu  dans  l’air  j débarraffé  de  fes  liens  par 
le  mouvement,  produit  cette  lumière  & ce  bruit 
qui  étonne  fouvent  les  plus  intrépides. 

Notre  feu  artificiel  ôc  commun  a des  proprié- 
tés tout-à-fait  contraires  au  feu  de  la  Nature 
quoiqu’il  l’air  pour  pere.  Il  eff  ennemi  de  toute 
génération;  il  ne  s’entretient  que  de  la  ruine 
des  corps;  il  ne  fe  nourrit  que  de  rapine;  il  ré- 
duit tout  en  cendres , ôc  détruit  tout  ce  que  l'au- 
tre compofe.  C’eff  un  parricide , le  plus  grand 
ennemi  de  la  Nature;  ôc  fi  l’on  ne  favoit  op- 
pofer  des  digues  à fa  fureur,  il  ravageroit  tour. 
Eff  il  furprenant  que  les  foufflsurs  voient  périt 
tout  entre  fes  mains , leurs  biens  ôc  leur  famé 
s’évanouir  en  fumée,  ôc  une  cendre  inutile  pour 
tonte  reffource  ? 

M.  Stahl  n’eff  pas  le  premier,  comme  le  veut 
M.  Pott , qui  ait  donné  des  idées  raifonnables 
êc  liées  fur  la  fubffance  du  feu  qui  fe  trouve  dans 
les  corps  ; mais  il  eff  le  premier  qui  en  a rai- 
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formé  fous  !e  nom  de  Phlogijlique,  On  a vu  ci- 
devant  le  fentiment  des  Philofophes  Hermétiques 
à ce  fujet.  Il  ne  faut  qu’ouvrir  leurs  livres  pour  être 
convaincu  qu’ils  connoiffbîent  parfaitement  cet 
agent  de  la  Nature  \ 8c  que  M.  Pott  avance  mal  à 
propos  que  les  Auteurs  antérieurs  à M.  Stahi  le  per- 
doient  dans  des  obfcurités  continuelles  8c  des  con- 
tradictions innombrables.  Peut- être  11e  parle-t-il 
que  des  Chymiftes  & des  Phylîciens  vulgaires  ; 
mais  dans  ce  cas  il  auroit  dû  faire  une  exception 
des  Chymiftes  Hermétiques,  qu’il  a fans  doute 
lus , 8c  avec  lefquels  il  s’eft  du  moins  fi  heureulé- 
ment  rencontré,  dans  fon  Traité  du  feu  8c  de  la 
lumière  imprimé  avec  la  Traduction  Françoife 
de  fa  Lithogéognofie.  M.  Stahi  les  avoir  étudiés 
avec  beaucoup  d’attention.  Il  en  fournie  une 
grande  preuve  , non  feulement  pour  avoir  rai- 
fonné  comme  eux  fur  cette  matière  , mais  par 
le  grand  nombre  de  citations  qu’il  en  fait  dans 
fon  Traité  qui  a pour  titre  : Fundamenta  Chemin 
dogmatlcœ  & experimentalis . Il  y donne  au  met* 
cure  le -nom  d'eau  feche , nom  que  les  Philofo- 
phes Hermétiques  donnent  au  leur.  Bahle  Va- 
lentin , Philalethe  8c  plufieurs  autres  font  cités 
à cet  égard.  11  diftingue  même  les  Chymiftes 
vulgaires  des  Chymiftes  Hermétiques,  ( part.  1. 
p.  124  ) en  nommant  les  premiers  Phyfici  com- 
munes , 8c  les  féconds  Chymïci  alii.  Dans  la 
meme  partie  du  même  ouvrage  , pag.  2.  il  die 
qu’Ifaac  Hollandais  , Arnaud  de  Villeneuve, 
Kaymond  Lulle  , Baille  Valentin,  Trithême, 
Par  ace  lfe  , &c.  fe  font  rendus  recommandables 
dans  l’Arc  Chymique, 
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Loin  cle  méprifer.,  comme  tant  d’autres,  ôc  de 
rejerer  comme  faux  ce  que  ces  Auteurs  difent , 
cet  habile  homme  fe  contente  de  parier  comme 
eux  , <5c  dit  j p.  183.  qu’ils  fe  font  exprimés  par 
énigmes  allégories,  &c.  pour  cacher  leur  fecret 
au  Peuple,  ôc  femblenc  n’avoir  affecté  des  con- 
tradictions , que  pour  donner  le  change  aux 
LeCteurs  ignorans.  Il  s’étend  encore  davantage 
fur  cette  matière,  pag.  21 9.  £c  fuiv.  où  il  ap- 
pelle les  Chymiftes  Hermétiques  du  nom  de 
Philofophes . On  peur  après  un  h grand  homme 
employer  cette  dénomination.  Nous  aurons  oc- 
casion de  parler  encore  de  M.  Pote*  en  traitant  de 
la  lumière  Ôc  de  fes  effets. 

La  proximité  de  l’eau  5c  de  la  terre  fait  qu’ils 
font  prefque  toujours  mêlés.  L’eau  délaye  la  terre  \ 
celle-ci  épaiffic  l’eau  ; il  s’en  forme  du  limon. 
Si  l’on  expofe  ce  mélange  à une  chaleur  vive  , 
chaque  élément  vihble  retourne  à fa  fphere  , ôc 
la  forme  du  corps  fe  détruit. 

Placée  entre  la  terre  6c  l’air,  l’eau  eft  propre- 
ment la  caufe  des  révolutions , du  aéfordre  , du 
trouble,  de  l’agitation,  & du  renverfemenc  que 
l’on  remarque  dans  l’air  6c  la  terre.  Elle  obf- 
curcit  l’air  par  de  noires  & c dangereufes  vapeurs  , 
elle  inonde  la  terre:  elle  porte  la  corruption  dans 
l’un  ôc  dans  l’autre , ôc  par  fon  abondance  ou 
fa  difette  , elle  trouble  l’ordre  des  faifons  ôc  de 
la  Nature.  Elle  fait  enfin  autant  de  maux  que 
de  biens. 

Quelques  Anciens  difoient  que  le  Soleil  pré- 
fxdoit  particulièrement  au  feu  , ôc  la  Lune  à 
l’eau , parce  qu’ils  regatdoieot  le  Soleil  comme 
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la  fource  du  feu  de  la  Nature  3 & îa  Lune  comme 
le  principe  de  l’humide.  Ce  qui  a fait  dire  à 
Hippocrate  (a)  que  les  élémens  du  feu  & de 
l’eau  pouvoient  tout , parce  qu’ils  renfermoienc 
tour. 

/ 

Des  operations  de  la  Nature . 

La  fublimation , la  defeenfion  &c  la  coéLion 
fonr  trois  inftrumens  ou  maniérés  d’opérer  que 
la  Nature  emploie  pour  parfaire  fes  ouvrages. 
Par  la  première  , elle  évacue  l’humidité  fuperflue  , 
qui  fuffoqueroit  le  feu , & empêcheroic  fon  a&ion 
dans  la  terre  fa  matrice. 

Par  la  defeenfion , elle  rend  à la  rerre  l’humi- 
dité dont  les  végétaux  ou  la  chaleur  l’ont  pri- 
vée. La  fublimation  fe  fait  par  l’élévation  des 
vapeurs  dans  l’air , où  elles  fe  condenfent  en  nua- 
ges. La  fécondé  fe  fait  par  la  pluie  & la  rofée.  Le 
beau  temps  fuccede  à la  pluie,  & la  pluie  au  beau 
temps  a l’alternative,  une  pluie  continuelle  inon- 
deroit  tout  *,  un  beau  temps  perpétué  deffécheroic 
tout. La  pluietombe  gouttes  à gouttes,  parce  que 
verfée  trop  abondamment,  elle  perdroit  tour 
comme  un  Jardinier  qui  arroferoic  fes  graines 
pleins  féaux.  C’eft  ainfi  que  la  Nature  diftribuç 
fes  bienfaits  avec  poids,  mefure  & proportion. 

La  codlion  eft  une  digeftion  de  l’humeur  crue 
inftillée  dans  le  fein  de  la  terre  , une  matura- 
tion j &c  une  converfion  de  cet  humeur  en  ali- 
ment j au  moyen  de  fon  feu  fecret. 

Ces  trois  opérations  font  tellement  liées  en- 
femble , que  la  fin  de  Lune  eft  le  commence- 
(a)  Lib.  1°.  de  Diœtâ, 
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ment  de  l’antre.  La  fublimation  a pour  objet  de 
convertir  une  chofe  pefanre  en  une  légère;  une 
exhalai  Ton  en  vapeurs  ; d’atténuer  le  corps  crade 
& impur , Ôc  de  le  dépouiller  de  les  fèces;  de 
faire  prendre  à ces  vapeurs  les  vertus  3c  proprié- 
tés des  chofes  fupérieures  • 3c  enfin  de  débar- 
ralîer  la  terre  d’une  humeur  fuperflue  qui  empê- 
cheroit  fes  productions. 

A peine  ces  vapeurs  font-elles  fublimées , 
qu’elles  fe  condenfenr  en  pluie,  3c  de  fpiritueufes 
3c  invilîbles  qu’elles  étoient,  elies  deviennent,  un 
inltant  après , un  corps  denfe  3c  aqueux  , pour 
retomber  fur  la  rerre,  3c  l’imbiber  du  nedtar  cé- 
lefte  dont  il  a été  imprégné  pendant  fon  féjour 
dans  les  airs.  Si-tbc  que  ia  terre  l’a  reçu , la  Na- 
ture travaille  a le  digérer  6c  le  cuire. 

Chaque  animal  3 le  plus  vil  vermilleau  eft  un 
petit  monde  où  toutes  ces  chofes  fe  font.  Si 
l’homme  cherche  le  inonde  hors  de  lui-même , 
il  le  trouvera  par-tout.  Le  Créateur  en  a fabriqué 
une  infinité  de  la  même  matière  ; la  forme  feule 
en  eft  différente.  L’humilité  donc  convient  par- 
faitement à l’homme  j 6c  la  gloire  à Dieu  feul. 

L’eau  contient  un  ferment , un  elprit  vivifiant 
qui  découle  des  natures  fupérieures  fur  les  infé- 
rieures, dont  elle  s’eft  imprégnée  en  errant  dans 
les  airs,  3c  qu’elle  dépofe  enluife  dans  le  fein  de 
la  terre.  Ce  ferment  eft  une  fernence  de  vie, 
fans  laquelle  l’homme  les  animaux  6c  les  vé- 
gétaux ne  vivroient  3c  n engendreroient  point. 
Tout  refpire  dans  la  Nature;  3c  l’homme  ne  vit 
pas  de  pain  feul , mais  de  cet  efptit  aérien  qu’il 
afpire  fans  cefte. 
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Dieu  feul  , ôc  la  Narure  fon  miniftre , favenc 
fe  faire  obéir  des  éiémens  matériels  principes  des 
corps.  L’arc  nÿ  fauroic  atteindre;  mais  les  trois 
qui  en  réfui  cent , deviennent  fénhbles  dans  la 
réfolution  des  mixtes.  Les  Chymiftes  les  nom- 
ment fou  fie  , fel  Ôc  mercure.  Ce  font  les  élé- 
mens  principiés.  Le  mercure  fe  forme  par  le  mé- 
lange de  l'eau  ôc  de  la  terre  : le  ioufre  de  la 
terre  ôc  de  1 air  ; le  fel  , de  i’air  ôc  de  l’eau  con- 
denfés.  Le  feu  de  la  Nature  s’y  joint  comme  prin- 
cipe formel.  Le  mercure  eft  compofé  d’une  terre 
graife  vifqüeufe  ôc  d’une  eau  limpide.  Le  foufre, 
d’une  terre  très-feche,  très- fubtile , mêlée  avec 
1 humide  de  l'air.  Le  fei,  enfin  d’une  eau  crafiTe  , 
pontique  , ôc  d'un  air  crud  qui  s’y  trouve  era- 
barraffé.  V oye%  la  Phyjique  fouterraine  de  Bec~ 
cher. 

Démocrite  a dit  que  tous  les  mixtes  étoienc 
compofés  d atomes  ; ce  fentiment  ne  paroîc  point 
éloigné  de  la  vérité , quand  on  fait  attention  à 
ce  que  la  rai  fon  nous  diète  , Ôc  à ce  que  l’expé- 
rience nous  démontre  Ce  Philofophe  a voilé  , 
comme  les  autres , fous  cette  maniéré  obfcure 
de  s’expliquer , le  vrai  mélange  des  éiémens 
qui  pour  être  conforme  aux  opérations  de  la|Na- 
ture,  doit  fe  faire  intimement, ou,  comme  on  dit, 
per  mini  ma , & aclu  ïndivijibilia  corpufcula.  Sans 
cela  les  parties  ne  feroient  pas  un  tout  continu. 
Les  mixtes  fe  réfoi  vent  en  une  vapeur  très-fub- 
tiîe  par  la  diftillation  artificielle  ; Ôc  la  Nature 
n’eft  elle  pas  une  ouvrière  bien  plus  adroite  que 
l’homme  le  plus  expérimenté  ? C’efl  tout  ce  que 
Démocrite  a voulu  dire. 
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Des  manier  es  d'être  générales  des 

Mixtes. 

On  remarque  trois  façons  d'être  (tf),  qui  conf- 
tituenc  trois  genres  , ou  trois  dalles  appelées 
regnes  , l'animal , le  végétal  , & le  minéral.  Les 
minéraux  s’engendrent  dans  la  terre  feulement; 
les  végétaux  ont  leurs  racines  dans  la  terre  , ôc 
s’élèvent  dans  l’eau  Sc  l’air  ; les  animaux  pren- 
nent naiffance  dans  l’air,  l’eau  & la  terre  j & l'air 
eft  pour  tous  un  principe  de  vie. 

Quelque  différence  que  les  mixtes  parodient 
avoir  quant  à leurs  formes  extérieures,  ils  ne  dif- 
férent point  de  principes  (/>)  j !a  terre  & l’eau  leur 
fervent  de  bafe  à tous , 6c  l’air  n’entre  prelque 
dans  leur  compofition  que  comme  infiniment, 
de  même  que  le  feu.  La  lumière  agir  fur  l’air , 
l’air  fur  l’eau l’eau  fur  la  terre.  L’eau  devient 
fouvent  l’inftrumert  du  mélange  dans  les  ou- 
vrages de  l’art , mais  ce  mélange  n’eft  que  fu- 
perhciel , comme  nous  le  voyons  dans  le  pain, 
la  brique,  <5cc.  Il  y a une  autre  mixtion  ir  ime 
que  Beccher  aopelle  centr.dc  (c).  C’eft  celle  par 
laquelle  l’eau  eft  tellement  mêlée  avec  la  tene  3 
qu’on  ne  peut  les  féparer  fans  détruire  la  forme 
du  mixte.  Nous  n’entrerons  point  dans  le  détail 
des  différens  degrés  de  rette  cohéfion  , afin  d’être 
plus  court.  On  peut  voir  tout  cela  dans  i ouvrage 
que  nous  venons  de  citer. 

(ci)  Cofmop.  Nov  lum.  Chem.  Tr.  7. 

(b)  Cofmop.  Traft  2, 

(^)  Phyf.  fut).  iè&.  1.  c.  4. 
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De  la  différence  qui  fe  trouve  entre  ces 

trois  Régnés . 

Le  Minera L 

On  die  communément  des  minéraux  qu’ils 
exiftentj  & non  pas  qu’ils  vivent,  comme  on 
le  dit  des  animaux  8c  des  végétaux  ; quoiqu’on 
puilfe  dire  que  les  métaux  tirent  en  quelque  fa- 
çon leur  vie  des  minéraux  , foit  parce  que  dans 
leur  génération  il  y a comme  une  jonction  du 
mâle  8c  de  la  femelle  lous  les  noms  de  foutre  8c 
de  mercure , qui  par  une  fermentation  , une  cir- 
culation, 8c  une  cuilïon  continuée,  le  purifienc 
avec  le  fecours  de  fel  de  nature,  le  cuifent  8c 
fe  forment  enfin  en  une  malle  que  nous  appe- 
lons métal  ; foit  parce  que  les  métaux  parfaits 
contiennent  un  principe  de  vie , ou  feu  inné , 
qui  devenu  languillant,  8c  comme  fans  mouve- 
ment fous  la  dure  écorce  qui  le  renferme  > y ell 
caché  comme  un  tréfor , jufqu’â  ce  qu’étant  mis 
en  liberté  par  une  folution  philofophique  de  cette 
ecorce , il  fe  développe  8c  s’exhalte  par  un  mou- 
vement végétatif,  au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion que  l’art  puifie  lui  donner. 

Le  Végétal. 

Un  ame  ou  efprit  végétatif  anime  les  plantes-, 
c’eft  par  lui  qu’elles  croiffent  8c  fe  multiplient  * 
mais  elles  font  privées  du  fentiment  8c  du  mou- 
vement des  animaux.  Leurs  femences  font  her- 
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maphrodites,  quoique  les  Naturaliftes  aient  re- 
marqué les  deux  fexes  dans  prefque  tous  les  végé- 
taux. L’efprit  végétatif  & incorruptible  fe  déve- 
loppe dans  la  fermentation  3c  la  putréfaction  des 
femences.  Quand  le  grain  pourrit  en  terre  fans 
germer , cet  efprit  va  rejoindre  fa  fphere. 

& An  imal. 

Les  animaux  ont  de  plus  que  les  minéraux  3c 
les  végétaux  une  ame  fenfitive  , principe  de  leur 
vie  3c  de  leurs  mouvemens.  Ils  font  comme  le 
complément  de  la  Nature  quant  aux  êtres  fublu- 
naires.  Dieu  a diftingué  3c  léparé  les  deux  fexes 
dans  ce  régné  , afin  que  de  deux  il  en  vint  un 
troifieme.  Ainfi  dans  les  chofes  les  plus  parfaites 
fe  manifefte  plus  parfaitement  l’image  de  la 
I nnite. 

L’homme  eft  le  Prince  fouverain  de  ce  bas 
monde.  Toutes  fes  facultés  font  admirables.  Les 
troubles  qui  s’élèvent  dans  fon  efprir , fes  agita- 
tions , fes  inquiétudes  , font  comme  des  vents , 
des  éclairs , des  tonnerres , des  tourbillons , «L 
des  météores  qui  s’élèvent  dans  le  grand  monde. 
Son  cœur , fon  fang , tout  fon  corps  même  en 
font  quelquefois  agités;  mais  ce  font  comme 
des  tremblemens  de  terre,  3c  tout  prouve  en  lui 
qu’il  eft  véritablement  l'abrégé  de  l’Univers. 
David  n’avoit-il  donc  pas  raifon  de  s’écrier  que 
Dieu  eft  infiniment  admirable  dans  les  ou- 
vrages {a)  ? 


(a) -Pfal.ÿi.  6.  8c  138.  14. 
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De  l arue,  des  Mixtes . 

Tous  les  mixtes  parfaits  qui  ont  vie  ont  une 
âme , ou  efprit , & un  corps.  Le  corps  eft  com- 
pofé  de  limon,  ou  de  terre  8c  d’eau,  l’ame  qui 
donne  la  forme  au  mixte  , elt  une  étincelle  du  feu 
de  la  Nature  , ou  un  rayon  imperceptible  de  la 
lumière,  qui  agit  dans  les  mixtes,  fuivant  la  dif- 
pofition  actuelle  delà  matière,  8c  la  perfection 
des  organes  fpécifiés  dans  chacun  d’eux.  Si  les 
bêtes  ont  une  ame , elle  ne  différé  gueres  de  leur 
efprit  que  du  plus  au  moins. 

Les  formes  fpécifiques  des  mixtes,  ou,  fi  l’on 
veut,  leur  ame conferve  une  je  ne  fais  quelle 
connoiffance  de  leur  origine.  L’ame  de  l’homme 
fe  réfléchit  fouvent  fur  la  lumière  divine  par  la 
contemplation.  Elle  femble  vouloir  pénétrer  dans 
ce  fanétuaire  accefîible  à Dieu  feul:  elle  y tend 
fans  ceffe  , 8c  y retourne  enfin.  Les  âmes  des 
animaux  , forries  du  fecret  des  Cieux  , 8c  des 
tréfors  du  Soleil , femblent  avoir  une  fympathie 
avec  cet  Alite , par  les  différens  préfages  de  fou 
lever  , de  fon  coucher  , du  mouvement  même 
des  cieux  , 8c  des  changemens  de  température 
de  l’air,  que  les  mouvemens  des  animaux  nous 
annoncent. 

Fournies  par  l’air  , 8c  prefque  entièrement 
aeriennes  les  âmes  des  végétaux  pouffent  tant 
qu’elles  peuvent  la  tête  de  leur  tige  en  haut  , 
comme  empueffées  de  retourner  à leur  patrie. 

Les  rochers , les  pierres , formés  d’eau  8c  de 
terre , fe  cuifent  dans  la  terre  comme  un  ouvraec 
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de  poterie , c’eft  pourquoi  ils  tendent  à la  terre  ; 
comme  en  faifant  partie.  Mais  les  pierres  pré- 
cieufes  8c  les  métaux  font  plus  favorifés  des  in- 
fluences céleftes;  les  premières  font  comme  vies 
larmes  du  Ciel , 8c  une  rolée  célefte  congelee  -, 
Ceft  pourquoi  les  Anciens  leur  attribuoient  tant 
de  vertus.  Le  Soleil  8c  les  Aftres  femblenc  avoir 
aufti  une  attention  particulière  pour  les  métaux  , 
8c  fon  diroit  que  la  Nature  leur  laifle  le  foin  de 
leur  imprimer  la  forme.  L'ame  des  métaux  eft 
comme  emprifonnée  dans  leur  matière  ; le  feu 
des  Philofophes  fait  l’en  tirer  pour  lui  faire  pro- 
duire un  fils  digne  du  Soleil  , A:  une  quinteflence 
admirable  , qui  rapproche  le  Ci  l de  nous 

La  lumière  eft  le  principe  de  la  vie,  8c  les 
ténèbres  font  celui  de  la  mort.  Les  âmes  des 
mixtes  font  des  rayons  de  lumière  , 8c  leurs  corps 
font  des  abymes  de  ténèbres,  loue  vit  par  la  lu- 
mière, 8c  tout  ce  qui  meurt  en  eft  privé.  C eft 
de  ce  principe  auquel  on  fait  fi  peu  d’attention  , 
qu^on  dit  communément  d’un  homme  mort  , 
qu’il  a perdu  le  jour  la  lumière  ; 8c  que  laine 
Jean  dit  (a)  , la  lumière  efi  la  vie  des  hommes . 

Chaque  mixte  a des  connoiflances  qui  lui  font 
propres.  Quant  aux  animaux  , il  fuflit  de  réfléchir 
fur  ;eurs  a étions  pour  en  être  convaincu.  Le  temps 
de  s’accoupler  qui  leur  eft  li  bien  connu}  la  jufte 
diftribution  des  parties  dans  les  petits  qui  en 
viennent  } Lufage  qu’ils  font  de  chaque  mem- 
bre } Inattention  & le  foin  qu’ils  fe  donneur  , 
tant  pour  la  nourriture  de  leurs  petits  , que  pour 

( T 'r'>t'*nr  C,  I . 
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leur  défenfe  ; leurs  différentes  affrétions  de  plai- 
fir  j de  crainte , de  bienveillance  envers  leurs 
maîtres , leurs  difpofitions  â en  recevoir  les  inf- 
truétions  j leur  ad r elfe  à fe  procurer  les  befoins  de 
la  vie  ; leur  prudence  à éviter  ce  qui  peut  leur 
nuire  , & tant  d'autres  chofes  qu’un  oblervateur 
p': ut  remarquer  prouvent  que  leur  ame  eft 
douée  d'une  efpece  de  raifonnement. 

Les  végétaux  ont  auffi  une  Faculté  vitale  , 8c 
une  maniéré  de  connoître  de  prévoir.  Les  fa- 
cultés vitales  font  chez  eux  le  loin  d’engendrer 
leurs  femb  abîes , les  vertus  multiplicatives,  nu- 
tritives , augrnenratives , fenfitives  8c  autres.  Leur 
notion  fe  maniftfte  dans  le  préfage  du  temps,  8c 
la  connoiffànce  de  la  température  qui  leur  eft  fa- 
vorable pour  germer  & pouffer  leurs  riges.  Leurs 
obfervations  ftriéïes  des  changemens , comme  loix 
de  la  Nature  dans  le  choix  de  l’afpeéf  du  Ciel 
qui  leur  eft  propre  ; dans  la  maniéré  d enfoncer 
leurs  racines , d’éiever  leurs  tiges  d’étendre  leurs 
branches  > de  développer  leurs  feuilles  , de  con* 
figurer,  8c  de  colorer  leurs  fruits , de  tranfmuer 
les  élcmens  en  nourriture  , d’infufer  dans  leur 
iemences  une  vertu  prolifique. 

Pourquoi  certaines  p’antes.  ne  pouffent-elles 
que  dans  certaines  faifons  , quoiqu’elles  fe  fe- 
raient d’elles- memes  par  l’a  chute  naturelle  de  leurs 
graines , ou  qu’on  les  feme  fi  tôt  qu’elles  font  en 
maturité?  Elles  ont  dès-lors  leur  principe  végé- 
ta: if  , & néanmoins  elles  ne  le  développeront 
que  dans  un  temps  marqué,  à moins  que  l’art  ne 
leur  fourniffe  ce  quelles  trouveroient  dans  la  fai- 
fon  qui  leur  eft  propre.  Pourquoi  une  plante 
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femée  dans  une  mauvaife  terre  tout  joignant  une 
bonne,  poullera-t  elle  Tes  racines  du  côté  de  cette 
derniere  ? Qu’efbce  qui  apprend  à un  oignon  mis 
en  terre  le  germe  en  bas,  à le  diriger  vers  l’air  ? 
Comment  le  lierre,  & autres  plantes  de  telle 
efpecej  dirigent  elles  leurs  foibles  branches  vers 
les  arbres  qui  peuvent  les  foutenir  ? Pourquoi  la 
citrouille  a onge-t-tlle  fon  fruit  de  tout  fon  pof* 
fîble  vers  un  vafe  plein  d’eau  , placé  auprès  ? 
Qu’eft-ce  qui  enleigne  aux  plantes  dans  lefquellcs 
on  remarque  les  deux  fexes,  à fe  placer  commu- 
nément le  mâle  auprès  de  la  femelle  , & meme 
allez  fouvent  inclinés  l’un  vers  l’autre  ? Avouons 
que  tour  cela  paiTe  notre  entendement } que  la 
Nature  n’eft  pas  aveugle  , & qu’eile  eifc  gouvernée 
par  la  fagelfe  même. 

De  la  génération  & de  la  corruption  des 

Mixtes. 

Tout  retourne  â fon  principe.  Chaque  indi- 
vidu eft  en  puiiTance  dans  le  monde  matériel 
avant  que  de  paroître  au  jour  fous  fa  forme  indi- 
viduelle, & retournera  dans  fon  temps  <Se  a fon 
rang  au  même  point  d’où  il  eft  forti,  comme  les 
fleu  ves  dans  la  mer,  pour  renaître  â leur  tour  (a). 
C’étoit  peut-  être  ainli  que  Pythagore  entendoit 
fa  métempfycofe  , que  l’on  n’a  pas  comprife. 

Lorfque  le  mixte  le  dilïouc  , par  le  vice  des 
élémens  corruptibles  qui  le  compofent,  la  partie 
éthérée  l’abandonne,  & va  rejoindre  fa  patrie. 


(<z  ) Ecclef.  I.  7. 
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Il  fe  fait  alors  un  dérangemement  ^ un  délordre  Sc 
une  confufion  dans  les  parties  du  cadavre  j par 
l’abfence  de  celui  qui  y confervoit  l’ordre  La 
mort,  la  corruption  s’en  emparent,  jufqu'à  ce 
que  cette  ma:ic-re  reçoive  de  nouveau  le*,  influen- 
ces célelfes  qui  réunifiant  les  élcmens  épars  Sc 
errans  3 les  rendra  propres  à u >e  nouvelle  géné- 
ration. 

Cet  efprit  vivifiant  ne  fépare  pas  de  ’a  ma- 
tière pendant  ia  putrcfaéhon  générative  , parce 
qu’elle  n’efl:  pas  une  coirupflon  enriert  Sc  par- 
faite, comme  celle  qui  produit  deflruChon  du 
mixte.  C’eft  une  coriuption  combinée  Sc  caufée 
par  cet  efprit  même  , pour  donner  à la  matière  la 
forme  qui  convient  a l’individu  qu’il  doit  ani-* 
mer.  11  y eft  quelquefois  dans  1 inaâion  , tel  qu’on 
le  voit  dans  les  femences  mais  il  n’attend  que 
d’êcre  excité.  Sitôt  qu’il  l’eft.  il  met  la  matière 
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en  mouvement,  Sc  plus  il  agit,  plus  il  acquiert 
de  nouvelles  forces  jufqu’à  ce  qu’ii  ait  achevé  de 
perfectionner  le  mixte. 

Que  ies  Marérialiftes  , les  partifans  ridicules 
du  halaid  dans  la  formation  des  mixtes  Sc  leur 
confervation  j examinent  Sc  réfléchirent  un  peu 
férieufement  Sc  ians  préjugés  fur  tout  ce  que  nous 
avons  dit,  Sc  quiis  me  difent  enluite  comment 
un  être  imaginaire  peut  être  la  caufe  efficiente 
de  quelque  chofe  de  réel  Sc  de  h bien  combiné. 
Qu’ils  fuivcnt  cette  Nature  pas  à pas,  fes  procé- 
dés, les  moyens  qu’e'le  emploie,  Sc  ce  qui  en 
réfulte.  Ils  verront  , s’ils  ne  veulent  pas  fermer 
les  yeux  à la  lumière  , que  la  génération  des 
mixtes  a un  temps  déterminé  j que  tout  fe  fait 
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dans  l’Univers  par  poids  8c  mefure,,  8c  qu’il  n’y 
a qu’une  fagefie  infinie  qui  puille  y préhder. 

Les  éîémens  commencent  la  génération  par  la 
putréfaction  , comme  les  alimens  la  nutrition. 
Iis  le  réfolvent  en  nature  humide  ou  première 
matière  * le  chaos  fe  fait  alors  8c  de  ce  chaos  la 
génération.  C’efi:  donc  avec  raifon  que  les  Phy- 
ficiens  difent  que  la  confervation  efi:  une  création 
continuée,  puifque  la  génération  de  chaque  in- 
dividu répond  analogiquement  a la  création  8c 
â îa  confervation  du  Macrocofme.  La  Nature  efi: 
toujours  femblahle  à elle-même;  elle  n’a  qu’une 
voie  droite  , dont  elle  ne  s’écarte  que  par  des 
obîiacies  infurmontables , alors  elle  fait  des  monf- 
ues. 

La  vie  eft  le  réfultat  harmonique  de  l’union 
de  la  matière  avec  la  forme,  ce  qui  conftitue  la 
perfection  de  l’individu.  La  mort  efi:  le  terme 
préfixe  où  fe  fait  la  défunion  , & la  réparation 
de  la  forme  8c  de  la  matière.  On  commence  à 
mourir  dès  que  cette  défunion  commence,  8c  la 
dilîolution  cio  mixte  en  efi:  le  complément. 

Tout  ce  qui  vit  foit  végétal } foie  animal,  a 
befoin  de  nourriture  pour  fa  confervation , 8c  ces 
alimens  font  de  deux  fortes.  Les  végétaux  ne  fe 
nout rident  pas  moins  d’air  que  d’eau  8c  de  terre. 
Les  mamelles  mêmes  de  cclle-ci  tariroient 
bientôt  , il  elles  n’étoient  continuellement  abreu- 
vées du  lait  éthéréen.  C’eft  ce  que  îvloyfe  nous 
exprime  parfaitement  par  les  termes  de  la  bé- 
néd  chou  qu’il  donna  aux  fils  de  jofeph  : De 
b cnedicIL  ne  Dcmini  terra  e jus  ; de  pomis  cæli 
& rore  atque  abyjfo  fubjacente  \ de  pomis  fruc- 
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tuuîTi  Solis  & Luna  ; de  pomis  collium  éuernorum  \ 
de  venue  antiquorum  niontium  \ 6’  de  frugibus 
ierr&  , & de  plenuudine  ejus  j ôte.  (a) 

Seroit-ce  feulement  pour  rafraîchir  le  cœur  „ 
que  la  Nature  auroic  pris  foin  de  placer  auprès 
de  lui  les  poumons,  ces  admirables  & infatiga- 
bles foufflecs  ? Non  , ils  ont  un  ufage  plus  efien- 
tiel  : c’efl:  pour  afpirer  8c  lui  tranimettre  conti- 
nuellement: cet  efprit  éthéreen  qui  vient  au 
fecours  des  efprits  vitaux  , 8c  répare  leur  perte 
8c  les  multiplie  quelquefois.  C'eif  pourquoi  l’on 
refpire  plus  fou  vent  quand  on  îc  donne  beaucoup 
d’agitation  , parce  qu’il  fe  fait  alors  une  plus 
grande  déperdition  efprits  , que  la  Nature  cher- 
che à u m placer. 

Les  Phiiofophes  donnent  le  nom  d’ efprits , ou 
natures  fpirhuelles  , non  feulement  aux  êtres  créés 
fans  être  matière,  8:  qui  ne  peuvent  être  connues 
que  par  Limellect,  telles  que  les  Anges,  les  Dé- 
mons } mais  celles-là  mêmes  qui  , quoique  maté- 
rielles, ne  peuvent  être  apperçues  des  fens  , à 
caufe  de  leur  grande  ténuité.  L’air  pur  ou  Ether 
eif  de  cette  nature  les  influences  des  corps  cè- 
le lies  5 le  feu  inné,  les  efprits  féminaux  , vi- 
taux, végétaux,  8cc.  Ils  font  les  miniftres  delà 
Nature , qui  femble  n’agir  fur  la  matière  que  par 
leur  moyen. 

Le  feu  de  la  Nature  ne  fe  manifefte  dans  les 
animaux  que  par  la  chaleur  qu’il  excite.  Lorfqu’il 
fe  retire  ^ la  mort  prend  fa  place , le  corps  élé- 
mentaire ou  le  cadavre  refie  entier  jufqu’à  ce 
quhl  commence  à fe  réfoudre.  Ce  feu  eft  trop 

(a)  Dcuter.  33. 
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foible  dans  les  végétaux , pour  y devenir  fenfible 
au  fens  même  du  toucher. 

On  ne  fait  pas  quelle  eft  la  nature  du  feu 
commun  ; fa  matière  eft  fi  ténue  j qu’elle  ne  fe 
manifefte  que  par  les  autres  corps  auxquels  elle 
s’attache.  Le  charbon  n’eft  pas  feu , ni  le  bois 
qui  brûle,  ni  la  flamme,  qui  n’eft  qu’une  fumée 
enflammée.  Il  paroît  s’éteindre  Se  s’évanouir  quand 
l’aliment  lui  manque.  Il  faut  qu’il  foit  un  effet  de 
la  lumière  lut  les  corps  combultibles. 

De  la  Lumière . 

L’origine*  de  la  lumière  nous  prouve  fa  nature 
fpirituelle.  Avant  que  la  matière  commençât  à 
recevoir  fa  forme,  Dieu  forma  la  lumière;  elle 
fe  répandit  aufïi-tôt  dans  la  matière , qui  lui 
fervit  comme  de  meche  pour  fon  entretien.  La 
manifeftation  de  la  lumière  fur  donc  comme  le 
premier  a de  que  Dieu  exerça  fur  la  matière  ; le 
premier  mariage  du  créateur  avec  la  créature , & 
celui  de  l’efprit  avec  le  corps. 

Répandue  d’abord  par- tout,  la  lumière  fembla 
fe  réunir  dans  le  Soleil,  comme  plufieurs  rayons 
fe  réunifient  dans  un  point.  La  lumière  du  So- 
leil eft  par  conféquent  un  efprit  lumineux , atta- 
ché inféparablement  à cet  Aftre  , dont  les  rayons 
fe  revêtent  des  parties  de  l’Ether  pour  devenir 
fenfibles  à nos  yeux.  Ce  font  des  rui fléaux  qui 
coulent  fans  ceffe  d’une  fource  inépuifable , de 
qui  fe  répandent  dans  la  vafte  étendue  de  tout 
l’Univers. 

Il  ne  faut  cependant  pas  en  conclure  que  ces 
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rayons  font  purement  fpirituels.  Us  fe  corpori- 
fient  avec  l’Ether  comme  la  flamme  avec  la  fu- 
mée. Fourniflons  clans  nos  foyers  un  aliment 
perpétuellement  fumeux  , nous  aurons  une  flam- 
me perpétuelle. 

La  nature  de  la  lumière  eft  de  fluer  fans  cefle  ; 
& nous  fommes  convenus  d’apeler  rayons  ces 
éfluxions  du  Soleil  mêlées  avec  l’Ether.  Il  ne 
faut  donc  pas  confondre  la  lumière  avec  le  rayon , 
ou  la  lumière  avec  la  fplendeur  ôc  la  clarté.  La 
lumière  eft  la  caufe-,  la  clarté  eft  l’effet. 

Quand  une  bougie  allumée  s’éteint , l’efprit  igné 
ôc  lumineux  qui  enflamme  la  ineche^  ne  fe  perd 
pas  , comme  on  le  croit  communément.  Son 
adftion  feule  difparoît  quand  l’aliment  lui  man- 
que j ou  qu'on  l’en  retire,  il  fe  répand  dans  Tair, 
qui  eft  le  réceptacle  de  la  lumière,  ôc  des  natures 
Spirituelles  du  monde  matériel. 

De  même  que  les  corps  retournent , par  la  ré- 
folucion,  à la  matière  d’où  ils  tirent  leur  origine  j 
de  même  aufli  les  formes  naturelles  des  indivi- 
dus retournent  à la  forme  univerfelle , ou  à la 
lumière,  qui  eft  l’efpric  vivifiant  de  l’Univers, 
On  ne  doic  pas  confondre  cet  efprit  avec  les 
rayons  du  Soleil , puifqu’ils  n’en  font  que  le  vé- 
hicule. il  pénétré  jufqu’au  centre  même  de  la 
terre,  lorique  le  Soleil  n’eft  pas  fur  notre  horizon. 

La  1 umiere  eft  pour  nous  une  vive  image  de 
la  Divinité.  L’amour  Divin  ne  pouvant , pour 
ainfi  dire , fe  contenir  dans  lui-même,  s’eft  com- 
me répandu  hors  de  lui  , & multiplié  dans  la 
création.  La  lumière  ne  fe  renferme  pas  non  plus 
dans  le  corps  lumineux  : elle  fe  répand , elle  fe 
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multiplie,  elle  eft  comme  Dieu  une  fource  iné- 
puilable  de  biens.  Elle  fe  communique  fans  celle 
fans  aucune  diminution  ; elle  femble  même 
prendre  de  nouvelles  forces  par  cette  communi- 
cation , comme  un  maître  qui  enfeigne  à fes  dif- 
cpies  les  connoiffances  qu’il  a,  fans  les  perdre  > 
& même  en  les  imprimant  davantage  dans  fon 
elprir. 

Cet  efprit  igné  porté  dans  les  ccrps  par  les 
rayons , s’en  dillingue  fort  aifément.  Ceux-ci  ne 
fe  Communiquent  qu’autant  qu'ils  ne  trouvent 
dans  leur  chemin  point  de  corps  opaques  qui  en 
arrêtent  le  cours.  Celui-là  pénétré  même  les  corps 
les  plus  denfes  ^ puifqu’on  fenc  la  chaleur  au 
côté  d’un  mur  oppofé  au  coté  où  tombent  les 
rayons,  quoiqu  ils  n’y  aient  pu  pénétrer.  Cette 
chaleur  fubfifte  même  encore  après  que  les  rayons 
font  difparus  avec  le  corps  lumineux. 

Tour  corps  diaphane  , le  verre  particulière- 
ment , tranfmet  cet  efprit  igné  <Sc  lumineux  fans 
tranfmettrè  les  rayons  : c’eft  pourquoi  l’air  qui 
eft  derrière,  en  fourniftant  un  nouveau  corps  à 
cet  efprit,  devient  illuminé  & forme  des  rayons 
nouveaux,  qui  fe  répandent  comme  les  premiers. 
D’ailleurs  tout  corps  diaphane,  en  lervant  de 
milieu  pour  tranfmertre  cet  efprit  , fe  Trouve 
non  feulement  éclairé  , mais  devient  lumineux  } 
& cette  augmentation  de  clarté  fe  manifefte  ai- 
fément à ceux  qui  y font  un  peu  d’attention. 
Cette  augmentation  de  Ipiendeur  n’arriveroit  pas 
fi  le  corps  diaphane  tranfmeccoit  les  rayons  tels 
qu’il  les  a reçus 

M.  Pott  paroît  avoir  adopté  ces  idées  des  Phi- 
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lofophes  Hermétiques  fur  la  lumière  , dans  fon 
F.iFai  d’obfervacions  Chymiques  & Phyfiques  fur 
les  propriétés  & les  effets  de  la  lumière  & du 
feu.  Il  s’eft  parfaitement  rencontré  avec  d’Efpa- 
gnet  , dont  j’analyfe  ici  les  fentimens,  6c  qui 
vivoit  il  y a près  d’un  fiecle  & demi.  Les  obfer- 
vations  que  ce  favant  Profelïeur  de  Berlin  rap- 
porte , concourent  toutes  à prouver  la  vérité  de 
ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici.  11  appelle  la  lu- 
mière le  grand  & merveilleux  agent  de  la  Nature . 
Il  dit  que  la  fubftance  , à caufe  de  la  ténuité  de 
fes  parties  ne  peut  être  examinée  pat*  le  nom- 
bre , par  la  mefure  ni  par  le  poids  ; que  la  Chy- 
mie  ne  peut  expofer  la  forme  extérieure , parce 
que  dans  aucune  fubftance  elle  ne  peut  être  con- 
çue , encore  moins  exprimée  \ que  fa  dignité  6c 
fon  excellence  font  annoncées  dans  1 Écriture 
fai  me , où  Dieu  fe  fait  appeler  du  nom  de  lu-» 
miere  <Sc  de  feu:  puifqu’il  y eft  dit,  que  Dieu 
eft  une  lumière,  qu’il  demeure  dans  la  lumière; 
que  la  lumière  eft  Ion  habit;  que  la  vie  eft  dans  la 
la  lumière,  qu’il  fait  fes  Anges  flammes  de  feu, 
&c.  & enfin  que  plusieurs  perfonnes  regardent 
la  lumière  plutôt  comme  un  être  fptrituel  que 
comme  une  fubftance  corporelle. 

En  réfléchilîant  fur  la  lumière  ^ la  première 
cnofe,  dit  cet  Auteur  qui  fe  prélente  à mes  yeux 
6c  a mon  efprit,  cJeft  la  lumière  du  Soleil  } 6c 
je  préfume  que  le  Soleil  eft  la  fource  de  toute  la 
lum  ere  qui  fe  trouve  dans  la  Nature  ; que  route 
la  lumière*  y rentre  comme  dans  fou  cercle  de 
révolution,  6c  que  de  là  elle  eft  de  nouveau  ren- 
voyée fur  notre  globe. 


I 1 1 


Fables 

Je  ne  penfe  pas , ajoute  - 1 il , que  le  Soleil  con- 
tienne un  feu  brûlant  , deftruétif  ; mais  il  ren- 
ferme une  fubitance  lumineufej  pure,  (impie  ÔC 
concentrée  qui  éclaire  tout.  Je  regarde  la  lu- 
mière comme  une  (ubllanie  qui  réjouit  , qui 
anime,  8c  qui  produit  ia  clarté;  en  un  mot  , je 
la  regarde  comme  ie  premier  instrument  que  Dieu 
mit  8c  met  encore  en  œuvre  dans  la  Naruie.  De  la 
vient  le  cuire  que  que  ques  Payens  ont  rendu  au 
Soleil;  de  là  la  fable  « e Prométhée  qui  déroba 
le  feu  dans  le  Ciel , pour  !e  communiquer  à la 
terre. 

M,  Pott  n’approuve  cependant  pas  en  appa- 
rence, mais  il  le  fait  en  réalité,  le  fennment  de 
ceux  qui  font  de  l’Ether  un  véhicu  e de  la  ma- 
tière de  la  lumière  , pa'Cô  qu’ils  mule  plient  ^ 
dit-il,  les  êtres  fans  nécellité.  Mais  il  la  lumière 
eft  un  être  fi  (impie  qu  il  l’avoue,  pourra-r-elle 
fe  manifefter  autrement  que  par  quelque  fubf- 
tance  fenfible  ? Elle  a la  propriété  de  pénétrer 
très-fuhtiîemenr  les  corps  par  fa  ténuité  fupé- 
rieure  à celle  de  l’air , 8c  par  (on  mouvement 
progreflifj  le  plus  rapide  qu’on  puiffe  imaginer; 
mais  il  n’ofe  déterminer  s’il  eft  dû  à une  fubl- 
tance  fpirituelle  , quoiqu’il  (oit  certain  que  le 
principe  moteur  eft  aufli  ancien  que  cette  inbftance 
même. 

Le  mouvement , comme  mouvement  , ne  pro- 
duit pas  la  lumière,  mais  ii  la  mamfeite  dans  les 
matières  convenables.  Elle  ne  fe  montre  que 
dans  les  corps  mobiles  ceft-à-dire  , dans  une 
matière  extrêmement  fubtile,  fine  8c  piopre  au 
mouvement  précipité  , foit  que  cette  m.tiere 

s’écoule 
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s’écoule  immédiatement  du  Soleil  , ou  de  fon 
atmofphere ^ & qu’elle  pénétré  jufqu’à  nous;  foie, 
ce  qui  paroît , dit-il,  plus  vraifemblable , que  le 
Soleil  mette  en  mouvement  ces  matières  extrê- 
mement fubtiles,  dont  notre  atmofphere  eft  rem- 
plie. 

Voila  donc  un  véhicule  de  la  lumière , 8c  un 
véhicule  qui  ne  différé  point  de  l’Ether  ; puifque 
ce  Savant  ajoute  plus  bas  : C'eft  donc  auffi  là  la 
caufe  du  mouvement  de  la  lumicre  qui  agit  fur 
notre  Ether  ^ & qui  nous  vient  principalement  y & 
plus  efficacement  du  Soleil.  Ce  véhicule  n’eft  donc 
pas , même  félon  lui , un  être  multiplié  fans 
néceflité. 

Il  diftinsne  très-bien  le  feu  de  la  lumière»  & 
marque  la  différence  de  l'un  & de  l’autre;  mais 
après  avoir  dit  que  la  lumière  produit  la  clarté, 
il  confond  ici  cette  derniere  avec  le  principe  lu- 
mineux comme  on  peut  le  conclure  des  expé- 
riences qu’il  rapporte.  J’en  aurois  conclu  qu’il  y 
a un  feu  &:  une  lumicre  qui  ne  brûlent  pas , 
c’eft-a-dire , qui  ne  détruifent  pas  les  corps  aux- 
quels ils  font  adhérens  ; mais  non  pas  qu’il  y a 
une  lumière  fans  feu.  Le  défaut  de  diftinéfcioti 
entre  le  principe  ou  la  caufe  de  la  fplendeur  Ôc 
de  la  clarté  , 6c  l’effet  de  cette  caufe  eft  la  fource 
d’une  infinité  d’erreurs  fur  cette  matière. 

Peut-être  n’eft-ce  que  la  faute  du  Traduéteur 
qui  aura  employé  indifféremment  les  termes  de 
lumière  ëc  clarté  comme  fynonymes.  Je  ferois  affez 
porté  a le  croire , puifque  M.  Pott , immédiate- 
ment après  avoir  rapporté  divers  phénomènes 
des  marieres  phofphoriques , le  bois  pourri , les 
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vers  lumineux , l’argile  calcinée  8c  frottée  , &c. 
dit,  que  la  matière  de  la  lumière  dans  fa  pureté, 
ou  féparée  de  tout  autre  corps , ne  fe  laide  pas 
appercevoir , que  nous  ne  la  traitons  qu’entourée 
d une  enveloppe , 8 c que  nous  ne  connoiftons  fa 
préfence  que  par  induétion.  C’eft  diftinguer  pro- 
prement la  lumière  de  la  clarté  qui  en  eft  l’effer. 
Avec  cette  diftinétion  , il  ed  aifé  de  rendre  raifon 
d’une  infinité  de  phénomènes  très-difficiles  à ex- 
pliquer fans  cela. 

La  chaleur , quoiqu’effet  du  mouvement , eft 
comme  identifiée  avec  lui.  La  lumière  étant  le 
principe  du  feu , l’eft  du  mouvement  8c  de  la 
chaleur  j celle-ci  n’étant,  qu’un  moindre  degré 
de  feu , ou  le  mouvement  produit  par  un  feu 
plus  modéré , ou  plus  éloigné  du  corps  affecté. 
C’eft  à ce  mouvement  que  l’eau  doit  fa  fluidité  , 
puifque  fans  cette  caufe  elle  devient  glace. 

On  ne  doit  donc  pas  confondre  le  feu  élé- 
mentaire avec  le  feu  des  cuifines  ; 8c  obferver 
que  le  premier  ne  devient  un  feu  aétuel  brûlant  y 
que  lorfqu’il  eft  combiné  avec  des  fubftances 
combuftibles  -,  il  ne  donne  par  lui  - meme  ni 
flamme  , ni  lumière.  Ainfi  le  phlogiftique  ou 
fubftance  huiîeufe  , fuifureufe  , réfineufe  , n’eft 
pas  le  principe  du  feu,  mais  la  matière  propre 
à l’entretenir , à le  nourrir  & à le  manifefter. 

Les  raifonnemens  de  M.  Pott  prouvent  que  le 
fentiment  de  d’Êfpagnet  8c  des  autres  Philofo- 
phes  Hermétiques  fur  le  feu  8c  la  lumière y eft 
un  fentiment  raifonné  , 8c  très-conforme  aux 
obfervations  Phyfico-Chymiques  les  plus  exactes, 
puifqu  ils  font  d’accord  avec  ce  favauc  Protelfeur 
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de  Chymie  dans  l’Académie  des  Sciences  8c  Bel- 
les-Lettres de  Berlin.  Ces  Philofophes  connoif- 
foienc  donc  la  Nature:  tk  s’ils  la  connoiiioienr , 
pourquoi  ne  pas  plutôt  efiayer  de  lever  le  voile 
obfcur  fous  lequel  ils  ont  caché  fes  procédés  par 
leurs  difeours  énigmatiques , allégoriques  , fabu- 
leux , que  de  méprifer  leurs  raifonnemens , parce 
qu’ils  paroilLent  intelligibles  ; ou  de  les  accufer 
d’ignorance  &:  de  menfonge  t 

De  la  conservation  des  Mixtes. 

L’efprit  igné  , le  principe  vivifiant  donne  la 
vie  8c  la  vigueur  aux  mixtes  ; mais  ce  feu  les 
confumeroit  bientôt,  fi  fon  aébivité  n’étoit  mo- 
dérée par  l’humeur  aqueufe  qui  ies  lie.  Cet  hu- 
mide circule  perpétuellement  dans  tous.  11  s’en 
fait  une  révolution  dans  l’Univers , au  moyen  de 
laquelle  les  uns  fe  forment,  fie  nourriffent , aug- 
mentent meme  de  volume  pendant  que  fon  éva- 
poration 8c  fon  abfence  font  deflfécher  8c  périr 
les  autres. 

Toute  la  machine  du  monde  ne  compofe  qu’un 
corps , dont  toutes  les  parties  font  liées  par  des 
milieux  qui  participent  des  extrêmes.  Ce  lieu  eft 
caché  _,  ce  noeud  eft  fecret  * mais  il  lTen  efi:  pas 
moins  réeL,  8c  c’elt  par  fon  moyen  que  toutes 
ces  parties  fe  prêtent  un  fecours  mutuel,  puif- 
qu’il  y a un  rapport  , & un  vrai  commerce  entre 
elles.  Les  efprits  émiffaires  des  natures  fupé- 
rieures  font  8c  entretiennent  cette  communica- 
tion *,  les  uns  s’en  vont  quand  les  autres  vien- 
nent } ceux-ci  retournent  à leur  fource  quand 
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ceux-là  en  defcendent  ; les  derniers  venus  pren- 
nent la  place,  ceux-ci  partent  à leur  tour  , d’au- 
tres leur  Succèdent;  5c  par  ce  flux  5c  reflux  con- 
tinuels , laf  Nature  fe  renouvelle  & s’entretient. 
Ce  font  les  ailes  de  Mercure  3 à l’aide  defquelles 
ce  meflager  des  Dieux  rendoit  de  fl  fréquentes 
vifites  aux  habirans  du  Ciel  5c  de  la  Terre. 

Cette  fucceflion  circulaire  d’efprits  fe  fait  par 
deux  moyens , la  raréfaétion  & la  condenfation  , 
que  la  Nature  emploie  pour  fpiritualifer  les  corps 
éc  corporifier  les  efprits  ; ou  , fi  l’on  veut , pour 
atténuer  les  élémens  grofliers,  les  ouvrir,  les 
élever  meme  à la  nature  Subtile  des  matières  Spi- 
rituelles , & les  faire  enfuite  retourner  à la  na- 
ture des  élémens  grofliers  & corporels.  Ils  éprou- 
vent fans  cefle  de  telles  métamorphofes.  L’air 
fournit  à l’eau  une  fubftance  ténue  éthéréenne 
qui  commence  à s’y  corporifier;  l’eau  la  com- 
munique à la  terre  où  elle  fe  corpoiifie  encore 
plus.  Elle  devient  alors  un  aliment  pour  les  mi- 
néraux 5c  les  végétaux.  Dans  ceux-ci , elle  fe  fait 
tige,  écorce,  feuilles , fleurs , fruit  ; en  un  moc> 
line  fubftance  corporelle.,  palpable. 

Dans  les  animaux  , la  Nature  fépare  le  plus 
fubtil , le  plus  Spirituel  du  boire  & du  manger 
pour  le  tourner  en  aliment.  Elle  change  5c  Spé- 
cifie la  plus  pure  fubftance  en  femence  .,  en  chair, 
en  os  , &c.  5c  laifle  la  plus  grofliere  5c  la  plus 
hétérogène  pour  les  excrémens.  L’art  imite  la 
Nature  dans  fes  réfolutions  5c  fes  compositions. 
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De  T humide  radical. 

La  vie  de  la  confervation  des  individus  con- 
fiée dans  l’union  étroite  de  la  forme  de  de  la 
matière.  Le  nœud , le  lien  qui  forme  cette  union 
con fille  dans  celle  du  leu  inné  avec  l’humide 
radical.  Cet  humide  eft  la  portion  la  plus  pure  y 
la  plus  digérée  de  la  matière  , & comme  une 
huile  extrêmement  reélihée  par  les  alambics  de 
la  Nature.  Les  femences  des  chofes  contiennent 
beaucoup  de  cet  humide  radical  , dans  lequel 
une  étincelle  de  leu  célefte  fe  nourrit-,  de  mis 
dans  une  matrice  convenable,  il  opéré,  quand  il 
efl  aidé  çonflamment,  tout  ce  qui  eft  néçelfaire 
à la  génération* 

On  trouve  quelque  chofe  d’immortel  dans  cet 
humide  radical  -,  la  mort  des  mixtes  ne  le  fait 
évanouir  ni  difparoitre.  Il  réfifte  même  au  feu 
le  plus  violent  , puifqu’on  le  trouve  encore  dans 
les  cendres  des  cadavres  brûlés. 

Chaque  mixte  contient  deux  humides  ^ celui 
dont  nous  venons  de  parler,  de  un  humide  élé- 
mentaire , en  partie  aqueux  , aérien  en  partie,. 
Celui-ci  cede  à la  violence  du  feu  ^ il  s’envole 
en  famée , en  vapeurs,  de  lorfqu’il  eft  tout-à-fait 
évaporé  , le  corps  n’eft  plus  que  cendres  , ou  par-* 
lies  féparées  les  unes  des  autres. 

11  n’en  eft  pas  ainfi  de  l’humide  radical  > com- 
me il  conftitu.e  la  bafe  des  mixtes , il  affronte  la 
tyrannie  du  feu  , il  fouffre  le  martyre  avec  un 
courage  infurmontable  , Si  demeure  attaché  opw 
niâirément  aux  cendres  du  mixfe;  ce  qui  indique, 
manifeftement  fa  grande  pureté. 


1 1 8 Fables 

L’expérience  a montré  aux  Verriers,  gens  com- 
munément très-ignorans  dans  la  connoillance  de 
la  Nature  , que  cet  humide  efi:  caché  dans  les 
cendres.  Ils  ont  trouvé  à force  de  feu  le  fecrec 
de  le  manifefter  autant  que  l’art  8c  la  violence 
du  feu  artificiel  en  font  capables.  Pour  faire  le 
verre , il  haut  néceffairemenc  mettre  les  cendres 
en  fufion  8c  il  ne  fauroit  y avoir  de  fufion  , où 
il  n'y  a pas  d’humide. 

Sans  favoir  que  les  fels  extraits  des  cendres 
contiennent  la  plus  grande  vertu  des  mixtes  les 
laboureurs  brûlent  les  chaumes  & les  herbes 
pour  augmenter  la  fertilité  de  leurs  champs  : 
preuve  que  cet  humide  radical  efi:  inaccefiible 
aux' atteintes  du  leu;  quhl  efi:  le  principe  de  la 
génération , la  bafe  des  mixtes  , 8c  que  fa  vertu , 
ïon  feu  aétif  ne  demeurent  engourdis  que  jufqu’i 
ce  que  la  terre  , matrice  commune  des  principes, 
en  développe  les  facultés , ce  qui  fe  voit  journeb- 
lement  dans  les  lemences. 

Ce  baume  radical  efi:  le  ferment  de  la  Nature, 
qui  fe  répand  dans  toute  la  malle  des  individus. 
C’efi:  une  teinture  ineffaçable  j qui  a la  propriété 
de  multiplier , 8c  qui  pénétré  meme  jufques  dans 
les  plus  laies  excrcmens  , puifqu’on  les  emploie 
avec  fuccès  pour  fumer  les  terres , 8c  augmenter 
leur  fertilité. 

On  peut  conjeéturer  avec  raifon  , que  cette 
bafe,  cette  racine  des  mixtes  , qui  furvit  à leur 
deftruétion  , efi:  une  partie  de  la  première  ma- 
tière, la  portion  la  plus  pure,  8c  indefiruétiblc  , 
marquée  au  coin  de  la  lumière  dont  elle  reçut  la 
forme.  Car  le  mariage  de  cette  première  matière 
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avec  fa  forme  eil  indiffolnble  , Se  tous  les  clé— 
mens  corporifiés  en  individus  tirent  d’elle  leur 
origine.  Ne  falloit-il  pas  en  effet  une  telle  ma- 
tière pour  fervir  de  baie  incorruptible,  & comme 
de  racine  cubique  aux  mixtes  corruptibles , pour 
pouvoir  en  être  un  principe  confiant,  perpétuel y 
Se  néanmoins  matéiie!  autour  ducjuei  tourne- 
roient  fans  ceffe  les  villicitudes  Se  les  change- 
mens  que  les  êtres  matériels  éprouvent  tous  les 
jours  ? 

S’il  étoit  permis  de  porter  fes  conjectures  dans 
l'obfcurité  de  l’avenir,  ne  pourroit-on  pas  dire 
que  cette  fubltance  inaltérable  eil:  le  fondement 
du  monde  matériel , Se  le  ferment  de  fon  inv* 
mortalité  au  moyen  duquel  il  fubliftera  même 
après  fa  deftruétion  après  avoir  paffé  par  la  ty- 
rannie du  feu  , Se  avoir  été  purgé  de  fa  tache 
originelle  pour  être  renouvelé  de  devenir  incor- 
ruptib’e  Se  inaltérable  pendant  toute  l’éternité? 

11  fetnble  que  la  lumière  n’a  encore  opéré  que 
fur  lui , Se  qu’elle  a laide  le  relie  dans  les  ténèbres  ; 
au  (fi  en  conferve-t-il  toujours  une  étincelle,  qui 
11’a  befoin  que  d’être  excitée. 

M ais  le  feu  inné  eil  bien  différent  de  l’hu- 
mide. Il  tient  de  la  fpiritualité  de  la  lumière. 
Se  l’humide  radical  eil:  d’une  nature  moyenne 
entre  la  matière  extrêmement  fubtile  Se  fpiri- 
ruelle  de  la  lumière,  Se  la  matière  groflîere , élé- 
mentaire, corporelle.  Il  participe  des  deux,  8c 
lie  ces  deux  extrêmes.  C’eft  le  fceau  du  traité 
vilible  Se  palpable  de  la  lumière  Se  des  ténèbres  ; 
le  point  de  réunion  Se  de  commerce  entre  le  Ciel 
Sç  la  1 erre,. 
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On  ne  peut  donc  confondre  fans  erreur  cet 
humide  radical  avec  le  feu  inné.  Celui-ci  eft 
l’habitant , celui-là  l'habitation , la  demeure.  Il 
eft  dans  tous  les  mixtes  le  laboratoire  de  Vul- 
cain  ; le  loyer  où  fe  conferve  ce  feu  immortel, 
premier  moteur  créé  de  toutes  les  facultés  des 
individus  ; le  baume  univerfel , l’élixir  le  plus 
précieux  de  la  Nature , le  mercure  de  vie  par- 
faitement fublimé  & travaillé  que  la  Nature  dis- 
tribue par  poids  8c  par  mefure  à tous  les  mixtes. 
Qui  faura  extraire  ce  tréfor  du  cœur , 8c  du  cen- 
tre caché  des  productions  de  ce  bas  monde,  le 
dépouiller  de  fécorce  épaifte  , élémentaire , qui 
le  cache  à nos  yeux,  8c  le  tirer  de  la  prifon  té- 
nèbre ufe  où  il  eft  renfermé  , 8c  dans  l’inaction , 
pourra  fe  glorifier  de  favoir  faire  la  plus  préaeufe 
médecine  pour  foulager  le  corps  humain. 

De  Y harmonie  de  F Univers. 

9 * ' x * 1 

Les  corps  fupérieurs  8c  les  inférieurs  du  monde 
ayant  une  même  fource , 8c  une  même  matière 
pour  principe,  ont  confervé  encr'eux  une  fym- 
pathie  qui  fait  que  les  plus  purs , les  plus  nobles , 
les  plus  forts,  communiquent  à ceux  qui  le  font 
moins  toute  la  perfection  dont  ils  font  fufeepti- 
bles.  Mais  lorfque  les  organes  des  mixtes  le  trou- 
vent mal  difpofés  naturellement  ou  par  accident, 
cette  communication  eft  troublée  ou  empêchée, 
l’ordre  établi  pour  ce  commerce  fe  dérange  ; le 
foible  moins  fecouru  s’aftoiblit  , fuccombe  , 8c 
devient  le  principe  de  fa  propre  ruine , mole  ruït 
fuâ. 
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( a ) Les  quatre  qualités  des  élémens , le  froid  ^ 
le  chaud  ^ le  fec  de  l’humide , font  comme  les 
tons  harmoniques  de  la  Nature,  ils  ne  font  pas 
plus  contraires  entr’eux  , que  le  ron  grave  dans 
la  mufique  l’eft  à l’aigu;  mais  ils  font  différens, 
de  comme  féparés  par  des  intervalles  , ou  tous 
moyens , qui  rapprochent  les  deux  extrêmes.  De 
même  que  par  ces  tons  moyens  on  compofe  une 
très-belle  harmonie,  la  Nature  fait  aufti  com- 
biner les  qualités  des  élémens,  de  maniéré  qu’il 
en  réfulte  un  tempérament  qui  conftitue  celui 
des  mixtes. 

Du  Mouvement. 

îl  n’y  a point  de  repos  réel  de  proprement 
clic  dans  la  Nature  (£).  Elle  ne  peut  refter  oi- 
five;  de  h elle  laiftoit  fuccéder  le  repos  réel  au 
mouvement  pendant  un  feul  inftant  , toute  la 
machine  de  l’Univers  tomberoit  en  ruine.  Le 
mouvement  l’a  comme  tiré  du  néant  ; le  repos 
l’y  replongeroit.  Ce  a quoi  nous  donnons  le  nom 
de  repos,  n eft  qu’un  mouvement  moins  accé- 
léré , moins  fenfible.  Le  mouvement  eft  donc 
continuel  dans  chaque  partie  comme  dans  le  tour. 
La  Nature  agit  toujours  dans  l’intérieur  des  mix- 
tes : les  cadavres  mêmes  ne  font  point  en  repos , 
puifqu’ils  fe  corrompent,  de  que  la  corruption  ne 
peut  fe  faire  fans  mouvement. 

L’ordre  & lïinifcrmité  régnent  dans  la  ma- 
niéré de  mouvoir  la  machine  du  monde  ; mais 

(n)  Ccfmop.  Traél.  2, 

(b)  Ibid.  Tr.  4. 
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il  y a divers  degrés  dans  ce  mouvement  , qui 
eft  inégal,  & different  dans  les  chofes  différentes 
5c  inégales.  La  Géométrie  exige  même  cette  loi 
d’inégalité,  ôc  l’on  peut  dire  que  les  corps  cé- 
Idtes  ont  un  mouvement  égal  en  raifon  géomé- 

. ^ . O . O 

trique  j lavoir,  eu  égard  à la  différence  de  leur 
grandeur,  de  leur  diftance  5c  de  leur  nature. 

Nous  appercevons  aifément  dans  le  cours  des 
faifons  , que  les  voies  que  la  Nature  emploie  ne 
différent  entr’eîles  qu’en  apparence.  Pendant 
l’hiver  elle  paraît  fans  mouvement  , morte  , ou 
du  moins  engourdie.  C’eft  cependant  durant 
cette  morte faijon  qu’elle  prépare,  digéré,  couve 
les  femences,  5c  les  difcofe  à la  génération.  Elle 
accouche  pour  ainii  dire  au  printemps  ; elle 
nourrit  5c  éleve  en  été,  elle  mûrit  même  cer- 
tains fruits;  elle  en  réferve  d’autres  pour  l’au- 
tomne , quand  ils  ont  befoin  d’une  plus  longue 
digeftion.  A la  fin  de  cette  fai  Ton , tout  devient 
caduque,  pour  fe  difpofer  à une  nouvelle  géné- 
ration. 

L’homme  éprouve  dans  cette  vie  les  change- 
mens  de  ces  quatre  faifons.  Son  hiver  n’eft  pas 
le  temps  de  la  vieillefle  , comme  on  le  dit  com- 
munément, c’eft  celui  qu’il  pâlie  dans  le  ventre 
de  fa  mere  fans  adlion  , 5c  comme  dans  les  té- 
nèbres. , parce  qu’il  n’a  pas  encore  joui  des  bien- 
faits de  la  lumière  foîaire.  A peine  a-t-il  vu  le 
jour,  qu’il  commence  a croître  : il  entre  dans  fon 
printemps,  qui  dure  iufqu’à  ce  qu’il  foit  capable 
de  mûrir  fes  fruits.  Son  été  fuccede  alors  ; il  fe 
fortifie,  il  digéré,  il  cuit  le  principe  de  vie  qui 
doit  la  donner  à d’autres.  Son  fruit  eft- il  mûr , 
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l’automne  s’en  empare;  il  devient  fec,  il  flétrit , 
il  penche  vers  le  principe  ou  fa  nature  l’entraîne  ^ 
il  y tombe  , il  meurt,  il  n’eft  plus. 

De  la  diftance  inégale  8c  variée  du  Soleil  pro- 
cédé particulièrement  la  variété  des  iaifons.  Le 
Philosophe  qui  vent  s’appliquer  à imiter  les  pro- 
cédés de  la  Nature  dans  les  opérations  du  grand 
œuvre,  doit  les  méditer  très-férieufement. 

Je  n'entrerai  point  ici  dans  le  détail  des  dif- 
férens  mouvemens  des  corps  céleftes.  Moyfe  n’a 
prefque  expliqué  que  ce  qui  regarde  le  globe  que 
nous  habitons.  11  n’a  prefque  rien  dir  des  autres 
créatures,  fans  doute  afin  que  la  curiofiié  hu- 
maine trouvât  plutôt  matière  à l’admiration 
qu'à  former  des  argumens  pour  la  difpute.  L en- 
vie défordonnée  de  tout  lavoir  tyrannife  cepen- 
dant encore  le  foible  efprit  de  l’homme.  11  ne 
fait  pas  fe  conduire  j 8c  il  eft  allez  fou  pour 
preferire  au  Créateur  des  réglés  pour  conduire 
l’Univers.  11  forge  des  fyftemes,  8c  parle  avec 
un  ton  fi  décifîf,  qu’on  dir  oit  que  Dieu  l’a  con- 
fulté  pour  tirer  le  monde  du  néant  , 8c  qu’il  a 
fuggéré  au  Créateur  les  loix  qui  confervent  l’har- 
monie de  fon  mouvement  général  <S:  particulier. 
Heureufement  les  raifonnemens  de  ces  prétendus 
Philofophes  n’influent  en  rien  fur  cette  harmo- 
nie. Nous  aurions  lieu  d’en  craindre  des  confé- 
quences  auflî  fâcheufes  pour  nous,  que  celles  qu’on 
tire  de  leurs  principes  font  ridicules.  Tranquil- 
lifons  nous  : le  monde  ira  fon  train  autant  de 
temps  qu’il  plaira  à fon  Auteur  de  le  conferver. 
Ne  perdons  pas  le  temps  d’une  vie  aufli  courte 
que  la  nôtre  à dilputer  des  choies  que  nous  igno- 
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tons.  Appliquons-nous  plutôt  à chercher  le  re- 
inede  aux  maux  qui  nous  accablent  ÿ à prier  celui 
qui  a créé  la  medecine  de  la  terre  3 de  nous  ia 
faire  connoitre  \ 8c  qu’après  nous  avoir  favorifé 
de  cette  admirable  connoiilance  nous  n’en  udons 
que  pour  l’utilité  de  notre  prochain  , par  amour 
pour  le  fouverain  Etre  , à qui  feul  foie  rendu 
gloire  dans  tous  les  fiecles  des  fiecles. 


T R A I T É 

D E 

L’ŒUVRE  HERMÉTIQUE. 

JL  A fource  de  la  faute  8c  des  richefies_,  deux 
bafes  fur  lefquelles  eft  appuyé  le  bonheur  de 
cette  vie  , font  l'objet  de  cet  art.  11  fut  tou- 
jours un  myfiere  ^ & ceux  qui  en  ont  traité  , en 
ont  parlé  dans  tous  les  temps  comme  d’une 
fcience , dont  la  pratique  a quelque  chofe  de 
furprenant , 8c  dont  le  réiultat  tient  du  miracle 
dans  lui-même  8c  dans  fes  effets.  Dieu  auteur  de 
la  Nature  , que  le  Phdofophe  fe  propofe  d’imi- 
ter, peut  feul  éclairer  8c  guider  i’efprit  humain 
dans  la  recherche  de  ce  tréfor  ineftimable  , 8c 
dans  le  labyrinthe  des  opérations  de  cet  art. 
Aulli  tous  ces  Auteurs  recommandent- ils  de  re- 
courir au  Créateur  , 8c  de  lui  demander  cette 
grâce  avec  beaucoup  de  ferveur  8c  de  perfévé- 
rance. 
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Doit- on  être  furpris  que  les  polfefleurs  d’u» 
fi  beau  fecret  l’aie  voilé  des  ombres  des  hiéro- 
glyphes, des  fables,  des  allégories,  des  méta- 
phores, des  énigmes,  pour  en  bter  la  connoiffànce 
au  commun  des  hommes  ? Ils  n’ont  écrit  qu© 
pour  ceux  à qui  Dieu  daigneroic  en  accorder  l’in- 
telligence. Les  décrier , déclamer  fortement  con- 
tre la  fcience  même  , parce  qu’on  a fait  d’inu- 
tiles efforts  pour  l’obtenir , c’eft  une  vengeance 
baffe } c’eft  faire  tort  à fa  propre  réputation  , c’eft 
afficher  fon  ignorance,  & l’impuiffance  où  l’on 
eft  d’y  parvenir.  Que  l’on  éleve  fa  voix  contre 
les  fouftleurs,  contre  ces  brûleurs  de  charbons, 
qui  , après  avoir  été  dupes  de  leur  propre  igno- 
rance , cherchent  a faire  d’autres  dupes  , à la 
bonne  heure.  Je  me  joindrois  volontiers  à ces 
fortes  de  critiques  ; je  voudrais  même  avoir  une 
voix  de  Stentor  pour  me  faire  mieux  entendre. 
Mais  qui  font  ceux  qui  fe  mêlent  de  parler  de 
d’écrire  contre  la  Phiîofophie  Hermétique  ? Des 
gens  qui  en  ignorent  , je  gagerois  , jufqu’à  la 
définition  ; gens  dont  la  mauvaife  humeur  n’eft 
excitée  que  par  le  préjugé.  J’en  appelle  à la  bonne 
foi  \ qu’ils  examinent  férieufement , s’ils  font  au 
fait  de  ce  qu’ils  critiquent  : ont-ils  lu  de  relut 
vingt  fois  & davantage,  les  bons  Auteurs  qui  traî- 
rent  cette  matière  ? qui  d’entr’eux  peut  fe  flatter 
de  favoir  les  opérations  & les  procédés  de  cet 
art  ? quel  Œdipe  leur  a donné  l’intelligence  de 
fes  énigmes  de  de  fes  allégories  ? quelle  eft  la 
Sibylle  qui  les  a introduits  dans  fon  fanéhiaire  ? 
qu’ils  demeurent  donc  dans  l’étroite  fphere  de 
leurs  connoiffances  : ne  futor  ultra  crepidam.  Ou 
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Euifque  c’eft  la  mode,  qu’il  leur  foit  permis  d’a- 
oyer  après  un  fi  grand  tréfor  dont  ils  défefpe- 
renc  la  pofleflion.  Foible  confolation  mais  la 
feule  qui  leur  relie  ! Et  piûc  à Dieu  que  leurs  cris 
fe  fafient  entendre  de  tous  ceux  qui  dépenfent 
mal  à propos  leurs  biens  dans  la  pourfuite  de 
celui-ci  qui  leur  échappe  faute  de  connoître  les/ 
procédés  (impies  de  la  Nature. 

Monfîeur  de  Maupertuis  en  penfe  bien  autre- 
ment ( lettres  ) : Sous  quelque  afpect  qu’on  con- 
fidere  la  pierre  Philofophale , on  ne  peut  , dit 
Ce  célébré  Académicien  en  prouver  l’impoffibi- 
lité  • mais  fon  prix,  ajoute-t-il , ne  fuffit  pas  pour 
balancer  le  peu  d’efpérance  de  la  trouver.  M. 
de  Jufti , Directeur  général  des  mines  de  T Impé- 
ratrice Reine  de  Hongrie,  en  prouve  non  ieu- 
îement  la  polîiblité  , mais  l’exiftence  aduelle  , 
dans  un  difcours  qu’il  a donné  au  public  , & dont 
les  argumens  font  fondés  fur  fa  propre  expérience. 

Confeils  P h i l ofo phiqucs. 

Adorez  Dieu  feul } aimez-le  de  tout  votre  cœur , 
8c  votre  prochain  comme  vous-méme.  Propofez- 
vous  toujours  la  gloire  de  Dieu  pour  fin  de  toutes 
vos  aétions  : invoquez-le,  il  vous  exaucera,  glo- 
rifiez-le  , il  vous  exaltera. 

Soyez  tardif  dans  vos  paroles  &:  dans  vos 
actions.  Ne  vous  appuyez  pas  fur  votre  prudence , 
fut  vos  connoiifances  > ni  fur  la  parole  de  les  ri- 
chefTes  des  hommes,  principalement  des  Grands. 
Ne  mettez  voire  confiance  qu'en  Dieu.  Faites 
valoir  le  talent  qufil  vous  a confié.  Soyez  avare 
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du  temps  ; il  eft  infiniment  court  pour  un  homme 
qui  fait  l’employer.  Ne  remettez  pas  au  lende- 
main , qui  n’eft  pas  à vous , une  chofe  néceffaire 
que  vous  pouvez  faire  aujourd’hui.  Fréquentez 
les  bons  8c  les  favans.  L’homme  eft  né  pour 
apprendre;  fa  curiofité  naturelle  en  eft  une  preuve 
bien  palpable  ; 8c  c’eft  dégrader  l’humanité  , que 
de  croupir  dans  l’oifiveté  8c  l’ignorance.  Plus  un 
homme  a de  connoiffances  , plus  il  approche  de 
l’Auteur  de  fon  être,  qui  fait  tout.  Profitez  donc 
des  lumières  des  favans  ; recevez  leurs  inftruc- 
tions  avec  douceur , ôc  leurs  corrections  toujours 
en  bonne  part.  Fuyez  le  commerce  des  méchans, 
la  multiplicité  des  affaires  , 8c  la  quantité  d’a- 
mis. 

Les  fciences  ne  s’acquierent  qu’en  étudiant  y 
en  méditant,  8c  non  dans  la  difpute.  Apprenez 
peu  a la  fois  : répétez  fou  vent  la  meme  étude  ; 
Lefprit  peut  tout  quand  il  eft  à peu,  8c  ne  peut 
rien  quand  il  eft  en  meme  temps  à tout. 

La  fcience  jointe  à l’expérience  forme  la  vraie 
fageffe.  On  eft  contraint,  à fon  défaut,  de  recourir 
à l’opinion,  au  doute,  a la  conjecture,  ëc  à l’au- 
torité. 

Les  fujets  de  la  fcience  font  Dieu,  le  grand 
monde,  8c  l’homme.  L’homme  a été  fait  pour 
Fdieu,  la  femme  pour  Dieu  8c  l’homme,  8c  les 
autres  créatures  pour  l’homme  8c  la  femme  (a) , 
afin  qu’ils  en  fiffent  ulage  pour  leurs  occupa- 
tions , leur  propre  confervation  , 8c  la  gloire  de 
leur  Auteur  commun.  Après  tout  faites  en  forte 


(a)  i>ap,  9.  r.  1.  8c  fuiy. 
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que  vous  foyez  toujours  bien  avec  Dieu  8c  votre 
prochain.  La  vengeance  eft  une  foiblelïe  dans 
les  hommes.  Ne  vous  faites  jamais  aucun  enne- 
mi ; & fi  quelqu’un  veut  vous  faire  du  mai  ou 
vous  en  a fait , vous  ne  lauriez  mieux  8c  plus  no- 
blement vous  venger  qu’en  lui  faifant  du  bien. 

APHORISME 

DE  LA  VÉRITÉ  DES  SCIENCES. 

Deux  fortes  de  fciences,  8c  non  plus.  La  Re- 
ligion 8c  la  Phyfique  *,  c’efl>à-dire,  la  fcience  de 
Dieu  8c  celle  de  la  Nature  : tout  le  relie  n’en  eft 
que  les  branches.  Il  y en  a même  de  bâtardes  ; 
mais  elles  font  plutôt  des  erreurs  que  des  fcien- 
ces. 

Dieu  donne  la  première  dans  fa  perfection  aux 
Saints  8c  aux  enfans  du  Ciel.  Il  éclaire  l ef prie 
de  l’homme  pour  acquérir  la  fécondé,  8c  le  Dé- 
mon y jette  des  nuages  pour  infirmer  les  bâ- 
tardes. 

La  Religion  vient  du  Ciel , c’eft  la  vraie  feien- 
ce  , parce  que  Dieu  , fource  de  toute  vérité , en 
eft  l’auteur.  La  Phylique  eft  la  connoilTance  de 
la  Nature  ; avec  elle  l’homme  fait  des  chofes 
furprenantes.  Mens  hutnana  mirabilïum  ejfeftrix. 

La  puiftance  de  l’homme  eft  plus  grande  qu’on 
ne  fauroit  l’içnaginer.  Il  peut  tout  pat  Dieu , rien 
fans  lui,  excepté  le  mal. 
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La  clef  des  Sciences. 

Le  premier  pas  à la  fagefTe  eft  la  crainte  de 
Dieu , le  fécond  la  connoilfance  de  la  Nature. 
Par  ei le  on  monte  jufqu’à  la  connoilfance  de  fou 
Auteur  (a).  La  Nature  enfeigne  aux  clairvoyans 
la  Phyfique  Hermétique.  L’ouvrage  long  eft  tou- 
jours de  la  Nature  ; elle  opéré  Amplement , fuc- 
ceflivement  , & toujours  par  les  mêmes  voies 
pour  produire  les  mêmes  chofes.  L’ouvrage  de 
l’art  eft  moins  long  ; il  avance  beaucoup  les  dé- 
marches de  la  Nature.  Celui  de  Dieu  fe  fait  en 
tm  inftant.  L’Alchymie  proprement  dite  eft  une 
opération  de  la  Nature , aidée  par  l’art.  Elle  nous 
met  en  main  la  clef  de  la  magie  naturelle  ou 
de  la  Phyfique , &c  nous  rend  admirables  aux 
hommes en  nous  élevant  au  deftus  du  commun. 

Du  Secret . 

La  ftatue  d’Harpocrate , qui  avoit  une  main 
fur  fa  bouche , étoit  chez  les  anciens  Sages  l'em- 
blème du  fecretj  qui  fe  fortifie  par  le  filence, 
s’affoiblit  de  s’évanouit  par  la  révélation.  Jéfus- 
Chrift  notre  Sauveur  ne  révéloit  nos  myfteres 
qu’à  fes  Difciples , & parloir  toujours  au  peuple 
par  allégories  ôc  par  paraboles.  Vobis  datum  eft 
nofeere  myfteria  regnï  cœlorum . . . fine  parabolis 
non  ioquebatur  eh  (b). 

Les  Prêtres  chez  les  Egyptiens  , les  Mages 
chez  les  Perfans , les  Mécubales  ôc  les  Cabaliftes 

(a)  S.  Paul.  Rom.  1 . 20. 

(b)  Mat.  13.  y.  il.  Marc,  4.  y.  11.  Matth.  13.  y.  34, 

i.  Partie . 1 
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chez  les  Hébreux,  les  Bracmanes  aux  Indes,  les 
Gymnofophiftes  en  Ethiopie  , les  Orphées  , les 
Homeres,  les  Pythagores,  les  Platons  , les  Por- 
phyres parmi  les  Grecs  les  Druides  parmi  les 
Occidentaux  n’ont  parlé  des  fciences  fecretes  que 
par  énigmes  3c  par  allégories  : s’ils  avoient  die 
quel  en  écoit  le  véritable  objet , il  n’y  auroic 
plus  eu  de  myfteres  * 3c  le  facré  auroit  été  mêlé 
avec  le  profane. 

Des  moyens  pour  parvenir  au  Secret. 

Les  difpolitions  pour  arriver  au  fecret  , font 
la  connoinance  de  la  Nature,  & de  foi-même. 
L’on  ne  peut  avoir  parfaitement  la  première  3c 
même  la  fécondé  que  par  l’aide  de  l’Alchymie, 
l’amour  de  la  fagelfe , l’horreur  du  crime  ^ du 
menfonge,  la  fuite  des  Cacochymiftes , la  fré- 
quentation des  Sages  , l’invocation  du  Saint-Ef- 
prit  ^ ne  pas  ajourer'fecret  fur  fecret  j ne  s’atta- 
cher qu’à  une  chofe_,  parce  que  Dieu  3c  la  Na- 
ture fe  plaifent  dans  l’unité  3c  la  (implicite. 
t L’homme  étant  l’abrégé  de  toute  la  Nature, 
il  doit  apprendre  à fe  connaître  comme  le  précis 
3c  le  raccourci  d’icelle.  Par  fa  partie  fpirituelle  , il 
participe  à toutes  les  créatures  immortelles;  3c 
par  fa  partie  matérielle,  à tout  ce  qui  eft  caduc 
dans  l’ Univers. 

JJ  es  clefs  de  la  Nature . 

De  toutes  chofes  matérielles  il  fe  fait  de  1a 
cendre  ; de  la  cendre  an  fait  du  fel  , du  1e  1 
on  fépare  l’eau  3c  le  mercure  , du  mercure  on 
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compofe  un  élixir  ou  une  quinteflence.  Le  corps 
fe  mec  en  cendres  pour  être  nettoyé  de  fes  parties 
combuftibles,  en  fel  pour  être  féparé  de  fes  ter- 
reftréités , en  eau  pour  pourrir  Ôc  fe  putréfier,  Ôc 
en  efpric  pour  devenir  quinteftence. 

Les  fels  font  donc  les  clefs  de  l’Art  Ôc  de  la 
Nature  3 fans  leur  connoifTance  il  eft  impoftible 
de  l’imiter  dans  fes  opérations.  Il  faut  favoir 
leur  fympathie  ôc  leur  antipathie  avec  les  mé- 
taux ôc  avec  eux- mêmes.  11  n’y  a proprement 
qu’un  fel  de  nature  , mais  il  fe  divife  en  trois 
fortes  pour  former  les  principes  des  corps.  Ces 
trois  font  le  nitre  j le  tartre  ôc  le  vitriol  3 tous  les 
autres  en  font  compofés. 

Le  nitre  eft  fait  du  premier  fel  par  atténua- 
tion fubtilifation , ôc  purgation  des  terreftréités 
crues  ôc  froides  qui  s’y  trouvent  mélangées.  Le 
Soleil  le  cuit , le  digéré  en  toutes  fes  parties , y 
fait  l’union  des  élémenSj  ôc  Limpregne  des  ver- 
tus féminales,  qu’il  porte  enfuite  avec  la  pluie 
dans  la  terre  qui  eft  la  matrice  commune. 

Le  fel'de  tartre  eft  ce  même  nitre  plus  cuit  3 
plus  digéré  par  la  chaleur  de  la  matrice  où  il 
avoit  été  dépofé , parce  que  cette  matrice  fert  de 
fourneau  a la  Nature.  Ainfi  du  nitre  ôc  du  tartre 
fe  forment  les  végétaux.  Ce  fel  fe  trouve  par-tout 
où  le  nitre  a été  dépofé , mais  particulièrement 
fur  la  fuperficie  de  la  terre  , où  la  rofée  ôc  la  pluie 
le  fourniflent  abondamment. 

Le  vitriol  eft  le  même  fel  nitre , qui  ayant 
paffé  par  la  nature  du  tartre  , devient  fel  minéral 
par  une  cuiflon  plus  longue , ôc  dans  des  four- 
neaux plus  ardens.  Il  fe  trouve  en  abondance 

I ij 
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dans  les  entrailles,  les  concavités  & les  porofîtés 
de  la  terre,  où  il  fe  réunit  avec  un  humeur  vif- 
queufe  qui  le  rend  métallique. 

Des  Principes  métalliques . 

Des  Tels  dont  nous  venons  de  parler  , St  de 
leurs  vapeurs  fe  fait  le  mercure  que  les  Anciens 
ont  appelé  femence  minérale . De  ce  mercure  de 
du  foufre  foit  pur , foie  impur  , fonr  faits  tous  les 
métaux  dans  les  entrailles  de  la  terre  & à fa 
fuperficie. 

Lorfque  les  élémens  corporifiés  par  leur  union 
prennent  la  forme  de  falpêrre,  de  tartre  & de 
vitriol,  le  feu  de  la  Nature  , excité  par  la  chaleur 
folaire  , digéré  l’humidité  que  la  fécherefîe  de 
ces  fels  attire  , de  féparant  le  pur  de  l’impur , 
le  fel  de  la  terre  , les  parties  homogènes  des  hété- 
rogènes j elle  l’épaidit  en  argent- vif,  puis  en 
métal  pur  ou  impur , fuivant  le  mélange  <5e  la 
qualité  de  la  matrice. 

La  diverfné  du  foufre  de  du  mercure  plus  ou 
moins  purs,  de  plus  ou  moins  digérés , leur  union 
de  leurs  différentes  combinaifons  forment  la  n©m- 
breufe  famille  du  régné  minéral.  Les  pierres  , les 
rnarcallltesj  les  minéraux  different  encore  entr’eux, 
fuivant  la  différence  de  leurs  matrices.,  de  le  plus 
ou  moins  de  cuilîon. 
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De  la  maticre  du  grand  œuvre  en  général. 

Les  Philofophes  n’ont , ce  femble  , parié  de 
la  matière  que  pour  la  cacher  i au  moins  quand 
ils’eftagi  de  ladéfigneren  particulier.  Mais  quand 
ils  en  parlent  en  général , ils  s’étendent  beaucoup 
fur  les  qualités  6c  fes  propriétés  ; ils  lui  donnent 
tous  les  noms  des  individus  de  lUnivers,  parce 
qu’ils  difent  qu’elle  en  eft  le  principe  6c  la  bafe. 
« Examinez,  dit  le  Cofmopolite  (a)  , fi  ce  que 
» vous  vous  propofez  de  faire  , eft  conforme  à 
ce  que  peut  faire  la  Nature.  Voyez  quels  fonc 
» les  matériaux  qu’elle  emploie , 6c  de  quel 
3>  vafe  elle  fe  fert.  Si  vous  ne  voulez  que  taire 
x>  ce  qu’elle  fait  , fuivez-îa  pas  â pas.  Si  vous 
j>  voulez  faire  quelque  chofe  de  mieux  , voyez 
» ce  qui  peut  fervir  à cet  effet;  mais  demeurez 
» toujours  dans  les  natures  de  même  genre.  Si , 
» par  exemple , vous  voulez  pouffer  un  métal  au 
a delà  de  la  perfeétion  qu’il  a reçue  de  la  Na- 
» ture  , il  faut  prendre  vos  matériaux  dans  le 
genre  métallique , 6c  toujours  un  mâle  6c  une 
« femelle  fans  quoi  vous  ne  réuflirez  pas.  Car 
» en  vain  vous  propoferiez-vous  de  faire  un 
métal  avec  de  l’herbe  , ou  une  nature  animale, 
» comme  d’un  chien  ou  de  toute  autre  bête , 
35  vous  ne  fa uriez  produire  un  arbre,  w 

Cette  première  matière  eft  appelée  plus  commu- 
nément foufre  6c  argent-vif.  Raymond  Lulle  (h) 
les  nomme  les  deux  extrêmes  de  la  pierre  6c  de 
rous  les  métaux.  D’autres  difent  en  général  que 
le  Soleil  eft  fon  pere  6c  la  Lune  fa  mere  ; qu’elle 
( a ) Traél.  I.  ( ’b ) Codicit.  c.  <?. 
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eft  mâle  8c  femelle  } qu’elle  eft  compofée  de 
quatre  , de  trois  , de  deux  8c  d’un  , 8c  tout  cela 
pour  la  cacher.  Elle  fe  trouve  par-tout  > fur  terre 
8c  fur  mer,  dans  les  plaines,  fur  les  montagnes  , 
8cc.  Le  même  Auteur  dit  que  leur  matière 
eft  unique  8c  dit  enfuite  que  la  pierre  eft  com- 
pofée de  pîufieurs  principes  individuels.  Toutes 
ces  contradictions  ne  font  cependant  qu’appa- 
rentes, parce  qu’iL  ne  parlent  pas  de  la  matière 
dans  un  leul  point  de  vue  mais  quant  â fes 
principes  généraux , ou  aux  différens  états  où  elle 
fe  trouve  dans  les  opérations. 

Il  eft  certain  qu’il  n'y  a qu’un  feu!  principe 
dans  toute  la  Nature,  8c  qifii  l’eft  de  la  pierre 
comme  des  autres  chofes.  Il  faut  donc  fa  voir 
diftinguer  ce  que  les  Philofophes  difent  de  la 
matière  en  général , d’avec  ce  qu’ils  en  difent  en 
particulier.  Il  n’y  a aufli  qu’un  feul  elprit  fixe  j 
compofé  d’un  feu  très-pur  , & incombuftible , 
qui  fait  fa  demeure  dans  l’humide  radical  des 
mixtes.  11  eft  plus  parfait  dans  l’or  que  dans  toute 
autre  chofe  , 8c  ie  feul  mercure  des  Philofophes 
a la  propriété  8c  la  vertu  de  le  tirer  de  fa  prifon, 
de  le  corrompre  8c  de  le  difpofer  .a  la  génération. 
L’argent-vif  eft  le  principe  de  la  volatilité , de 
la  malléabilité  , 8c  de  la  mincralité  ; l’efprit  fixe 
de  l’or  ne  peut  rien  fans  lui.  L’or  eft  humeCté 
xéincrudéj  volatilifé  8c  fournis  â la  putréfaction 
par  l’opération  du  mercure:  8c  celui-ci  eft  di- 
géré, cuit  épaifii , defféché  8c  fixé  par  l’opéra- 
tion de  l’or  philolophique  , qui  le  rend  pat*  ce 
moyen  une  teinture  métallique. 

L’un  8c  l’autre  font  le  mercure  8c  le  foufre 
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philofophique.  Mais  ce  n’eft  pas  a fiez  qu’on  faile 
entrer  dans  l’œuvre  un  foufre  métallique  comme 
levain  ; il  en  faut  auffi  un  comme  fperme  ou 
femence  de  narure  fulfureufe  , pour  s’unir  à la 
femence  de  fubftance  mercurielle.  Ce  loufre  ôc 
ce  mercure  ont  été  fagement  repréfentés  chez  les 
Anciens  par  deux  lerpens  , l’un  mâle  ôc  l’autre 
femelle entortillés  autour  de  la  verge  d'or  de 
Mercure.  La  verge  d'or  efh  l’efprit  fixe,  où  ils 
doivent  être  attachés.  Ce  font  les  memes  que 
Junon  envoya  contre  Hercule  jdans  le  temps  que 
ce  héros  étoit  encore  au  berceau. 

Ce  foufre  eft  l ame  des  corps , ôc  le  principe 
de  l’exubération  de  leur  teinture  ; le  mercure 
vulgaire  en  eft  privé  ; l’or  ôc  l’argent  vulgaires 
n’en  ont  que  pour  eux.  Le  mercure  propre  à 
l’œuvre  doit  donc  premièrement  être  imprégné 
d’un  foufre  invifible  (a) , afin  qu’il  foit  plus  dif- 
pofé  a recevoir  la  teinture  viable  des  corps  par- 
faits, ôc  qu’il  puilLe  enfuite  la  communiquer  avec 
ufure. 

Nombre  de  Chymiftes  fuent  fang  ôc  eau  pour 
extraire  la  teinture  de  l’or  vulgaire } ils  s’imagi- 
nent qu’a  force  de  lui  donner  la  torture  , il  la 
lui  feront  dégorger  j <Sc  qu’enfui  te  ils  trouveront 
le  fecret  de  l’augmenter  ôc  de  la  multiplier , mais 

Spes  tandem  Agrlcoîas  vanis  eludit  ariflis. 

Virg.  Georg. 

Car  il  eft  impofiîble  que  la  teinture  folaire  puiiïe 
etre  entièrement  féparée  de  fon  corps.  L’art  ne 
fauroit  défaire  dans  ce  genre  ce  que  la  Nature 

{a)  D’Efpagnet,  Can.  30. 
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a fi  bien  uni.  S’ils  réuflifïent  à tirer  de  l’or  une 
liqueur  colorée  8c  permanente  , par  la  force  du 
feu  ou  par  la  corrofion  des  eaux  fortes , il  faut  la 
regarder  feulement  comme  une  portion  du  corps , 
mais  non  comme  fa  teinture  ; car  ce  qui  conf- 
titue  proprement  la  teinture  , ne  peut  être  féparé 
de  1 or.  C’eft  ce  terme  de  teinture  qui  fait  illu- 
sion à la  plupart  des  Artiftes.  Je  veux  bien  en- 
core que  ce  foit  une  teinture  j au  moins  con- 
viendront-ils qu’elle  eft  altérée  par  la  force  du 
feu  , ou  les  eaux  fortes  , quelle  ne  peut  être 
urile  a l’œuvre  , 8c  qu’elle  ne  fauroit  donner 
aux  corps  volatils  la  fixité  de  l’or  dont  elle  auroit 
été  féparée.  C'eft  pour  ces  raifons  que  d’Efpa- 
gnet  (a)  leur  confeille  de  ne  pas  dépenfer  leur 
argent  Sc  leur  or  dans  un  travail  fi  pénible  ^ 8c 
dont  ils  ne  pourroient  tirer  aucun  fruit. 

Des  noms  que  les  anciens  Philofophes 
ont  donné  à la  matière . 

Les  anciens  Philofopkes  cachoient  le  vrai  nom 
de  la  matière  du  grand  œuvre  avec  auranr  de 
foins  que  les  modernes.  Ils  n’en  partaient  que 
par  allégories,  8c  par  Symboles*  Les  Egyptiens 
la  reprélentoienr  dans  leurs  hiéroglyphes  fous  la 
forme  d’un  bœuf,  qui  étoit  en  même  temps  le 
fymbole  d’Ofiris  8c  d’Ifis  , qu’on  luppofoit  avoir 
été  frere  8c  fœur , Lépoux  8c  l’époufe , l’un  8c 
Vautre  petits-fils  du  Ciel  8c  de  la  Terre.  D’au- 
tres lui  ont  donné  le  nom  de  Vénus.  Ils  Vont 


(a)  Can.  34. 
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suffi  appelé  Androgyne  , Andromède  , femme  de 
Saturne , fille  du  Dieu  Neptune  ; Larone  , Maja. 
Semele3  Leda  , Cérès,  Sc  Homere  Ta  honorée  plus 
d’une  fois  du  titre  de  mere  des  Dieux.  Elle  étoic 
suffi  connue  fous  les  noms  de  Rée  à!?c  p«î>,  terre 
coulante,  fufible  , Sc  enfin  d une  infinité  d’autres 
noms  de  femmes  , fuivant  les  différentes  cir- 
confiances  où  elle  fe  trouve  dans  les  diverfes  Sc 
fuccelîîves  opérations  de  l’œuvre.  Ils  la  perfon- 
nifioient,  de  chaque  circonftance  leur  fourni  (loi  c 
un  fu jet  pour  je  ne  fais  combien  de  fables  allé- 
goriques , qu’ils  inventoienc  comme  bon  leur 
fembloient  : on  en  verra  des  preuves  dans  tour  le 
cours  de  cet  ouvrage. 


Le  Philofophe  Hermétique  veut  que  le  Laiton 
( nom  qu’il  lui  a plu  au  fil  de  donner  à leur 
matière  ) foie  compofé  d’un  or  Sc  d’un  argent 
cruds , volatils , immeurs  , Sc  plein  de  noirceur 
pendant  la  putréfaction  , qui  eft  Appelé  ventre  de 
Saturne  , dont  Vénus  fut  engendrée.  CVefl  pour- 
quoi  elle  eft  regardée  comme  née  de  la  mer  Phi- 
lofophique.  Le  fel  qui  en  étoit  produit,  étoit 
représenté  par  Cupîdon,  fils  de  Vénus  Sc  de  Mer- 
cure; parce  qu’alors  Vénus  fignifioit  le  foufre, 
Sc  Mercure  l’argent-vif,  ou  le  mercure  phi  lofo- 
phique. 

Nicolas  Fiamel  a repréfenté  la  première  ma- 
tière dans  fes  figures  hiéroglyphiques  fous  la 
figure  de  deux  Dragons , l’un  ailé , l’aurre  fans 
ailes,  pour  lignifier  , dit-il  (a)  , le  principe 
> » fixe  , ou  le  mâle , ou  le  foufre  ; Sc  pat  celui 


(<7)  Explicat.  des  fig,  ch,  4, 
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33  qui  a des  ailes,  le  principe  volatil,  ou  l’hu- 
» midité , ou  la  femelle  , ou  l’argent- vif.  Ce 
font,  ajoute-t-il j le  Soleil  &:  la  Lune  de  fource 
» mercurielle.  Ce  font  ces  Serpens  8c  Dragons , 
« que  les  anciens  Egyptiens  ont  peints  encercle  , 
» la  tête  mordant  la  queue  _,  pour  dire  qu’ils 
s»  étoienc  forcis  d'une  même  chofe  8c  qu’elle 
?>  feule  étoit  fuffifante  à elle  -même  , 8c  qu’en 
» fon  contour  8c  circulation  elle  fe  parfaifoir. 
» Ce  font  ces  Dragons  que  les  anciens  Philo- 
iophes  Poètes  ont  mis  à garder  fans  dormir 
» les  pommes  dorées  des  jardins  des  Vierges 
» Hefpérides.  Ce  font  ceux  fur  lefquels  Jafon  , 
» en  l’aventure  de  la  Toifon  d’or,  verfa  le  jus 
» préparé  par  la  belle  Médée  -,  des  difcours  def- 
» quels  les  livres  des  Philofophes  font  fi  rem- 
33  plis  , qu’il  n’y  a point  de  Philofophe  qui  n’en 
>3  ait  écrit  depuis  le  véridique  Hermès  Trifmé- 
3>  gifle , Orphée  , Pythagoras  ^ Artéphius,  Morie- 
3>  nus  8c  les  autres  fui  vans  jufqu  a moi. 

» Ce  font  ces  deux  Serpens  envoyés  par  Ju- 
3>  non  , qui  efl  la  nature  métallique  , que  le  fort 
33  Hercule,  c’efl- à-dire , le  Sage  , doit  étrangler 
33  en  fon  berceau  : je  veux  dire  vaincre  8c  tuer  , 
33  pour  les  faire  pourrir  , corrompre  8c  engen- 
33  drer  au  commencement  de  fon  œuvre.  Ce 
33  font  les  deux  Serpens  attachés  auteur  du  ca- 
3>  ducée  de  Mercure , avec  lefquels  il  exerce  fa 
33  grande  puiffance  s 8c  fe  transfigure  8c  fe  change 
j>  comme  il  lui  plaît.  3> 

La  Tortue  étoit  auflî  chez  les  Anciens  le  fym- 
bole  de  la  matière , parce  qu’elle  porte  fur  fon 
écaille  une  efpece  de  repiéfentadon  de  cette 


ÉGYPTIENNES  ET  GRECQUES.  139 

figure  de  J)  Saturne.  C’efi:  pourquoi  Venus  étoit 
quelquefois  repréfentée  (a)  a(li (e  fur  un  Bouc, 
donc  la  tête  comme  celle  du  Bélier  préfente  à peu 
près  cette  ligure  de  Mercure  , ôc  ie  pied  dreic 
appuyé  fur  une  Tortue.  On  voit  auifi  dans  un 
emblème  Philofophique  un  Artifte  failant  une 
fauce  a une  Tortue  avec  des  raifins.  Et  un  Phi- 
lolophe  interrogé  quelle  étoit  la  matière,  répondit 
tejludo  folis  cum  pinguedine  vïtis . 

Chez  les  Aborigènes  la  figure  T?  de  Saturne 
étoit  en  grande  vénération } ils  la  mettoient  fur 
leurs  médailles , fur  leurs  colonnes  , obélifques  , 
Scc.  Ils  repréfentoient  Saturne  fous  la  figure  d’un 
vieillard  , ayant  cependant  un  air  mâle  ôc  vi- 
goureux , qui  laifioit  couler  fon  urine  en  forme 
de  jet  d’eau  ; c’étoit  dans  cette  eau  qu’ils  fai- 
foient  confiner  la  meilleure  partie  de  leur  mé- 
decine ôc  de  leurs  richeffes.  D’autres  y joignoient 
la  plante  appelée  Molybdnos  ou  plante  Satur- 
nienne, dont  ils  difoient  que  la  racine  étoit  de 
plomb,  la  tige  d’argent  ôc  les  fleurs  d’or.  C’efi:  la 
même  dont  il  efi:  fait  mention  dans  Homere  (b) 
fous  le  nom  de  Mol  y.  Nous  en  parlerons  fort 
au  long  dans  les  explications  que  nous  donnerons 
de  la  defeente  d’Enée  aux  enfers , à la  fin  de  cet 
ouvrage. 

g ^ 

Les  Grecs  inventèrent  aufli  une  infinité  de 

fardes  a cette  occafion  , ôc  formèrent  en  confé- 
quencele  nom  de  Mercure  de  m , inguin , ôc  de 
> puer  > parce  que  le  Mercure  philofophique 

(7r)  Plutarchus  in  præceptis  connub. 

V>)  OdyfT.  1.  10.  y.  302.  Ôc  luiv. 
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eft  une  eau,  que  pîufîeurs  Auteurs,  5c  particu- 
lièrement Raymond  Lulle  Ça)  ont  appelé  urine 
d enfant . De-là  aufti  la  fable  d’Orion,  engendre 
de  1 urine  de  Jupiter  de  Neptune  5c  de  Mer- 
cure. 

La  matière  ejï  une  & toute  chofc . 

Les  Philofophes,  toujours  attentifs  à cacher  tant 
leur  matière  que  leurs  procédés  , appellent  in- 
différemment leur  matière  , cette  même  matière 
dans  tous  les  états  où  elle  fe  trouve  dans  le  cours 
des  opérations.  Ils  lui  donnent  pour  cet  effet 
bien  des  noms  en  particulier  qui  ne  lui  con- 
viennent qu’en  général , 5c  jamais  mixte  n’a  eu 
tant  de  noms.  Elle  eft  une  5c  toutes  chofes , 
difent-iis  ^ parce  qu'elle  eft  le  principe  radical  de 
tous  les  mixtes.  Elle  eft  en  tout  5c  fembiable  à 
tout,  parce  qu’eile  eft  fufceptibje  de  toutes  les 
formes , mais  avant  qu’elle  foit  fpéciftée  à quel- 
que efpece  des  individus  des  trois  régnés  de  la 
Nature.  Lorfqu’eüe  eft  fpécifiée  au  genre  miné- 
ral , ils  difent  qu’elle  eft  fembiable  à l’or , parce 
qu’elle  en  eft  la  bafe  le  principe  5c  la  mere. 
C’eft  pourquoi  ils  rappellent  or  crud,  or  vola- 
til y or  immeur  , or  lépreux.  Elle  elt  analogue  aux 
métaux,  étant  le  mercure  dont  ils  font  compofés. 
L’efprit  de  ce  mercure  eft  ii  congelant , qu’on  le 
nomme  le  pere  des  pierres  tant  précieufes  que 
vulgaires.  11  eft  la  mere  qui  les  conçoit  _,  l’humide 
qui  les  nourrit , 5c  la  matière  qui  les  fait. 

Les  minéraux  en  font  aufti  formes  \ 5c  comme 

(a)  Lib,  Sccretornm  & alibi. 
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Fan  ri  moine  eft  le  Prothée  de  la  Chymie  , & le 
minéral  qui  a le  plus  de  propriétés  dr  de  vertus  , 
Artéphius  a nommé  la  matière  du  grand  œuvre , 
Antimoine  des  parties  de  Saturne . Mais  quoi- 
qu’elle donne  un  vrai  mercure  , il  ne  faut  pas 
s’imaginer  que  ce  mercure  fe  tire  de  l’antimoine 
vulgaire  , ni  que  ce  foit  le  mercure  commun. 
Philalethe  nous  allure  [a)  que  de  quelque  façon 
qu’on  traite  le  mercure  vulgaire , on  n’en  fera  ja- 
mais le  mercure  Philosophique.  Le  Cofmopolite 
dit  que  celui-ci  eft  le  vrai  mercure,  3c  que  le  mer- 
cure commun  n’eft  que  fon  frere  bâtard  [b).  Lorf- 
que  le  mercure  des  Sages  efl  mêlé  avec  l’argent  3c 
l’or , il  eft  appelé  l’éle&re  des  Philofophes  , leur 
airain  , leur  laiton  , leur  cuivre  , leur  acier  ; êc 
dans  les  opérations , leur  venin  , leur  arfenic  > 
leur  orpiment , leur  plomb  , leur  laiton  qu’il  faut 
blanchir  j Saturne.,  Jupiter,  Mars,  Vénus ^ la 
Lune  de  le  Soleil. 

Ce  mercure  eft  une  eau  ardente  , qui  a la  vertu 
de  diftoudre  tous  les  mixtes,  les  minéraux,  les 
pierres  ; &c  tout  ce  que  les  autres  menftrues  ou 
eaux  fortes  ne  fauro»ent  faire  , la  faux  du  vieil- 
lard Saturne  en  vient  à bout  -,  ce  qui  lui  a fais 
donner  le  nom  de  diftolvant  univerfeî. 

Paracelfe,  en  parlant  de  Saturne  j s’exprime 
ainfi  (c)  « : Il  ne  feroit  pas  â propos  que  l’on 
» fe  perfiiadât , encore  moins  que  l’on  fût  inf- 
» truit  des  propriétés  cachées  dans  l’intérieur  de 
» Saturne  de  tout  ce  qu’on  peut  faire  avec  lui 

(a)  Introitus  apertus,  tkc. 

(b)  Dialog.  Mercur.  Âlkemiftæ  8c  Naturæ. 

(c)  Ccelura  Philofoph.  Can.  de  Saturne. 
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j>  Sc  par  lui.  Si  les  hommes  le  favoient , tous 
s?  les  Alchymiftes  abandonneroienc  touce  autre 
95  matière  pour  ne  travailler  que  fur  celle  là.  » 

Je  finirai  ce  que  j’ai  à dire  fur  la  matière  du 
grand  œuvre  , par  l’exclufion  que  quelques  Philo- 
iophes  donnent  à certaine  matière  que  les  Souf- 
fleurs prennent  communément  pour  faire  la  mé- 
decine dorée,  ou  pierre  Philofophale.  « J’ai,  dit 
y*  Riplée  , fait  beaucoup  d’expériences  fur  toutes 
99  les  chofes  que  les  Philofophes  nomment  dans 
99  leurs  écrits,  pour  faire  de  l’or  & de  l’argent  y 
99  Sc  je  veux  vous  les  raconter.  J’ai  travaillé  fur 
99  le  cinabre,,  mais  il  ne  valoir  rien,  Sc  fur  le 
9>  mercure  fublimé  qui  me  coûtoit  bien  cher. 
99  J’ai  fait  beaucoup  de  fublimations  d’efprits , 
95  de  fermens , des  fels  du  fer , de  l’acier  Sc  de 
99  leur  écume , croyant  par  ce  moyen  Sc  ces  ma- 
99  tieres  parvenir  à faire  la  pierre  ; mais  je  vis 
99  bien  enfin  que  j’avois  perdu  mon  temps,  mes 
99  frais  Sc  mes  peines.  Je  fuivoîs  pourtant  exac- 
99  tement  tout  ce  qui  m’étoit  prefcrit  par  les  Au- 
99  teurs  ; Sc  je  trouvai  que  tous  les  procédés  qu’ils 
39  enfeignoient  croient  faux.  Je  fis  enfuite  des  eaux 
99  fortes , des  eaux  corrofives,  des  eaux  ardentes , 
99  avec  lefqueües  j’opérois  de  diverfes  maniérés  , 
99  mais  toujours  à pure  perte.  J’eus  recours  après 
9>  cela  aux  coques  d’œufs , au  foufre  au  vitriol , 
99  que  les  Artifies  infenfés  prennent  pour  le  Lion 
99  vert  des  Philofophes  à l’arfenic , à l’orpiment , 
99  au  fel  ammoniac  j au  fel  de  verre  .,  au  fel  al- 
99  kali,  au  fel  commun,  au  fel  gemme  , au  fal- 
99  pctre , au  fel  de  foude  au  fel  attincar , au  fel 
9?  de  tartre,  au  fel  alembiot  j mais,  croyez-moi , 
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„ donnez-vous  de  garde  de  toutes  ces  matières, 
jj  Fuyez  les  métaux  imparfaits  rubéfiés,  l’odeur 
» du  mercure,  le  mercure  fublimé  ou  précipité 
« vous  y feriez  trompé  comme  moi.  j’ai  éprouvé 
>9  tout , le  fang , les  cheveux  , famé  de  Saturne , 
s?  les  marcafiites , l’æs  uftiim  , le  fafran  de  Mars, 
» les  écailles  Sc  l’écume  du  fer  , la  lyrharge  , 
» l’antimoine  ; tout  cela  ne  vaut  pas  une  figure 
39  pourrie.  J'ai  travaillé  beaucoup  pour  avoir 
» l'huile  Sc  l’eau  de  l'argent  ; j’ai  calciné  ce  mé- 
33  tal  avec  un  fel  préparé , & fans  lel , avec  de 
33  l’eau-de-vie  ; j’ai  tiré  des  huiles  corrofives  ; 
» mais  tout  cela  étoit  inutile.  J’ai  employé  les 
33  huiles,  le  lait , le  vin,  la  préfure^  le  fperme 
33  des  étoiles  qui  tombe  fur  la  terre  , la  chcli- 
3>  doine  , les  fecondines , Sc  une  infinité  d'au- 
« très  chofes , Sc  je  n’en  ai  rire  aucun  profit.  J’ai 
33  mélangé  le  mercure  avec  des  métaux  , je  les  aî 
33  réduits  en  cryftaux  , m’imaginant  faire  quelque 
39  chofe  de  bon;  j’ai  cherché  dans  les  cendres 
33  memes:  mais,  croyez-moi,  pour  Dieu,  fuyez, 
» fuyez  de  telles  fotrifes.  Je  11’ai  trouvé  qu’un 
33  feul  œuvre  véritable.  33 

Le  Trévilan  (j)  s’explique  a peu  près  dans  le 
meme  fens.  « Et  par  ainfi , dit-il , nous  en  avons 
3>  vu  & connu  plusieurs  Sc  infinis  befoignans 
3>  en  ces  amalgamations  Sc  multiplications  au 
93  blanc  & au  rouge , avec  toutes  les  matières 
»3  que  vous  fauriez  imaginer , Sc  toutes  peines , 
93  continuations  de  confiances.,  que  je  crois  qu'il 
3,  eft  pofiible  ; mais  jamais  nous  ne  trouvions 


(a)  Philofoph,  des  Métaux, 
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notre  or  ni  notre  argent  multiplié  ni  du 
» tiers , ni  de  moitié , ni  de  nulle  partie.  Et  fi 
» avons  vu  tant  de  blanchiflemens  ôc  rubifica- 
5>  tions  , de  receptes , de  fophiftications  par  tant 
j>  de  pays,  tant  en  Rome,  Navarre,  Efpagne  , 
3»  Turquie , Grèce , Alexandrie  > Barbarie , Perfe , 
3>  Mefline  ; en  Rhodes.,  en  France,  en  Ecoffe  , 
?»  en  la  Terre-Sainte  ôc  fes  environs  j en  toute 
» l’Italie  en  Allemagne,  en  Angleterre,  ôc  quafï 
a circuyant  tout  le  monde.  Mais  jamais  nous  ne 
aï  trouvions  que  gens  befoignans  de  chofes  fo- 
3>  phiftiques  ôc  matières  herbales^animales  , vé- 
3>  gétables  ôc  plancables  , ôc  pierres  minérales , 
33  Tels,  aluns  Ôc  eaux  fortes , diftiilations  Ôc  fé- 
3>  parafions  des  élémens,  ôc  fublimations  , cal- 
3»  cinations  congélations  d’argent -vif  par  lier- 
33  bes , pierres,  eaux,  huiles,  fumiers,  ôc  feu 
» Ôc  vailleaux  très- étranges  ^ ôc  jamais  nous  ne 
33  trouvions  labourans  fur  matière  due.  Nous  en 
3>  trouvions  bien  en  ces  pays  qui  favoient  bien 
33  la  pierre,  mais  jamais  ne  pouvions  avoir  leur 

33  accointance & je  me  mis  donc  à lire 

33  les  livres  avant  que  de  befoigner  davantage, 
y»  penfant  bien  en  moi- même  que  par  homme 
r>  je  n’y  pouvais  parvenir } partant  que  s’ils  le 
33  favoient  j jamais  ne  le  voudroient  dire.... 
33  ainfi  je  regardai  la  où  plus  les  livres  s’accor- 
a»  doient  ; alors  je  penfois  que  c’ctoit  là  la  vé- 
33  rité  ; car  ils  ne  peuvent  dire  vérité  qu’en  une 
33  chofe.  Et  par  ainfi  je  trouvai  la  vérité.  Car  où 
33  plus  ils  s’accordent,  cela  étoit  la  vérité  ; com- 
s?  bien  que  l'un  le  nomme  en  une  maniéré , &c 
3>  l’autre  en  une  autre  ; toutefois  c ejl  toute  une 

33  fubjïancc 
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« fubjlance  en  leurs  paroles.  Mais  je  connus  que 
5?  la  fauffeté  étoic  en  diverfité  , 8c  non  point  en 
5î  accordance j car  iî  c’émit  vérité,  ils  ny  met- 
55  iraient  au  une  matière  , quelques  noms  8c  quel- 

s»  ques  figures  qu’ils  baillalfent Et  en  mon 

55  Dieu , je  crois  que  ceux  qui  ont  écrit  parabo- 
55  liquement  8c  figurativement  leurs  iivres  , en 
55  parlant  de  cheveux  , d’urine , de  iang , de 
35  fperme,  d’herbes,  de  végétables  ^ d’animaux, 
55  de  plantes , 8c  des  pierres  6:  des  minéraux , 
j>  comme  font  fels , alums  8c  coperofe  ^ a tra- 
5>  mens  , vitriols , borax  8c  magnefie  , & pierres 
5>  quelconques , 8c  eaux  ; je  crois , dis-je,  qn'onc- 
53  ques  il  ne  leur  coûta  gueres , ou  qu’ils  n’y  ont 
35  prins  gueres  de  peines , ou  qu’ils  font  trop 

5>  cruels Car  fâchez  que  nul  livre  ne  dé- 

53  clare  en  paroles  vraies , linon  par  paraboles , 
3>  comme  figure.  Mais  l’homme  y doit  avifer  8c 
3>  revifer  fouvent  le  pofiible  de  ce  qu’ils  difent , 
s?  8c  regarder  les  opérations  que  Nature  adreffe 
3«  en  fes  ouvrages. 

.O 

5>  Parquoi  je  conclus^  & me  croyez.  Laiffez 
35  fophiltications  8c  tous  ceux  qui  y croyent:  fuyez 
33  leurs  fublimations , conjonctions , féparations  , 
33  congélations,  préparations,  disjonctions , con- 
33  nexions , 8c  autres  déceptions....  Et  fe  taifent 
3>  ceux  qui  afferment  autre  teinture  que  la  nôtre  , 
33  non  vraie  , ne  portant  quelque  profit.  Et  fe 
33  taifent  ceux  qui  vont  difant  8c  fermonant  autre 
33  foutre  que  le  nôtre,  qui  elt  caché  dedans  la 
3»  magnefie  ( Philofophique  ) , & qui  veulent 

tirer  autre  argent-vif  que  du  ferviteur  rouge , 
J3  8c  autre  eau  que  la  nôtre  , qui  eft  permanente  5 
• L Partie . K 
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>»  qui  nullement  ne  fe  conjoint  qua  fa  nature , 
s>  & qui  ne  mouille  autre  chofe , fi  non  chofe 
s)  qui  foit  la  propre  unité  de  fa  nature.. . . 

w Laiftez  alums,  virriols,  fels  8c  tous  attra- 
jî  mens,  borax,  eaux  fortes  quelconques , ani- 
3>  maux,  bêtes,  8c  tout  ce  que  d’eux  peut  for- 
33  tir*,  cheveux,  fang,  urine,  fpermes  j chairs  j 
33  oeufs,  pierres  8c  tous  minéraux.  Laiftez  tons 
3>  métaux  feulets  : car  combien  que  d’eux  foit 
» Rentrée , 8c  que  notre  matière , par  tous  les 
33  dits  des  Philofophes , doit  être  compofée  de 
33  vif-argent  ; 8c  vif-argent  n’eft  en  autres  chofes 
33  qu’ès  métaux  comme  il  appert  par  Gébert, 
33  par  le  grand  Rofaire  , par  le  code  de  toute  vé- 
33  rité,  par  Morien , par  Haly , pat  Calib , par 
33  Avicenne,  par  Bendegid,  Elid  j Serapion  , 
33  par  Sarne  , qui  fit  le  livre  appelé  Lilium  , 
3»  par  Euclides  en  fon  feptatitieme  chapitre  des 
33  Retra&ations,  8c  par  le  Philofophe  ( Ariftote) 

33  au  rroifieme  des  météores 8c  pour  ce  difenc 

33  Ariftote  8c  Democritus  au  livre  de  laPhyfique, 
33  chapitre  troifieme  des  Météores:  failent  grande 
33  chere  les  Alchymiftes;  car  ils  ne  mueront  ja- 
33  mais  la  forme  des  métaux , s’il  n’y  a réduc- 
33  tion  faite  à leur  première  matière....  Or  fâchez  , 
33  comme  le  dit  Nofcus , en  la  Turbe,  lequel  fut 
» Roi  d’Albanie,  que  d’homme  ne  vient  qu’hom- 
33  me  ; de  volatil  que  volatil  ni  de  bête  brute 
3>  que  bête  brute , 8c  que  Nature  ne  s’amende 
» qu’en  fa  propre  nature  , 8c  non  point  en 
)3  autre.  >3 

Ce  que  nous  venons  de  rapporter  de  ces  deux 
Auteurs  eft  une  leçon  pour  les  Souffleurs.  Elle 
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leur  indique  clairement  qu’ils  ne  font  pas  dans 
la  bonne  voie.,  & pourra  fervir  en  même  temps 
de  préfervatif  à ceux  qu’ils  auroient  envie  de 
duper,  parce  que  toutes  les  fois  qu’un  homme 
promettra  de  faire  la  pierre  avec  les  matières  ei- 
de (Tus  exclues,  on  peut  en  conclure  que  c’eft  ou 
un  ignorant  ou  un  fripon.  11  eft  clair  auffi  par 
tout  ce  raifonnement  du  Trévifan,  que  la  matière 
du  grand  œuvre  doit  être  de  nature  minérale  &: 
métallique;  mais  quelle  eft  cette  matière  en  par- 
ticulier ? aucun  ne  la  dit  précifément. 

La  clef  de  VfEuvre. 

Bafile  Valentin  (a)  dit  que  celui  qui  a de  la 
farine  fera  bientôt  de  la  pâte  , 8c  que  celui  qui 
a de  la  pâte  trouvera  bientôt  un  four  pour  la 
cuire.  C’eft  comme  s’il  difoit  que  l’Artifte  qui 
auroit  la  véritable  matière  philofophique  .,  ne  fera 
pas  embarraffé  pour  la  mettre  en  œuvre  : il  eft 
vrai , fi  l’on  en  croit  les  Philofophes , que  la 
confeétion  de  l'œuvre  eft  une  chofe  très-aifée , 
& qu’il  faut  plus  de  temps  8c  de  patience  que  de 
frais  ; mais  cela  ne  doit  fans  doute  s’entendre 
que  de  certaines  circonftances  de  l’œuvre  , 8c 
lorfqu’on  eft  parvenu  â un  certain  point.  Fia- 
mei  (b)  dit , que  la  préparation  des  agens  ejl 
une  chofe  difficile  fur  toute  autre  au  monde . Au- 
gurelle  (c)  nous  afture  qu'il  faut  un  travail  d'Her- 
cule  : 

(u)  Addition  aux  il  Clefs. 

(b)  Explicat.  des  fig.  hiéroglyp. 

(c)  Chryfop.  1.  a. 
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Alter  inauratani  noto  de  vertice  pelle  ni 

Principium  velut  ojlendit , quod  fumere  pujjis: 

Alter  onus  quantum  fubeas . 

Et  d’Efpagnet  ne  fait  pas  difficulté  de  dire  qu’il 
y a beaucoup  d’ouvrage  à faire  (a).  “ Dans  la 
5>  fublimation  philofophique  du  mercure,  ou  la 
>5  première  préparation  , il  faut  un  travail  d’Her- 
>5  cule  , car  fans  lui  Jafon  n’auroit  jamais  ofé 
j>  entreprendre  la  conquête  de  la  Toifon  d’or,  j* 
Il  ne  faut  pas  cependant  s’imaginer  que  cette 
fublimation  fe  falfe  à la  maniéré  des  fublima- 
tiens  chymiques , auffi  a-t-il  eu  foin  de  l’appeler 
Fhilofophique.  Il  fait  entendre  par  ce  qu’il  dit 
après , qu’elle  conlifte  dans  la  dilîolution  tk  la  pu- 
tréfaéfcion  de  la  matière  * parce  que  cette  fubii- 
mation  n’eft  autre  chofe  qu’une  féparation  du 
pur  de  l’impur , ou  une  purification  de  la  ma- 
tière , qui  eft  de  nature  à 11e  pouvoir  être  fubli- 
mée  que  par  la  putréfaction.  D’Efpagnet  cite  en 
conféquence  les  paroles  fuivantes  de  Virgile. 
Le  Poctej  dit-il,  femble  avoir  touché  quelque 
chofe  de  la  nature , de  la  qualité , & de  la  cul- 
ture de  la  terre  philofophique  par  ces  termes  : 

Pin  gu  e folum  primis  extemplo  a menjibus  anni 

Portes  'invertant  Tauri  : 

....  T une  pephyro  putris  fe  gleba  refolvit. 

Georg.  1. 

C’eft  donc  la  folution  qui  eft  la  clef  de  feru- 
vre.  Tous  les  Philofophes  en  conviennent  , 5c 

(a)  Can.  4a. 
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tous  parlent  de  la  même  maniéré  à ce  fujet.  Mais 
il  y a deux  travaux  dans  l’œuvre,  l’un  pour  faire 
la  pierre,  l’autre  pour  faire  l'élixir.  Si  faut  d’a- 
bord commencer  a préparer  les  agens  ; de  c’effc 
de  cetre  préparation  que  les  Philofophes  n’onc 
point  parlé , parce  que  tout  dépend  d’elle  , 8c 
que  le  fécond  œuvre  n’eftj  fuivant  leur  dire., 
qu’un  jeu  d’enfans  8c  un  amufement  de  femmes. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  les  opérations  du 
fécond  œuvre  avec  celles  du  premier , quoique 
Morien  (a)  nous  allure  que  le  fécond  œuvre  , 
qu'il  appelle  difpojition , n’eft  qu’une  répétition 
du  premier.  11  efi  à croire  cependant  que  ce  n’eft 
pas  une  chofe  (i  pénible  & li  difficile  , puifqu’ils 
n’en  difent  mot , ou  n’en  parlent  que  pour  la 
cacher.  Telle  que  paille  être  cette  préparation , 
il  eft  certain  qu’elle  doit  fe  commencer  par  la 
diffoîiuion  de  la  matière j,  quoique  plufieqrs  lui 
aient  donné  le  nom  de  calcination  ou  de  fubli- 
mation  \ &c  puifqu’ils  n’en  ont  pas  voulu  parler 
clairement,  on  peut  au  moins  des  opérations  de 
la  fécondé  difpofition  cirer  des  introduirions  pour 
nous  éclairer  fur  les  opérations  de  la  première. 

11  s’agit  d’abord  de  faire  le  mercure  philofo- 
phique  ou  le  diffiolvanc  avec  une  matière  qui 
renferme  en  elle  deux  qualités , 8c  qui  foit  en 
partie  volatile  , 8c  fixe  en  partie.  Ce  qui  prouve 
qu’il  faut  une  didolution  , c eft  que  le  Cofmo- 
palire  nous  dit  de  chercher  une  matière  de  laquelle 
nous  paillions  faire  une  eau  qui  diilolve  l’or 
naturellement  8c  ians  violence.  Or  une  matière 

i 

(j)  Entretien  du  Roi  Calid. 
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ne  peut  fe  réduire  en  eau  que  par  la  diflTolution  , 
quand  on  n’emploie  pas  Ja  diftillation]  de  la 
Chymie  vulgaire,  qui  eft  exclue  de  l’œuvre. 

11  eft  bon  de  remarquer  ici  que  tous  les  termes 
de  la  Chymie  vulgaire,  que  les  Philofophes  em- 
ploient dans  leurs  livres  , ne  doivent  pas  être 
pris  dans  le  fens  ordinaire,  mais  dans  le  fens 
philofophique.  C’eft  pourquoi  le  Philalethe  nous 
avertit  ( a ) que  les  termes  de  diftillation  , fubli- 
mation  , calcination , afïation  , réverbération  , 
dillolution  , defcenfîon  , coagulation  , ne  font 
qu’une  8c  même  opération,  faite  dans  un  même 
vafe , c'eft-à-dire  , une  cuiffon  de  la  matière  j nous 
en  ferons  voir  les  différences  dans  la  fuite,  lors- 
que nous  parlerons  de  chacune  en  particulier. 

11  faut  encore  remarquer  que  les  lignes  dé- 
monflratifs  de  l’œuvre  , defquels  les  Philofophes 
font  mention  , regardent  particulièrement  le  fé- 
cond œuvre.  On  obfervera  auflî  que  le  plus  grand 
nombre  des  Auteurs  Hermétiques  commencent 
leurs  traités  à cette  fécondé  opération , 8c  qu'ils 
fuppofent  leur  mercure  8c  leur  foufre  déjà  faits  ; 
que  les  defcriprions  qu’ils  en  font  dans  leurs 
énigmes , leurs  allégories,  leurs  fables,  &c.  font 
prefque  toutes  tirées  de  ce  qui  fe  palfe  dans  cette 
fécondé  difpofition  de  Morieu  ; Sc  que  de  là 
viennent  les  contradictions  apparentes  qui  fe 
trouvent  dans  leurs  ouvrages,  ou  l'un  dit  qu’il 
faut  deux  matières , l’autre  une  feulement , l’au- 
tre trois,  l’autre  quarte,  &c.  Ainfi  , pour  s’expri- 
mer conformément  aux  idées  des  Philofophes , 


(a)  Enarratio  method.  trium  Ccbri  rr.cdicin. 
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il  faut  donc  les  fuivre  pas  a pas  *,  &;  comme  je 
ne  veux  point  m’éloigner  en  rien  de  leurs  prin- 
cipes , ni  de  leur  maniéré  de  les  déduire  , je  les 
copierai  mot  pour  mot , afin  que  le  Le&eur  ne 
regarde  pas  les  explications  que  je  donnerai  des 
fables  , comme  une  pure  production  de  mon  ima- 
gination. Bafile  Valentin  eft  un  de  ceux  qui  en 
fait  le  plus  d’applications,  dans  fon  Traité  des 
11  Clefs;  mais  il  les  emploie  pour  former  fes 
allégories  , 8c  non  pour  faire  voir  quelle  étoic 
l’intention  de  leurs  Auteurs.  Flamel  au  contraire 
en  cite  de  temps  en  temps  quelques-unes  dans  le 
feus  de  leurs  Auteurs;  c’elt  pourquoi  je  le  citerai 
ici  plus  fouvent  que  les  autres  ; 8c  ce  traité  fera 
da  ns  la  fuite  compofé , pour  la  plus  grande  partie, 
de  fes  propres  paroles. 

Les  deux  Dragons,  qu'il  a pris  pour  fymbole 
hyéroglypnique  de  la  matière  , font , dit- il  Ça)  , 
j)  les  deux  ferpens  envoyés  par  Junon,  qui  eft 
« la  nature  métallique,  que  le  tort  Hercule, 
3>  c’eft-i-dire  , le  Sage,  doit  étrangler  en  fon  ber- 
» ceau':  je  veux  dire  vaincre  8c  tuer,  pour  les 
3>  faire  pourrir , corrompre  8c  engendrer  au  com- 
33  mencement  de  fon  œuvre.  3»  Voiià  la  clef  de 
l'œuvre  ou  la  dilTolution  annoncée;  les  Serpens  , 
ies  Dragons  , la  Chimere , le  Sphinx,  les  Har- 
pies 8c  les  autres  moofîrés  de  la  fable , que  l’on 
doit  tuer;  8c  comme  la  putréfaction  fuccede  à 
la  mort,  ce  Flamel  dir  qu’il  faut  les  faire  pourrir 
33  8c  corrompre.  Etant  donc  mis  enfemble  dans 
33  le  vaiffeau  du  fépulcre , ils  fe  mordent  court 
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î>  deux  cruellement  3 & par  leur  grand  poifott 
3?  &c  rage  furieufe  , ne  fe  laiftent  jamais  depuis 
J»  le  moment  qu’ils  fe  font  pris  & entrefaifis  ( fi 
33  le  froid  11e  les  empêche  ) que  tous  deux  de 
33  leur  bavant  venin  8c  mortelles  blefiures  j ne 
33  fe  foient  enfanglantés  par  toutes  les  parties  de 
33  leur  corps , & finalement  s’entretuant , ne  fe 
33  foient  étouffés  dans  leur  venin  propre,  qui  les 
33  change  après  leur  mort,  en  eau  vive  & perma- 
33  nente.  Cette  eau  efb  proprement  le  mercure 
3>  des  Philofophes,  Ce  font,  ajoute- t-il  ces  deux 
33  fpermes  mafculins  8c  féminin  j décrits  au  ccm- 
3>  mencement  de  mon  fommaire  philofophique , 
33  qui  font  engendrés,  (dit  Rafis  , Avicenne  , 8c 
» Abraham  Juif)  dans  les  reins , entrailles^  8c 
3>  des  opérations  des  quatre  élémens.  Ce  font 
33  l’humide  radical  des  métaux , foufre  8c  argent 
33  vif;  non  les  vulgaires,  8e  qui  fe  vendent  par 
3>  les  Marchands  droguiftes  ; mais  ce  font  ceux 
33  que  nous  donnent  ces  deux  beaux  8c  chers 
33  corps  que  nous  aimons  tant.  Ces  deux  fpermes, 
33  difoït  Démoerite , ne  le  trouvent  point  fur  la 
33  terre  des  vivans.  Avicenne  le  dit  aufli,  mais  il 
33  ajoute  qu’ils  ie  recueillent  de  la  fiente  , ordure 
33  8c  pourriture  du  Soleil  8c  de  la  Lune.  » 

La  putréfaction  eft  déclarée  par  les  termes  fui- 
vans  : « La  caufe  pourquoi  j’ai  peint  ces  deux 
33  fpermes  en  forme  de  Dragons , c’eft  parce  que 
33  leur  puanteur  eft  très-grande  , comme  eft  celle 
33  des  Dragons  , 8c  les  exhalaifons  qui  montent 
33  dans  le  matras , font  obfcures , noires , bleues 
33  & jaunâtres. . . . le  Philofophe  ne  fent  jamais 
>*  cette  puanteur  , s’il  ne  cafte  fes  vaifteaux  ; 
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» mais  feulement  il  la  juge  telle  par  la  vue  6c 
5>  le  changement  des  couleurs  qui  proviennent 
j>  de  la  pourriture  de  fes  confections.  » Que  les 
Chymiftes  ou  Souffleurs  qui  cherchent  la  pierre 
philofophale  dans  leurs  calcinations  6c  leurs 
creufets,  jugent  de  ces  paroles  de  Flamel , fi  leurs 
opérations  font  conformes  aux  tiennes  ; 6c  s’ils 
ont  raifon  de  s’expofer  à refpirer  les  vapeurs  des 
matières  puantes  6c  arfénicales  fur  lefquelles  ils 
opèrent. 

La  putréfaction  de  la  matière  dans  le  vafe  eft 
donc  le  principe  6c  la  caufe  des  couleurs  qui  fe 
manifeftent , 3c  la  première  un  peu  permanente 
ou  de  durée  qui  doit  paroître,  eft  la  couleur  noire, 
qu’ils  appellent  (împlement  le  noir , 3c  d’une  in- 
finité d autres  noms  que  l’on  verra  ci-après  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage,  ou  dans  le  Diébonnaire 
des  termes  propres  a la  Philofophie  Hermétique  , 
qui  le  fuit  immédiatement. 

Cette  couleur  ü^nifte  donc  la  putréfaction  3c 

_ • • ^ # ^ V » 

la  génération  qui  s’enfuie  ^ Sc  qui  nous  eft  don- 
née par  la  dijfolution  de  nos  corps  parfaits.  Ces 
dernieres  paroles  indiquent  que  Flamel  parle  de 
la  fécondé  opération,  3c  non  de  la  première. 
« Cette  diftolution  vient  de  la  chaleur  externe  > 
jj  qui  aide  3c  de  l’ignéité  politique,,  3c  vertu 
jj  aigre  admirable  du  poifon  de  notre  mercure , 
* qui  met  3c  réfout  en  pure  poufliere , même  en 
j>  poudre  impalpable  , ce  qu’il  trouve  qui  lui 
jj  réfifte.  Ainfi  la  chaleur  agiftànt  fur  & contre 
jj  l’humidité  radicale  métallique,  vifqueufe  6c 
» oléagmeufe,  engendre  fur  le  fujet  la  noirceur. 
jj  Elle  eft  ce  voile  noir  avec  lequel  le  navire 
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a?  de  Théfée  revint  victorieux  de  Crete  , 8c  qui 
fut  caufe  de  la  mort  de  fon  pere.  Aulli  Faut-il 
» que  le  pere  meure  afin  que  des  cendres  de 
ce  Phœnix  il  en  renaifie  un  autre , 8c  que  le 
33  fils  foie  Roi.  33 

La  véritable  clef  de  l’œuvre  elt  cette  noirceur 
au  commencement  de  fes  opérations } 8c  s’il  pa- 
roît  une  autre  couleur  rouge  ou  blanche  avant 
celle-là  j c'efi:  une  preuve  qu’on  n’a  pas  réufli, 
ou,  comme  ledit  notre  Auteur,  « on  doit  tou- 
33  jours  fouhaiter  cette  noirceur , & certes  qui 
» ne  la  voit  durant  les  jours  de  la  pierre  j quelle 
33  autre  couleur  qu’il  voie,  il  manque  entière- 
>3  ment  au  magiftere , 8c  ne  le  peut  plus  par- 
33  faire  avec  ce  chaos....  Et  véritablement  je  te 
33  dis  derechief  que  quand  même  tu  befoigne- 
33  rois  fur  les  vraies  matières  , fi  ail  commence- 
« ment  après  avoir  mis  les  confections  dans 
» l’œuf  philofophique  , c’eft- à- dire  , quelque 
33  temps  après  que  le  feu  les  a irritées , fi  tu  ne 
vois  cette  tête  de  corbeau  , noire  du  noir  très - 
« noir  y il  te  faut  recommencer  ; car  cette  faute 
33  elt  irréparable.  Sur-tout  on  doit  craindre  une 
3>  couleur  orangée  ou  demi-»rouge,  parce  que  fi 
33  dans  ce  commencement  tu  la  vois  dans  ton  œuf, 
>3  fans  doute  tu  brûles  , ou  as  brûlé  la  verdeur 
« 8c  la  vivacité  de  la  pierre.  » 

La  couleur  bleuâtre  8c  jaunâtre  indiquent  que 
la  putréfaCtion  8c  la  diflolution  n’eit  point  en- 
core achevée.  La  noirceur  eft  le  vrai  figne  d'une 
parfaite  folution.  Alors  la  matière  fe  dilfour  en 
poudre  plus  menue , pour  ainfi  dire , que  les 
atomes  qui  voltigent  aux  rayons  du  Soleil,  Ce  ces 
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atomes  fe  changent  en  eau  permanente.  Les  Phi- 
lofophes  ont  donné  à cette  dillblutiori  les  noms 
de  mort  y defruclion  &c  perdition  > enfer , tartare  y 
ténèbres  , nuit , vefle  ténébrtufe  , fépulcre  ftf/TZ- 
beau , eau  venimeufe  j charbon  , fumier  j terre 
noire , roi/^  noir  ^ terre  fuljurcufe , mélancolie 
magnifie  noire  , menjîrue  puant  fumée  , 

/zoir  de  fumée  > feu  venimeux  , /zzzee  , plomb  , 
plomb  noir  , plomb  des  P hilofophes  , Saturne  , 
poudre  noire , ch<  fe  méprifahle  , chofe  vile,fceau 
d'Hermès  y efprit  puant , ef  rit  fublimé  , Joleil 
éclipfé , ou  éclipfe  du  foleil  & de  la  lune  fieu,  te 
de  cheval  , corruption  , écorce  noire  , éium.e  de  la 
mer  y couverture  du  v fe , chapiteaux  de  l alambic  , 
naphte  , immondice  du  mort , cadavre  , /;z«z/c 
Saturne  , /zoir  ^/zaî  /zoir  /e  noir  meme.  Ils 
l’ont  en  lin  défignée  par  tous  les  noms  qui  peu- 
vent exprimer  ou  déligner  la  corruption  , la 
diffblution  &r  la  noirceur.  C’ell  elle  qui  a fourni 
aux  Philofophes  la  matière  a tant  d'allégories  fui: 
les  morts  &:  les  tombeaux.  Quelques-uns  l’ont 
même  nommée  calcination  , dénudation  , fépa~ 
ration  y trituration  affadon  y a caufe  de  la  ré- 
duétion  des  matières  en  poudre  très- menues. 
D’autres  j réduction  en  première  matière  molli- 
ficationy extraction  j commixtion  liquéfaction  , 
converfion  des  élémens  , fubtUifadon  , divifion  , 
humation  , impaflation  & dif  illation . Les  autres 
#zr , ombres  cimmériennes  , goufre  , génération  , 
in  greffon , fubmerfon  complexion  , conjonction  , 
imprégnation.  Lorfque  la  chaleur  agit  fur  ces  ma- 
tières, elles  fe  changent  d’abord  en  poudre , &: 
eau  gralîe  & gluante qui  monte  en  vapeur  au 
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haut  cîu  vafe , Sc  redefcend  en  rofée  ou  pluie  , 
au  tond  du  vafe  (a) , où  elle  devient  a peu  près 
comme  un  bouillon  noir  un  peu  gras.  C’eft  pour- 
quoi on  l’a  appelée  fublimation  j & volatilifa- 
tion,  afcenlîon  de  defeenfion.  L’eau  fe  coagu- 
lant enluite  davantage  devient  comme  de  la  poix 
noire  , ce  qui  la  fait  nommer  terre  fétide  & 
puante.  Elle  donne  une  odeur  de  relent  , de  fé- 
puîcres  & de  tombeaux.  Hermès  l’a  appelée  la 
terre  des  feuilles.  « Mais  fon  vrai  nom,  dit  Fla- 
5>  mel , eft  le  laiton  ou  laton  , qù  il  faut  blanchir . 
55  Les  anciens  Sages  ajoute  t-il , l'ont  décrite 
» ions  l’hiftoire  du  Serpent  de  Mars,  qui  avoir 
55  dévoré  les  compagnons  de  Cadmus  , lequel 
55  le  tua  en  le  perçant  de  fa  lance  contre  lin 
55  chêne  creux.  Remarques  fur  ce  chêne . 

Mais  pour  parvenir  à cette  putréfaction  il  faut 
n agent  ou  diffolvant  analogue  au  corps  qu’il 
doit  difToudre.  Celui-ci  eft  le  corps  didoluble  ^ 
appelé  femence  mafeuline;  l'autre  eft  l’efprit  dit- 
folvant , nommé  femence  féminine.  Quand  ils 
font  réunis  dans  le  vafe  > les  Philofophes  leur 
donnent  le  nom  de  Rebis } c’eft  pourquoi  Merlin 
a dit  : 

Res  rebis  ef  bina  conjuncta  , fed  taméh  una . 

Philalethe  (b)  s’exprime  ainfî  au  fujet  de  ce 
difîolvant.  « Cette  femence  féminine  eft  un 
» des  principaux  principes  de  notre  magiftere  j 
55  il  faut  donc  méditer  profondément  delfus  , 

(a)  Artéphius. 

(/>)  Vera  confeél.  lapid.  Philofop.  p 13.  Sc  fuiv. 
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» comme  fur  une  matière  fans  laquelle  on  ne 
jj  peut  réuflir,  puifque  quoiqu’argent-vif,  il  n’eft 
jj  pas  en  effet  un  argent-vif  natutel  dans  fa 
jj  propre  nature  mais  un  certain  autre  mercure 
jj  propre  à une  nouvelle  génération , 3c  qui , ou- 
j>  tre  fa  pureté  , demande  une  longue  3c  admi- 
u rable  préparation  qui  lui  laide  (a  qualité  mi- 
>j  nérale  , homogène , faine  3c  fauve.  Car  li  Ton 
» ote  à cet  el prie  dilfolvaiu  fa  fluidité  3c  fa 
jj  mercurialité  , il  devient  inutile  a l'œuvre  phi- 
jj  lofophique  , parce  qu'il  a perdu  par  là  fa  11a- 
jj  ture  difloivante  4?  & sM  étoit  changé  en  pou- 
>j  dre  , de  quelque  efpece  quelle  puiflé  être  ; fl 
jj  elle  n’eft  pas  de  la  nature  du  corps  difloluhle , 
>j  il  fe  perd  il  n’a  plus  de  relation  ni  de  pro- 
jj  pofeion  avec  lui , 3c  doit  être  rejeté  de  notre 
jj  œuvre.  Ceux-là  penfent  donc  follement  3c 
>5  faufiement  qui  altèrent  l’argent -vif,  avant 
>j  qu’il  foit  uni  avec  les  efpeces  métalliques. 
jj  Car  cet  argent-vif  ^ qui  n’efl  pas  le  vulgaire  , 
» efl:  la  matière  de  tous  les  métaux  , 3c  comme 
j>  leur  eau,  à caufe  de  fon  homogénéité  avec  eux. 
j>  11  (or  revêt  de  ieur  nature  dans  fon  mélange 
j>  avec  eux,  3c  prend  toutes  leurs  qualités,  parce 
» qu’il  reffemble  au  mercure  célefte  , qui  de- 
jj  vient  fembiable  aux  qualités  des  planètes  avec 
jj  lefquelles  il  efl  eu  conjonction,  jj 

Aucune  eau  ne  peut  dtfToudre  radicalement  3c 
naturellement  les  eipeces  métalliques  , fi  elle  n’eft 
de  leur  nature  , 3c  fi  elle  ne  peut  être  congelée  avec 
elles.  Il  faut  qu’elle  pafle  dans  les  métaux  comme 
lin  aliment  qui  s’incorpore  avec  eux , 3c  ne  faffe 
plus  qu’une  3c  même  fubftance.  Celui  qui  ôtera 
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donc  à l’argent-vif  fon  humidité  avec  les  fels  3 
les  vitriols  , ou  autres  chofes  corrofives  , agir 
en  infenfé.  Ceux-là  ne  fe  trompent  pas  moins 
qui  s’imaginent  extraire  du  mercure  naturel  une 
eau  limpide  3c  traufparcnre -,  avec  laquelle  ils 
puilfent  faire  des  chofes  admirables.  Quand 
même  ils  viendroient  à bout  de  faire  une  telle 
eau,  elle  ne  vaudroii  rien  pour  l'œuvre. 

Définitions  & propriétés  de  ce  Mercure . 

Le  mercure  eft  une  chofe  qui  diflbut  les  mé- 
taux d’une  difloîution  naturelle  , qui  conduit 
leurs  efprits  de  puilfance  en  a été. 

Le  mercure  eft  cette  chofe  qui  rend  la  ma- 
tière des  métaux  lucide , claire  3c  fans  ombre  , 
c’eft-à-dire,  qui  les  nettoye  de  leurs  impuretés, 
Sc  tire  de  l’intérieur  des  métaux  parfaits  leur  na- 
ture 3c  femence  qui  y eft  cachée. 

Le  mercure  diflolvant  eft  une  vapeur  feche , 
nullement  vifqueufe_,  ayant  beaucoup  d’acidité , 
très-fubtile  , très-volatile  au  feu,  ayant  une  grande 
propriété  de  pénétrer  3c  de  diftoudre  les  métaux 
en  le  préparant;  3c  en  faifant  cette  difTolution  , 
outre  la  longueur  du  travail  , on  court  un  très- 
grand  danger , dit  Philalethe.  Il  recommande  en 
conféquence  de  préferver  fes  yeux  , fes  oreilles 
& fon  nez. 

La  confection  de  ce  mercure  j ajoute  le  même 
Auteur,  eft  le  plus  grand  des  fecrets  de  la  Na- 
ture j on  ne  peut  gueres  l’apprendre  que  par  la 
révélation  de  Dieu,  ou  d’un  ami  j car  on  n en 
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viendra  prefque  jamais  à bouc  par  les  inftru&ions 
des  livres. 

Le  mercure  diflblvant  n’eft  point  mercure  des 
Philofophes  avant  fa  préparation  , mais  feule- 
ment après , & il  elt  le  commencement  de  la 
Médecine  du  troifieme  ordre.  Voyez  ce  qu’on 
entend  par  ces  médecines  ^ dans  le  Di&ionnaire 
ci-joint. 

Ceux  qui  à la  place  de  ce  mercure  emploient 
pour  l'œuvre  philofophique  le  mercure  naturel , 
ou  fublimè  , ou  en  poudre  calcinée  ou  précipitée , 
fe  trompent  lourdement. 

Le  mercure  diilolvant  eft  un  élément  de  la 
terre  > dans  lequel  il  faut  femer  le  grain  de  l’or. 
11  corrompt  le  Soleil  , le  putréfie,  le  réfout  eu 
mercure , 8c  le  rend  volatil , & femblable  à lui- 
même.  11  fe  change  en  Soleil  8c  Lune  j 8c  de- 
vient comme  les  mercures  des  métaux.  11  tire 
au  dehors  les  âmes  des  corps , les  enleve  8c  les 
cuit.  G 'eft  ce  qui  a donné  lieu  aux  anciens  Sages» 
de  dire  que  le  Dieu  Mercure  tiroit  les  âmes  des 
corps  vivans  8c  les  conduifoit  au  Royaume  de 
Pluton.  C’eft  pourquoi  Homere  nomme  très- 
fouvent  mercure  A'pyncpoMj?* , Argicida. 

Le  mercure  difiolvant  ne  doit  pas  être  fec , 
car  s'il  eft  te! , tous  les  Philofophes  nous  adurenc 
qu’il  11e  fera  pas  propre  à la  ailTolution.  Il  faut 
donc  prendre  une  femence  féminine  en  forme 
femblable  8c  prochaine  à celle  des  métaux.  L’arc 
le  rend  menftrue  des  métaux  ; 8c  par  les  opéra- 
tions de  la  première  médecine , ou  de  fa  prépa- 
ration imparfaite,  il  pafife  par  toutes  les  qualités 
des  métaux  , jufqu’à  celles  du  Soleil.  Le  foufre 
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des  métaux  imparfaits  le  coagule  , 8c  il  prend  les 
qualités  du  métal  dont  le  foufre  l’a  coagulé  j (I 
le  mercure  diffolvant  n’eft  point  animé  , en  vain 
l’emploiera-t-on  pour  Pocuvre  univerfel,  ni  pour 
le  particulier. 

Le  mercure  diftolvant  eft  le  vafe  unique  des 
Philofophes , dans  lequel  s’accomplit  tout  le  ma- 
giftere.  Les  Philofophes  lui  ont  donné  divers 
noms  , dont  voici  les  plus  ufités.  Vinaigre , vinai- 
gre des  Philofophes , champ  , aludel , eau  , eau 
de  F art , eau  ardente  , eau  divine  , eau  de  fon- 
taine , eau  purifiante  , eau  permanente  3 eau  pre- 
mière , eau  fimple , bain  ^ ciel  prifon , paupière 
fupérieure , crible fumée  hum'dité  ^ feu  3 feu  ar- 
tificiel, feu  corrodant , feu  contre  nature  , feu  hu- 
mide , jourdain  5 liqueur , liqueur  végétale  crue  , 
Zc//ze  , matière  , matière  lunaire  ^ première  vertu  , 
mtre  , mercure  crud , mercure  préparant , minifi- 
tre  premier  ^ferviteur  fugitif , nymphes  , bacchan- 
tes j mufes  3 femme  ; /rcer  5 tfpnt  crui , cfprit  cuit , 
fépulcre  yfperme  de  mercure  , eau  fijgienne  , c/?o- 
772 jc  d3 autruche , vafe  des  Philofophes , inf- 

pecleur  de  chofes  cachées  , argent- vif  crud  tiré 
fimplement  de  fa  minière j mais  on  ne  doit  point 
oublier  que  ce  n’eft  pas  celui  qui  fe  vend  dans  les 
boutiques  des  Apothicaires  ou  Droguiftes. 

Lorfque  la  conjonétion  du  mercure  eft  faite 
avec  le  corp^  diiToluble  les  Philofophes  ne  par- 
lent des  deux  que  comme  d’une  feule  chofe  * & 
alors  ils  difent  que  les  Sages  trouvent  dans  le 
mercure  tout  ce  qu’il  leur  faut.  On  ne  doit  donc 
pas  fe  laifter  tromper  à la  diverfité  des  noms  ; 
8c  pour  prévenir  les  erreurs  en  ce  genre  j en  voici 

quelques- 
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quelques-uns  des  principaux.  Eau  épaijjie , notre 
eau  , eau  fécondé , arcane  , argent-vif , 7i<r/z , bien 
qui  a plufeurs  noms , , hylé , zzorre  co/rc~ 

, /zorre  confection  , confus  , corps  mixte , 

cuivre  , -Æj  des  Philofophes  , Laiton  , fumier  , fu- 
mée aqueufe  , humidité  brûlante  , étranger  , /ezz 
innaturel  pierre  , pierre  minérale  , pierre  unique  , 
mature  unique , matière  confufe  des  métaux y tnenj- 
true  , menfirue  fécond  , minière  , /zo/re  minière  , 
minière  des  métaux  , mercure  , mercure  épaiffi , piece 
de  monnoie  , œz//',  œuf  des  Philofophes  , racine  y 
racine  unique  , pierre  connue  dans  les  chapitres  des 
livres.  C’eft  enfin  à ce  mélange  ou  mercure  que 
la  plupart  des  Auteurs  commencent  leurs  livres 
5c  leurs  traites  lui  l'œuvre. 

va/e  de  T Art  ^ & de  celui  de  la 
Nature . 

Trois  fortes  de  matrices , la  première  eft  la 
terre,  la  matrice  universelle  du  monde,  le  ré- 
ceptacle des  élémens  , le  grand  vafe  de  la  Na- 
ture , le  lien  où  fe  fait  la  corruption  des  femen- 
ces , le  fépulcre  5c  le  tombeau  vivant  de  toutes 
les  créatures.  Elle  eft  en  particulier  la  matrice  du 
végétal  & du  minéral. 

C/ 

La  fécondé  matrice  eft  celle  de  Yuterus  dans 
l’animal  j celle  des  volatiles  eft  l'œuf  • & le  féal 
rocher , celle  de  Tor  ec  de  l’argent. 

La  troifieme , celle  du  métal , eft  connue  de  peu 
de  perfonnes  j la  matrice  étant,  avec  le  fperme, 
la  caufe  de  la  fpécificadon  du  métal. 

7.  Partie . 
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La  connoiffance  de  ce  vafe  précieux,  5c  de 
l’efpric  fixe  & faxifique  implanté  dans  iui  y croie 
un  des  plus  grands  fecrets  de  la  cabale  des  Egyp- 
tiens. il  a donc  fallu  chercher  un  vaie  analogue 
à celui  que  la  Nature  emploie  pour  la  forma- 
tion des  métaux,  un  vafe  qui  devînt  la  matrice 
de  l’arbre  doré  des  Philofophes  ; & Bon  n’en  a 
point  trouve  de  meilleur  que  le  vetre.  ils  y ont 
ajouté  la  maniéré  de  le  fceller , a l’imitation  de 
la  Nature,  afin  qu’il  ne  s’en  exhalât  aucun  des 
principes.  Car  , comme  dit  Raymond  Lulle_,  la 
compofition  qui  fe  fait  de  la  iubftance  des  va- 
peurs exhalées , 3c  rabattues  fur  la  matière  qui 
fe  corrompt,  pour  i’hume&er , la  dilîoudre  , eft 
la  putréfaction.  Ce  vafe  doit  donc  avoir  une 
forme  propre  à faciliter  la  circulation  des  efprits, 

ôc  doit  être  d'une  épaifleur  3c  d’une  confiftance 

*■ 

capable  de  refifter  â leur  impétuolité. 

Noms  donnes  à ce  vajc  parles  Anciens  # 

Les  Philofophes  faifoient  en  forte  de  faire  en- 
trer ce  vafe  dans  leurs  allégories , de  maniéré 
qu'on  n’eût  pas  le  moindre  foupçon  fur  l’idée  qu’ils 
en  avoient.  Tantôt  c’etoit  une  tour,  tantôt  un 
navire;  ici  un  coffre  \ là  une  corbeille.  Telle  fut 
la  tour  de  Danaé  \ le  coffre  de  Deucalion  y 3c  le 
tombeau  d'Ofnis,  la  corbeille,  i’outre  de  Bac- 
chus  fa  bouteille  ; l’amphore  d'ot  ou  vafe  de 
Vulcain;  la  coupe  que  Junon  préfenta  â Thétis 
le  vaiffenu  de  Jafon,  le  marais  de  Lerne , qui 
fut  ainfi  appelé  de  , capfa  , loculus  \ le 

panier  d’Erichthonms-  la  caffetce  dans  laquelle 
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fut  enfermé  I ennis  FrioJite  avec  la  iœur  He- 
mithée;  la  chambre  de  Lcda , les  œuts  d’où  na- 
quirent Caftor,  Pollux,  Clytemneftre ,6c  Hélenej 
la  ville  de  Troye  ; les  cavernes  des  monftres  ; les 
vafes  donc  Vulcain  fit  préfent  à Jupiter.  La  caf- 
fette  que  Thétis  donna  à Achille,  dans  laquelle 
011  mit  les  os  de  Patroc.le  , 8c  ceux  de  fon  ami. 
La  coupe  avec  laquelle  Hercule  paifa  la  mer  pour 
aller  enlever  les  bœufs  de  Gcriou.  La  caverne  du 
mont  Hélicon,  qui  fervoit  de  demeure  aux  Mu- 
fes  & à Phœbus  ; tant  d’autres  chofes  enfin  ac- 
commodées aux  fables  que  Ion  inventoic  au 
lai  et  du  grand  œuvre.  Le  lit  ou  venus  fut  trou- 
vée avec  Mars;  la  peau  dans  laquelle  Orion  fut 
engendré  : le  cLpfydre  ou  corne  d’Amalthée  , 

w ^ i 4 # 

de  KM'xla  > je  cache,  & tla'&p,  eau.  Les  égyptiens 
enfin  n’entendoient  autre  chofe  par  leurs  puits  , 
leurs  fépulcres , leurs  urnes , leurs  maufolées  en 
forme  de  pyramide. 

Mais  ce  qui  a trompé  davantage  ceux  qui  ont 
étudié  la  Philosophie  Hermétique  dans  les  li- 
vres c’efi:  que  le  vafe  de  l’Art  6c  celui  de  la 
Nature  n’y  font  pas  communément  diftingués. 
Ils  parlent  tantôt  de  Lun  5 tantôt  de  l’autre  , La- 
vant que  le  fu jet  les  amené,  fans  qu’aucun  en 
faite  la  diftmetion.  Ils  font  mention  pour  l'or- 
dinaire d’un  triple  vaifieau.  Hamel  1 a repré- 
fenté  dans  fes  Hiéroglyphes ^ fous  la  figure  d’une 
éentoire.  « Ce  vaifieau  de  terre,  en  forme  d’é- 
» cricoire  dans  une  niche,  eft  appelé  , dit-il , le 
» triple  vaifieau  ; car  dans  fon  milieu  il  y a 
un  étage  fur  lequel  il  y a une  écuelie  pleine 
de  cendres  ciecles , dans  lesquelles  efi:  pofé  bœuf 
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» Philofophique , qui  eft  un  matras  de  verre, 
»>  que  tu  vois  peint  en  forme  d’écritoire  ,,  &:  qui 
>î  eft  plein  de  confection  de  l’art,  c’eft-à-dire, 
de  Y écume  de  ta  mer  Rouge  & de  la  graijfe  du 
vent  mercuriel . >j  Mais  il  paroît  par  la  defcrip- 
tion  qu’il  donne  de  ce  triple  v aideau , qu’il  parle 
non  feulement  du  vafe  > mais  du  fourneau. 

Il  eft  abfoliunent  néceftaire  de  connoître  le 
vafe  & fa  forme  pour  réuftir  dans  l'œuvre.  Quant 
a celui  de  l’art j il  doit  être  de  verre,  de  forme 
ovale;  mais  pour  celui  de  la  Nature,  les  Philo- 
fophes  nous  difent  qu’il  faut  être  inftruit  parfai- 
tement de  fa  quantité  8c  de  fa  qualité.  C’eft  la 
terre  de  la  pierre,  ou  la  femelle,  ou  la  matrice 
dans  laquelle  la  femence  du  mâle  eft  reçue  , fc 
putréfie  8c  fe  difpofe  à la  génération.  Morien 
parle  de  celui-ci  en  ces  termes:  « Vous  devez 
« favoir^  d bon  Roi,  que  ce  magiftere  eft  le 
» fecret  des  fecrets  de  Dieu  très- grand  ; il  Ta 
contié  8c  recommandé  à les  Prophètes  3 dont 
il  a mis  les  âmes  dans  fon  paradis.  Que  fi  les 
» Sages , leurs  fuccefteurs > neufient  compris  ce 
»>  qu’ils  avoient  dit  de  la  qualité  du  vailfeau  dans 
» lequel  fe  fait  le  magiftere , ils  n’auroienc  ja- 
» mais  pu  faire  l’œuvre.  » Ce  vafe , die  Phila- 
lethe.,  « eft  un  aludel_,  non  de  verre  , mais  de 
terre  ; il  eft  le  réceptacle  des  teintures  : N: 


5) 

» 
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refpeébivement  à la  pierre  i 


I d 


ci  oit  contenir 


( la  première  année  des  Chaldéens  ) vingc- 
quatre  pleines  mefures  de  Florence  , ni  pins , 
ni  moins.  » 

Les  Philo  fophes  ont  parlé  de  différons  vafes 
pour  tromper  les  ignorans.  ils  ont  même  cherché 
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à en  faire  un  myftere  comme  de  tout  le  refte. 
C’eft  pourquoi  ils  lui  ont  donné  divers  noms  , 
fuivant  les  différentes  dénominations  qu'il  leur 
a plu  donner  aux  divers  états  de  la  matière.  Ainfî 
ils  ont  fait  mention  d’alambic  , de  cucurbire , de 
vafes  fublimatoires  , calcinatoires , &c.  Mais  il 
n’y  a qu’un  vafe  de  l’art  que  d’Efpagnet  (a)  dé- 
crit ainfî  : Pour  dire  la  vérité,  ôc  parler  avec 

» ingénuité,  on  n’a  befoin  que  d’un  feul  vafe 
j>  pour  perfectionner  les  deux  foufres;  il  en  fauc 
a un  fécond  pour  Pclixir.  La  diverfité  des  di- 
» geflions  ne  demande  pas  un  changement  de 
» vafe;  il  eft  même  nécefîaire  de  ne  point  Pou- 
» vrir  j ni  le  changer  jufqu’à  la  fin  du  premier 
>5  œuvre.  Ce  vafe  fera  de  verre  , ayant  le  fond 
s»  rond  ou  ovale  , ôc  un  cou  long  au  moins  d’une 
palme,  mais  étroit  comme  celui  d’une  hou- 
teille  ; il  faut  que  le  verre  foit  épais  égale- 
3»  meut  dans  toutes  fes  parties,  fans  nœuds  ni 
» fêlures , afin  qu’il  puifle  réfîfter  à un  feu  long 
» ôc  quelquefois  vif. 

» Le  fécond  vafe  de  Part  fera  fait  de  deux 
i>  hémifpheres  creux  de  chêne  ^ dans  lefquels  on 
» mettra  l’œuf ^ pour  le  faire  couver.  « Le  Trc- 
vifan  fait  aufii  mention  de  ce  tronc  de  chêne  , 
en  ces  termes  (é)  : « Apres,  afin  que  la  fontaine 
» fur  plus  forte  , ôc  que  les  chevaux  n’y  mar- 
» chaflenr , ni  autres  bêtes  brutes,  il  y éleva  un 
» creux  de  chêne  tranché  par  le  milieu  , qui 
j*  garde  le  Soleil  ôc  1 ombre  de  lui.  » 

Le  rroitieme  va(e  enfin  eft  le  fourneau  qui 

(a)  Can.  112 ..8c  fuivn  * 

(b)  Phiiofoph.  des  me  taux.  4.  part. 
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renferme  6c  confcrve  les  deux  autres  ^afês  6c  h 
matière  qu’ils  contiennent.  ‘Rafinçl  dit  qu’il 
n’auroit  jamais  pu  deviner  fa  forme,  fi  Abraham 
Juif  ne  l’avoit  dépeint  avec  le  feu  proportionné, 
dans  fes 4 figures  hyéroglyphiques.  En  effet  , les 
Philofophes  Font  mis  au  nombre  de  leurs  fecrets  , 
& Font  nommé  Athanor , à caufe  du  feu  qu’on 
y entretient  continuellement  , quoiquinégale- 
ment  quelquefois , parce  que  la  capacité  du  four- 
neau 8c  la  quantité  de  la  matière  demandent  un 
feu  proportionné.  Quant  à fa  conftruftion , on 
peut  voir  ce  qu’en  dit  d'Efpagnet. 

Du  F eu  en  général. 

Quoique  nous  ayons  parlé  du  feu  a fiez  au  long 
dans  les  principes  de  Phyfique  qui  précèdent  ce 
traire,  il  eft  à propos  d’en  dire  encore  deux  mots  , 
pour  ce  qui  regarde  l’œuvre.  Nous  connoilfons 
trois  forces  dé  feux  , le  célcfce  , le  feu  de  nos 
ciiifiaes  8c  le  feu  central.  Le  premier  eft  trcs- 
pur,  (impie,  8c  non  brûlant' par  lui-même;  le 
fécond  eft  impur,  épais,  8c  brûlant;  le  central 
eft  pur  en  lui- même , mais  il  efr  mélangé  8c  tem- 
péré. Le  premier  eft  ingénêrant  j 8c  luit  fans 
brûler;  le  fécond  eft  deftruétft  ^ 6c  brûle  en  lui— 
fant , au  lieu  d’engendrer  ; le  troifieme  engendre 
8c  éclaire  quelquefois  fans  brûler,  8c  biûle  quel- 
quefois fans  éclairer.  Le  premier  eft  doux  ; le 
fécond  âcre  6c  corrofif  ; le  troifieme  eft  faîé  8c 
doux.  Le  premier  eft  par  lui-même  fans  couleur 
6c  fans  odeur;  le  fécond,  puant  6c  coloré,  fuivant 
ion  aliment;  le  troifieme  eft  invifible , quoique 
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de  tomes  couleurs  & de  toutes  odeurs.  Le  ce- 
lefte  n’eft  connu  que  par  fes  opérations;  le  fécond 
par  les  fens,  & le  central  par  fes  qualités. 

Le  feu  eft  très-vif  dans  ranimai,  ftupide  & lié 
dans  le  métal , tempéré  dans  le  végétal , bouillant 
& très-brûlant  dans  les  vapeurs  minérales. 

Le  feu  célefle  a pouffa  fphere  la  région  éthc- 
rce,  d’où  il  fe  fait  fentir  jufqu’à  nous.  Le  feu 
élémentaire  a pour  demeure  la  fuperficie  de  la 
terre , & notre  atmofphere  ; le  feu  central  eft 
logé  dans  le  centre  de  la  matière.  Ce  dernier  eft 
tenace  j vifqueux  , glutineux,  &:  eft  inné  dans  la 
matière;  il  eft  digérant,  maturant  , ni  chaud, 
ni  brûlant  au  toucher;  il  fe  diflipe  & confutne 
très-peu , parce  que  fa  chaleur  e 11  tempérée  par 
le  froid. 

Le  feu  célefte  eft  fenfible , viral , aétif  dans 
l’animal , plus  chaud  au  toucher , moins  digérant, 
& s’exhale  feniîblement. 

L’élémentaire  eft  deftruélif,  d’une  voracité  in- 
croyable; il  bleife  les  fens,  il  brûle  ; il  11e  digéré, 
ne  cuir,  & n’engendre  rien.  11  eft  dans  l’animal 
ce  que  les  Médecins  appellent  chaleur  fébrile  8c 
contre  nature;  il  con'ume  ou  divife  l’humeur 
radicale  de  notre  vie. 

Le  céiefte  patte  en  la  nature  du  feu  central  ; 
il  devient  interne  , engendrant  ; le  fécond  eft  ex- 
terne  & feparant;  le  central  eft  interne,  unifiant 
Ôc  homogénant. 

La  lumière  ou  le  feu  du  Soleil  habillé  des 
rayons  de  l’Ether , concentrés  8c  réverbérés  fur 
la  fuperficie  de  la  cerre  , prend  la  nature  du  feu 
élémentaire,  ou  de  nos  cuiiines.  Celui-ci  pâlie 
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en  la  nature  du  feu  célefte  à force  de  fe  dilater  » 
ôc  devient  central  à force  de  fe  concentrer  dans 
la  matière.  Nous  avons  un  exemple  de  ces  trois 
feux  dans  une  bougie  allumée  -,  fa  lumière  dans 
fon  expenfion  repréfente  le  feu  célefte;  fa  flam- 
me le  feu  élémentaire , & la  meche  le  feu  cen- 
tral. 

Comme  le  feu  de  l’animal  eft  d’une  diflipa- 
tion  incroyable , dont  la  plus  grande  fe  fait  par 
la  tranfpiranon  infenfible  , les  Philofoplres  fe 
font  étudiés  à chercher  quelque  moyen  de  ré- 
parer cette  perre  ; <5c  fentant  bien  que  cetce  ré- 
paration ne  pouvoir  le  faire  par  ce  qui  eft  im- 
pur &:  corruptible  comme  l’animal  meme  , ils 
ont  eu  recours  à une  matière  où  cette  chaleur 
requife  fut  concentrée  abondamment.  L’art  de 
la  Médecine  ne  pouvant  empêcher  cette  perte , 
Sc  ignorant  les  moyens  abrégés  de  la  réparer , 
s’eft  contentée  d’aller  aux  accidens  qui  détruifent 
notre  fubftance  qui  viennent  ou  des  vices  des 
organes , ou  de  l’intempérie  du  fang  , des  efprits , 
des  humeurs,  de  leur  abondance  ou  difette.d’où 
fuit  infailliblement  la  mort,  fi  l’on  n’y  apporte 
un  remede  efficace,  que  les  Médecins  avouent 
eux-mêmes  neconnoître  que  très-imparfaitement. 

Du  Feu  Phiiofophique . 

La  rai  fon  qui  engageoit  les  anciens  Sages  à 
faire  un  myftere  de  leur  vafe , croit  le  peu  de 
connoi tiance  que  l’on  avoir  dans  ces  temps  recu- 
lés, de  la  fabrique  du  verre.  On  a découvert 
dans  la  fuite  la  maniéré  de  le  faire;  c’eft  pour- 
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quoi  les  Philofophes  n’ont  plus  tant  caché  la 
matière  8c  la  forme  de  leur  vafe.  Il  n’en  eft  pas 
ainfi  de  leur  feu  fecret  ; c’eft  un  labyrinthe  donc 
le  plus  avifé  ne  fauroit  fe  tirer. 

Le  feu  du  Soleil  ne  peut  être  ce  feu  fecrer  ; 
il  eft  interrompu,  inégal } il  ne  peur  fournir  une 
chaleur  en  tout  fembîable  dans  fes  degrés  fa 
mefure  8c  fa  durée.  Sa  chaleur  ne  fauroit  pé- 
nétrer l’épaifteur  des  montagnes , ni  échauffer  la 
froideur  des  marbres  8c  des  rochers,  qui  reçoi- 
vent les  vapeurs  minérales  dont  l’or  8c  l’argent 
font  formés. 

Le  feu  de  nos  cuifines  empêche  Lu  nion  des 
mifcibles , 8c  confume  ou  fait  évaporer  le  lien 
des  parties  conftiruantes  des  corps  ; il  en  eft  le 
tyran. 

Le  feu  central  ou  inné  dans  la  matière  a la 
propriété  de  mêler  les  fubftances , 8c  d’engen- 
drer ; mais  il  ne  peut  être  cette  chaleur  Philofo- 
phique  tant  vantée  ^ qui  fait  la  corruption  des 
femences  métalliques  ; parce  que  ce  qui  eft  de 
foi-même  principe  de  corruption,  11e  le  peut  être 
de  génération  que  par  accident  : je  dis  par  acci- 
dent ; car  la  chaleur  qui  engendre  eft  interne  8c 
innée  à la  matière  , & celle  qui  corrompt  eft  ex- 
terne &c  étrangers. 

Cette  chaleur  eft  fort  différente  dans  la  gé- 
nération des  individus  des  trois  régnés.  L’ani- 
mal  l'emporte  de  beaucoup  en  adivité  au  deffus 
de  la  plante.  La  chaleur  du  vafe  dans  la  géné- 
ration du  métal  doit  répondre  8c  être  propor- 
tionnée à la  qualité  de  la  femence  dont  la  cor- 
ruption eft  très-difficile.  Il  faut  donc  conclure 
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que  n’y  ayant  point  de  génération  fans  corrup- 
tion, 5c  point  de  corruption  fans  cha'eur t il  faut 
proportionner  la  chaleur  à la  femence  que  l'on 
emploie  pour  la  génération. 

Il  y a donc  deux  chaleurs  , une  putrédinale 
externe  5c  une  vitale  3 ou  générative  interne. 
Le  feu  interne  obéit  à la  chaleur  du  vafe  jufqu’à 
ce  que  j d.  ié  5c  délivré  de  la  pnlon  , il  s’en  rend 
le  maure.  La  chaleur  putrédinale  vient  à fon 
fecours  , eU;  pafle  en  la  nature  de  la  chaleur 
vitale  , 6c  toutes  deux  travaillent  enfuite  de 
concert. 

C’eft  donc  ie  vafe  qui  adminiftre  la  chaleur 

[iropre  à corro  pre  , 5c  la  femence  qui  fournit 
e reu  propre  à la  génération  \ mais  comme  la 
chaleur  de  ce  vile  n’eft  pas  fi  connue  pour  le 
métal  comme  elle  l’eft  pour  l’animal  5c  la  plante, 
il  faut  réfléchir  fur  ce  que  nous  avons  dit  du  feu 
en  général  pour  trouver  cette  chaleur.  La  Nature 
l’a  fi  proportionnellement  mefurée  dans  la  matrice 
quant  aux  animaux  , qu  elle  ne  peut  gueres  être 
augmentée  ni  diminuée  j la  matrice  cfl  dans  ce 
cas  un  véritable  Atlianor. 

Quant  a la  chaleur  du  vafe  pour  la  corruption 
de  la  graine  des  végétaux  , il  la  faut  très-petite  ; 
le  Soleil  la  lui  fournit  fuffifammenc  : mais  il 
n’en  eft  pas  de  même  dans  l’art  Hermétique.  La 
matrice  étant  de  l’invention  de  l’Artiile  , veut  un 
feu  artiflement  inventé  5c  proportionné  à celui 
que  la  Naiure  implante  au  vafe  pour  la  généra- 
tion des  matières  minérales.  Un  Auteur  anonyme 
dit  que  pour  connoîtce  la  matière  de  ce  feu  , il 
iuffic  de  favoir  comment  le  feu  élémentaire 
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prend  la  forme  du  feu  célefte , ôc  que  pour  fa 
forme , tout  le  fecret  confifte  dans  la  forme  Ôc 
la  ftru&ure  de  l’Atbanor,  par  le  moyen  duquel 
ce  feu  devient  égal  , doux,  continu  , & telle- 
ment proportionné,  que  la  matière  puiffe  fe  cor- 
rompre ; après  quoi  la  génération  du  foufre  doit 
fe  faire  j qui  prendra  la  domination  pour  quel- 
que temps  , ôc  régira  le  refte  de  l’œuvre.  C’eft 
pourquoi  les  Philofophes  difent  que  la  femelle 
domine  pendant  la  corruption  , ôc  le  mâle  chaud 
Ôc  fcc  pendant  la  génération. 

Artéphius  eft  un  de  ceux  qui  a traite  le  plus 
au  long  du  feu  Philofophique;  ôc  Pontanus  avoue 
avoir  été  redreffé.,  ôc  reconnu  fan  erreur  dans  la 
leéfure  du  rraitc  de  ce  Phüofophe.  Voici  ce  qu’il 
en  dit  : « Norre  feu  eft  minéral  , il  eft  égal , il  eft 
3?  continuel , il  ne  s’évapore  point , s’il  n’eft  trop 
fortement  excité;  il  participe  du  foufre;  il  eft 
» pris  d’autre  chofe  que  de  la  matière  ; il  détruit 
33  rout,  il  diftbut,  congele  ôc  calcine;  il  y a de 
33  l’artifice  à le  trouver  Ôc  â le  faire  ; il  ne  coûte 
3>  rien,  ou  du  moins  fort  peu.  De  plus,  il  eft 
33  humide,  vaporeux  ^ digérant , altérant,  péne- 
33  trant , fubtil , aérien,  non  violent,  incombu- 
33  rant , ou  qui  ne  brûle  point,  environnant, 
33  contenant  ôc  unique.  Il  eft  aufli  la  fontaine 
3*  d’eau  vive  , qui  environne  ôc  contient  le  lieu 
33  où  le  baignent  ôc.  fe  lavent  le  Roi  ôc  la  Reine. 
33  Ce  feu  humide  fuffit  en  toute  l’œuvre  au  com- 
33  mencement  , au  milieu  à la  fin  ; parce  que 
33  tout  l'art  confifte  en  ce  feu.  Il  y a encore  un 
33  feu  naturel  , un  feu  contre  nature , & un  feu 
* innaturel,  ôc  qui  ne  brûle  point;  enfin,  pour 
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•»  complément,  il  y a un  feu  chaud',  feÇj  hu- 
39  mide,  froid.  Pcnfez  bien  à ce  que  je  viens  de 
dire , Sc  travaillez  droitement , fans  vous  fer- 
j>  vir  d’aucune  matière  étrangère.  » Ce  que  le 
meme  Auteur  ajoute  enfuite  eft  dans  le  fond  une 
véritable  explication  de  ces  trois  feux  ; mais 
comme  il  les  appelé  feu  de  lampes  , feu  de  cen- 
dre , feu  naturel  de  îiotre  eau , on  voit  bien 
qu’il  a voulu  donner  le  change  ; ceux  qui  vou- 
drons voir  un  détail  plus  circonftancié  du  feu 
Philofophique , peuvent  avoir  recours  au  Tefta- 
ment  de  Raymond  Lulle  & a fon  Codicille  j d’Ef- 
pagnet  en  parle  auflî  fort  au  long  depuis  le  98e 
Canon  jufquau  cent  huitième.  Les  autres  Philo- 
fophes  n’en  ont  prefque  fait  mention  que  pour 
le  cacher  ou  ne  l’ont  indiqué  que  par  fes  pro- 
priétés. Mais  quand  il  s’eft  agi  d’allégories  ou  de 
fables , ils  ont  donné  à ce  feu  les  noms  d’épée  , 
de  lance , de  fléchés , de  javelot  j de  hache , & c.  : 
telle  fut  celle  dont  Vulcain  frappa  Jupiter  pour  le 
faire  accoucher  de  Pallas  ; l’épée  que  le  même 
Vulcain  donna  à Pélée , pere  cl  Achille  \ la  maiïue 
dont  il  fit  préfent  à Hercule  l’arc  que  ce  héros 
reçut  d’Apollon  ; le  cimeterre  de  Perfée  -,  la  lance 
de  Bellérophon  &c.  C’eft  le  feu  que  Prométhée 
vola  au  Ciel } celui  que  Vulcain  employoic  pour 
fabriquer  les  foudres  de  Jupiter,  ôc  les  armes  des 
Dieux  ; la  ceinture  de  Vénus,  le  trône  d’or  du 
Souverain  des  Cieux,  &c.  C’eft  enfin  le  feu  de 
Vefta,  entretenu  fi  fcrupuleufcment  a Rome, 
qu’on  punifîoit  de  mort  les  Vierges  veftales , aux- 
quelleson  avoir  confié  le  foin  de  l’entretenir,  lori- 
que  par  négligence  ou  autrement  elles  le  laifloient 
éteindre. 
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La  préparation  eft  compofée  de  quatre  parties. 
La  première  eft  la  foliation  de  la  matière  en  eau 
mercurielle  ; la  fécondé  eft  la  préparation  du 
mercure  des  Philofophes  ; la  troiheme  eft  la  cor- 
ruption • la  quatrième  , la  génération  8c  la  créa- 
tion du  foutre  Phiîofophique.  La  première  fe 
fait  par  la  femence  minérale  de  la  terre  ; la  fé- 
condé volatilife  8c  fpermatife  les  corps  ; la  troi- 
fieme  fait  la  féparanon  des  fubftances  8c  leur  rec- 
tification * la  quatrième  les  unit  8c  les  fixe , ce 
qui  eft  la  création  de  la  pierre.  Les  Philofophes 
ont  comparé  la  préparation  à la  création  du  mon- 
de , qui  fut  d’abord  une  malle  un  chaos , une 
terre  vuide , informe  8c  ténébreufe  qui  n’étoic 
rien  en  particulier  , mais  tout  en  général  ; la  fé- 
condé eft  une  forme  d’eau  pondéreufe  8c  vif— 
queufe , pleine  de  Le! prie  occulte  de  fon  foufre;  8c 
la  troiheme  eft  la  figure  de  la  terre  qui  parut  aride 
après  la  fépatation  des  eaux. 

Dieu  dit,  la  lumière  fuc  faite;  elle  fortit  de 
fon  limbe  ^ 8c  fe  plaça  dans  la  région  la  plus 
élevée.  Alors  les  ténèbres  di (parurent  devant  elle; 
le  chaos  8c  la  confufion  firent  place  a l’ordre., 
la  nuit  au  jour,  8c  pour  ainfi  dire,  le  néant  à 

pA  1 

1 erre. 

Dieu  parla  une  fécondé  fois;  les  élémens  confus 
fe  fcparerent,  les  plus  légers  fe  logèrent  en  haut , 
& les  plus  pefans  en  bas  ; alors  la  terre  dégagée 
de  les  moires  abymes  parut,  8c  parut  capable  de 
tout  produire. 
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Cette  réparation  d’eau  de  la  terre,  ou  l’air  fe 
trouva  & le  (eu  fe  répandit , n’eft  qu’un  chan- 
gement fucceilif  de  la  matière  fous  cette  double 
former  ce  qui  a fait  dire  aux  Philofophes  , que 
l’eau  eft  tout  le  fondement  de  l’œuvre  , fans  la- 
quelle la  terre  ne  pouvoir  être  diftoute  , pourrie  , 
préparée  , 8c  que  la  terre  eft  le  corps  où  les  clé— 
mens  humides  fe  terminent , fe  congèlent , 8c 
s’enfeveliffent  en  quelque  façon,  pour  reprendre 
une  plus  noble  vie. 

Il  fe  fait  alors  une  circulation  , dont  le  pre- 
mier mouvement  fublime  la  matière  en  la  raré- 
fiant ; le  fécond  l’ahaiffe  en  la  congelant;  8c  le 
tout  fe  termine  enfin  en  une  efpece  de  repes , 
ou  plutôt  un  mouvement  interne , une  coàion 
infenfible  de  la  matière. 

La  première  roue  de  cette  rotation  d’élémens , 
comme  l’appelle  d’bfpagnet , confifte  dans  la  ré- 
duétion  de  la  matière  en  eau,  où  la  génération 
commence  ; l’éclipfe  du  Soleil  8c  de  la  Lune  fe 
fait  enfuite.  La  leconde  eft  une  évacuation  de 
l’humidité  fuperflue  , 8c  une  coagulation  de  la 
matière  lous  forme  d’une  terre  vifqueufe  8c  mé- 
tallique; la  troifeme  roue  opéré  la  léparation  8c 
la  r e 6ti  fi  catio  n des  fu  b fiances  ; les  eaux  fe  répa- 
rent des  eaux.  Tout  fe  fpirirualife  ou  le  volati- 
lité ; le  Soleil  8c  la  Lune  reprennent  leur  clarté, 
8c  la  lumière  commence  a paroure  fur  la  terre.  La 
quatrième  eft  la  création  du  foufre. 

« Par  la  première  digeftion  , dit  l’ Auteur  que 
» je  viens  de  cirer  (a)  , le  corps  fe  diftouc  ; la 


(j)  Can.  68.  tk  fuiv. 
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» conjonction  du  mâle  Ce  de  la  femelle  ^ Ce  le 
» mélange  de  leurs  femences  fe  lont , la  putré- 
» faétion  fuccede  , Ce  les  élémens  fe  réfolvent 
» en  une  eau  homogène.  I.e  Soleil  Ce  la  Lune 
» s’éclipfent  à la  tête  du  Dragon:  & rout  le  moi  de 

i o > 

» enfin  reroarne  Ce  rentre  dans  le  chaos  antique 
» Ce  dans  l’abyme  rénébreux.  Ceue  première  di- 
»»  geftion  fe  fait , comme  celle  de  l’eftomac  , par 
w une  chaleur  pcpantiqi.e  <S;  h noie  plus  propre 
» à la  corruption  qu'à  la  génération. 

» Dans  la  fécondé  digeiiion  , i efprit  Je  Dieu 
j>  eft  porté  fut  les  eaux  > la  lumière  commence 
» à paroîcre  , Ce  les  eaux  fe  féparenc  des  eaux  • 
» la  Lune  Ce  le  Soleil  reparoiilcnt  ; les  élémens 

4 

» redoutent  du  chaos  pour  conftituer  un  nouveau 
>*  monde  3 un  nouveau  ciel,  Ce  une  terre  nou- 
» veîle.  Les  petits  corbeaux  changent  déplumés 
j»  Ce  deviennent  des  colombes;  1 aigle  Ce  le  lion 
» fe  réunifient  par  un  lien  indifioltible. 

Certe  régénération  fe  fait  par  Pefprit  igné  , 
« qui  defeend  fous  la  forme  d’enu  pour  laver  la 
matière  de  fon  péché  originel  , Ce  y porter  la 
» femence  aurifique;  car  l’eau  des  Philofopnes 
»?  eft  un  feu.  Mais  donnez  toute  votre  attention 
j5  pour  que  la  féparation  des  eaux  fe  fafie  par 
s>  poids  Ce  mefure  , de  crainte  que  celles  qui 
5>  font  fous  le  ciel  n’inondent  la  terre  j ou  que 
» s’élevant  en  trop  grande  quantité  , elles  ne 
55  lai  fient  la  terre  trop  feche  Ce  trop  aride. 

» La  troifietne  digeftion  fournit  à a terre  naif- 
>*  famé  un  lait  chaud  , Ce  y infufe  toutes  les 
3>  vertus  fpirituelles  d’une  quintefience  qui  lie 
» l’ame  avec  le  corps  au  moyen  de  i’efprit.  La 
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» terre  alors  cache  un  grand  tréfor  dans  Ton  fein  , 
s»  3c  devient  premièrement  femblable  à la  Lune, 
»>  puis  au  Soleil.  La  première  fe  nomme  terre 
y de  la  Lune  , la  féconds  terre  du  Soleil , & font 
33  nées  pour  être  liées  par  un  mariage  indiffolu- 
» ble  -,  car  l’une  3c  l’autre  ne  craignent  plus  les 
>3  atteintes  du  feu. 

j>  La  quatrième  digeftion  achevé  tous  les  myf- 
3>  teres  du  monde  ; la  terre  devient  par  fou 
33  moyen  un  ferment  précieux  , qui  fermente 
33  tout  en  corps  parfaits,  comme  le  levain  change 
3>  toute  pâte  en  la  nature:  elle  avoir  acquis  cette 
33  propriété  en  devenant  quinteffence  célefte.  Sa 
33  vertu  émanée  de  l’efpric  univerfel  du  monde, 
» efc  une  panacée  ou  médecine  univerfelie  à 
33  toutes  les  maladies  des  créatures  qui  peuvent 
3)  être  guéries.  Le  fourneau  fecret  des  Philofo- 
» phes  vous  donnera  ce  miracle  de  l’Art  Ôc  de  la 
î>  Nature  , en  répétant  les  opérations  du  premier 
j>  œuvre.  3» 

Tout  le  procédé  Philofophique  confiite  dans 
la  folution  du  corps  3c  la  congélation  de  l’efprit  , 
3c  tout  fe  fait  par  une  même  opération.  Le  fixe 
ôc  le  volatii  fe  mêlent  intimement  , mais  cela 
ne  peut  fe  faire  fi  le  fixe  n’eft  auparavant  volatilifé. 
L’un  3c  l’autre  s’embrafTent  enfin  3c  par  ia  ré- 
duction ils  deviennent  abfolument  fixes. 

Les  principes  opératifs,  que  l’on  appelle  au fii 
les  clefs  de  l’œuvre,  ou  le  régime,  font  donc  au 
nombre  de  quatre  : le  premier  elt  la  folunon  ou 
liquéfaCtion  ; le  fécond  l’ablution  *,  le  troisième 
ia  réduction  ; 3c  le  quatrième  la  fixation.  Par  la 
folution , les  corps  retournent  en  leur  première 

ma r 1er  j , 
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matière,  & le  réincrudent  par  la  co&ion.  Alors 
le  mariage  fe  fait  entre  le  mâle  & la  terne! le  , 6c 
il  en  naît  le  corbeau.  La  pierre  fe  refont  en  quatre 
élémens  confondus  eniembic  \ le  ciel  6c  la 
rerre  s’unifTent  pour  mettre  Saturne  au  monde. 
L’ablution  apprend  à blanchir  le  corbeau  , 6c  a 
faire  naître  Jupiter  de  Saturne:  cela  le  fait  par 
le  changement  du  corps  en  efprit.  L’office  de  la 
réduction  eft  de  rendre  au  corps  Ion  efprit  que 
la  volatiiifation  lui  avoir  enlevé  _,  6c  de  le  nourrir 
enfuite  d'un  lait  fpirituel , en  forme  de  rofée  , 
jufqu’à  ce  que  le  petit  Jupiter  ait  acquis  une  force 
parfaite. 

« Pendant  ces  deux  dernieres  operations  , die 
s»  d'Efpagnet , le  Dragon  defeendu  du  ciel  , de- 
j>  vient  furieux  contre  lui-même  ; il  dévore  fa 
J?  queue  _,  6c  s’engloutit  peu  à peu  , julqu’à  ce 
>î  qu’enfin  il  fe  métamorphofe  en  pierre.  '>  Tel 
fut  le  Dragon  dont  parle  Homere  ( a ) : il  eft  la 
véritable  image,  ou  le  vrai  fymbole  de  ces  deux 
operations.  “ Pendant  que  nous  étions  aiïem- 
>3  blés  fous  un  beau  plane,  difoit  UiyfTe  aux 
33  Grecs,  6c  que  nous  étions  là  pour  faire  des 
33  hécatombes  > auprès  d’une  fontaine  qui  four- 
33  doit  de  cet  arbre,  il  apparut  un  prodige  mer- 
» veilleux.  Un  horrible  Dragon  dont  le  dos  étoit 
j>  tacheté,  envoyé  par  Jupiter  même,  forcir  du 
3>  fond  de  l’autel , 6c  courut  au  platane.  Au  haut 
3>  de  cet  arbre  étoient  huit  petits  moineaux  avec 
>*  leur  mere  qui  voltigeoit  autour  d’eux.  Le 
» Dragon  les  faifit  avec  fureur,  6c  même  la  mere 


(a)  ïliad.  1.  i,  v.  306.  & fuir. 
7.  Partie . 
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» qui  pleuroit  la  perte  de  Tes  petits.  Après  cette 
» aCtion  le  même  Dieu  qui  lavoir  envoyé,  le 
« rendit  beau  j brillant,  &c  le  changea  en  pierre 
» a nos  yeux  étonnés,  » Je  laiiïe  au  Ledteur  à 
en  faire  l’application. 

Principes  opératifs  en  particulier . 

La  Calcination . 

La  calcination  vulgaire  n^efl:  autre  chofe  que 
la  mort  & la  mortification  du  mixte,  par  la  ré- 
paration de  l’efprit , eu  de  l’humide  qui  lioic  fes 
parties.  C’eft  à proprement  parler  une  pulvérifa- 
tion  par  le  feu , & une  réduction  du  corps  en 
chaux , cendre  , terre,  fleurs,  &c. 

La  Philofophique  efi:  une  extraction  de  la  fubf- 
tance  de  Peau,  du  fel  , de  l’huile,  de  l’efprit, 
&c  le  refte  de  la  terre  , & un  changement  d’ac- 
cidens,  une  altération  de  la  quantité  , une  cor- 
ruption de  la  fubflance  , de  maniéré  cependant 
que  toutes  ces  chofes  féparées  pui fient  fe  réunir 
pour  qu’il  en  vienne  un  corps  plus  parfait.  La 
calcination  vulgaire  fe  fait  par  FaCtion  du  feu 
de  nos  cui fines  , ou  des  rayons  concentrés  du 
Soleil  ; la  Philofophique  a l’eau  pour  agent -,  ce 
qui  a fait  dire  aux  Philofophes  : Les  Çhymijlcs 
brûlent  avec  le  feu  , & nous  brûlons  avec  l'eau  ; 
d’où  l’on  doit  conclure  que  la  Chymie  vulgaire 
eft  auflî  ddférente  de  la  Chymie  Hermétique, 
que  le  feu  différé  de  l’eau. 
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Solution . 


La  folmion , chimiquement  parlant,  eft  une 
atténuation  ou  liquéfa&ion  de  ia  matière  fous 
forme  d’eau , d’huile  d efprit  ou  d’humeur.  Mais 
la  Phiiofophique  eft  une  réduction  du  corps  en 
fa  première  matière,  ou  une  défunion  naturelle 
des  parties  du  compofé  , 6c  une  coagulation  des 
parties  fpirituelles.  C’eft  pourquoi  les  Philofo- 
phes  l’appellent  une  folution  du  corps  6c  une 
congélation  de  l’efprîr.  Son  effet  eft  d’aquéfier , 
dilToudre  , ouvrir,  réincruder,  décuire,  6:  éva- 
cuer les  fubftances  de  leur  terrcftréités  , de  décor- 
porifier  le  mixte  pour  le  réduire  en  fperme. 

Putréfaction . 

La  putréfaction  eft  en  quelque  façon  la  clef 
de  toutes  les  opérations  j quoiqu’elle  ne  foit  pas 
proprement  la  première.  Elle  nous  découvre  l’in- 
térieur du  mixte  : elle  eft  l’outil  qui  rompt  les 
liens  des  parties } elle  fait  y comme  le  difent  les 
Philofophes,  l’occulte  manifefte.  Elle  eft  le  prin- 
cipe du  changement  des  formes , la  mort  des  acci- 
dentelles, le  premier  pas  à la  génération  , le  com- 
mencement Sc  le  terme  de  la  vie  ; le  milieu  entte 
le  non  être  & l’être. 

Le  Philofophe  veut  qu’elle  fe  fa  (Te  , quand  le. 
corps  dilï'ous  par  une  réfolution  naturelle  eft 
fournis  à l’aétion  de  la  chaleur  punédinale.  La 
diftillation  6c  la  fubli  macion  n’ont  été  inventées 
qu’à  l’imitation  de  celles  de  la  Nature  à l égard 
des  élémens,  donc  l'inclination  ou  la  difpofi- 
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tion  à fe  raréfier  8c  s’élever  à fe  condenfer  & à 
defcendre , font  tout  le  mélange  8c  les  produc- 
tions de  la  Nature. 

La  diftilîation  différé  de  la  fublimation  , en 
ce  que  la  première  fe  fait  par  l’élévation  des 
choies  humides,  qui  diftillent  enfuite  goutte  à 
goutte  au  lieu  que  la  fublimation  8c  l’élévation 
d une  matière  feche  s'attache  au  vaifteau.  L’une 
ÔC  l’autre  font  vulgaires. 

La  diftilîation  ôç  la  fublimation  , philofophi- 
quement  parlant,  font  une  purgation,  fubtilifation, 
rétification  de  la  matière. 

La  coagulation  8c  la  fixation  font  les  deux 
grands  inftrumens  de  la  Nature  8c  de  l’Art. 

Fermentation , 

Le  ferment  eft  dans  l’oeuvre  ce  que  le  levain 
eft  dans  la  fabrique  d.i  pain.  On  ne  peut  faire 
du  pain  fans  levain  , 8c  l’on  ne  peut  faire  de 
l’or  fans  or.  L’or  eft  donc  l’ame  8c  ce  qui  déter- 
mine la  forme  intrinfeque  de  la  pierre.  Ne  rou- 
giftons  pas  d’apprendre  à faire  de  l’or  8c  de  l’ar- 
gent j comme  le  boulanger  fait  le  pain,  qui  n’efb 
qu’un  compofé  d’eau  8c  de  farine  pétrie , fer- 
mentée, qui  ne  différé  l’un  de  l’autre  que  par 
la  cuilïon.  De  même  la  médecine  dorée  n’eft 
qu’une  compofition  de  terre  8c  d’eau , c’tft  à-dire , 
de  foutre  8c  de  mercure  fermentés  avec  l’or  ; 
mais  avec  un  or  réincrudé.  Car  comme  on  ne 
peur  faire  du  levain  aver  du  pain  cuit , on  ne  peut 
en  faire  un  avec  l’or  vulgaire,  tant  qu'il  demeure 
or  vulgaire. 
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Le  mercure  ou  eau  mercurielle  eft  cette  eau  y 
le  foufre  cecte  farine , qui  par  une  longue  fer- 
mentation s’aigriiïent  5c  font  faits  levain  , avec 
lequel  l'or  6c  l'argent  font  faits.  Et  comme  le 
levain  fe  multiplie  éternellement,  6c  fert  toujours 
de  matière  à faire  du  pain  ^ la  médecine  Philofo- 
phiquefe  multiplie  aufti,  6c  fert  éternellement  de 
levain  pour  faire  de  Tor. 

Signes  ou  principes  démonjlratifs. 

Les  couleurs  qui  furviennent  à la  matière  Phi- 
lofophique  pendant  le  cours  des  opérations  de 
l’œuvre  font  des  lignes  démonftratifs , qui  font 
connoîrre  à l’Artifte  qu’il  a procédé  de  maniéré 
à rétif lir.  Elles  fe  fuccedent  immédiatement  6c 
par  ordre  ; fi  cet  ordre  eft  dérangé , c’eft  une 
preuve  qu'on  a mal  opéré  II  y a trois  couleurs 
principales  \ la  première  eft  la  noire  , appelée 
tête  de  corbeau,  6c  de  beaucoup  d’autres  noms  que 
nous  avons  rapportés  ci-devant  dans  l’article  inti- 
tulé , Clef  de  l'œuvre . 

Le  commencement  de  cette  noirceur  indique 
que  le  feu  de  la  Nature  commence  à opérer , 6c 
que  la  matière  eft  en  voie  de  folution',  lorfque 
cette  couleur  noire  eft  parfaite  la  folution  i’eft 
auftî  , oc  les  élémens  font  confondus.  Le  grain 
fe  pourrit  pour  fe  difpofer  à la  génération.  « Celui 
» qui  ne  noircira  point  ne  fauroit  blanchir  , 
» dit  Artéphius  ; parce  que  la  noirceur  eft  le 
» commencement  de  la  blancheur  , 5c  c’eft  U 
» marque  de  la  putréfa&ion  5c  de  l’altération, 
-■>  Voici  comment  cela  fe  fait.  En  la  putréfaélion 
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» qui  fe  fait  dans  notre  eau  , il  paroît  première- 
» ment  une  noirceur  qui  refTemble  à du  bouil- 
55  Ion  gras , fur  lequel  on  a jeté  du  poivre.  Cette 
5>  liqueur  s’étant  enfuite  épaitlie , devient  com- 
>5  me  une  terre  noire  j elle  fe  blanchit  en  con- 
s>  tinuant  de  la  cuire....  & de  même  que  la  cha- 
3>  leur  agilfant  fur  l’humide,  produit  la  noirceur, 
33  laque, le  etl  la  première  couleur  qui  paroît  ; de 
»>  même  la  chaleur  continuant  toujours  fon  aélion, 
*>  elle  produit  la  blancheur  qui  eft  la  leconde 
33  principale  de  l’œuvre.  33 

Cette  aclion  du  feu  fur  1 humide  fait  tout  dans 
l’œuvre  , comme  il  fait  tout  dans  la  Nature  pour 
la  génération  des  mixtes.  Ovide  l’avoit  dit: 

....  JJbi  temperiem  fumpfcrc  humorque  calorque 

Concipiunt:  & db  his  oriuntur  cuncta  duobus. 

Métam.  1.  I. 

Pendant  cette  piméfaétion , le  mâle  Philoso- 
phique ou  le  foutre  eil  confondu  avec  la  femelle  , 
de  maniéré  qu’ils  ne  front  'plus  qu  un  feul  6 c 
même  corps  , que  les  Phiiofophes  nomment  irier- 
maphrodite  : ct  C e ft  , dit  Hamel  (a)  , 1 anuro- 
>»  gyne  des  Anciens,  la  tete  ducotbeau,  6c  les 
« elémens  convertis.  En  cette  façon  , je  te  peins 
33  ici  que  tu  as  deux  natures  réconciliées , qui  peu- 
33  vent  former  un  embryon  en  la  matrice  du 
53  vaitfeau  , 6c  puis  t’enfanter  un  Roi  très  puif- 

53  fane  , invincible  , 6c  incorruptible Notre 

33  matière  dans  cet  état  eil  le  ferpent  Python  ^ 
33  qui  ayant  pris  fon  être  de  la  corruption  du 

( a ) Loco  cit. 
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« limon  de  la  terre,  doit  êne  mis  à mort,&: 
» vaincu  par  les  fléchés  du  Dieu  Apollon,  par 
» le  blond  Soleil , c eA  à-dire , par  notre  feu 
„ égal  à celui  du  Soleil.  Celui  qui  lave  ou  plu- 
)>  toc  ces  lavemens  qu’il  faut  continuer  avec 
>3  l’autre  moitié  ce  font  les  dents  de  ce  ferpent 
» que  le  Gge  opérateur  , le  prudent  Cadmus  , 
J?  femera  dans  la  meme  terre  3 d'où  naîtront  des 
» foldats , qui  fe  détruiront  eux-mêmes,  fe  iaiflant 

» réfoudre  en  la  meme  nature  de  rerre. Les 

35  Philafophes  envieux  ont  appelé  cette  confec- 
cion,  Rebis , encore  Numus , Ethcha , Arene, 
^ Borïtïs  , Corfuflc , Cambar , Albar  &r.s  , Duc* 
>3  nech,  Baudtric , kukul  j Thabïtris  , Ebifcmcth , 
)i  îxlr  , &c.  c’eA  ce  qu  ils  ont  commandé  de 
blanchir.  » J’ai  parlé  allez  au  long  de  cette 
noirceur  dans  l’article  des  principes  opératifs  : le 
Lecteur  pourra  y avoir  recours. 

Le  fécond  ligne  démonftratif  ou  la  deuxieme 
couleur  principale  eA  le  blanc.  Hermès  [a)  dit  : 
Sachez  fils  de  la  fcience  , que  le  vautour  crie  du 
haut  de  la  montagne  , je  fuis  le  blanç  du  noir  \ 
parce  que  la  blancheur  fuccede  à la  noirceur. 
Morien  appelle  cette  blancheur  la  fumée  blan- 
che. Alphidius  nous  apprend  que  cette  matière 
ou  cette  fumée  blanche  eA  la  racine  de  fart,  ôc 
l’argent  vif  des  Sages.  Philalethe  [b)  nous  aflùre 
que  cet  argent-vif  eA  le  vrai  mercure  des  Phi— 
lofophes.  « Cer  argent-vif,  dit  il , extrait  de  cette 
« noirceur  très  fubtile  , eAle  mercure  tingeant  Phi* 


(b)  Sept.  chap. 

{a)  Narrât,  method.  p.  36. 
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»>  lofophique  avec  fon  (oufre  blanc  8c  rouge 
naturellement:  mêlé  enfemble  dans  leur  mi- 
hiere.  » 

Les  Philofophes  lui  ont  cntr’autres  noms 
donné  ceux  qui  fuivent.  Cuivre  blanc  , agneau  , 
agneau  fans  tache  , aibathejl , blancheur  ,a/borach  , 
eau  bénite , eau  pefante  , talc  > argent  vif  animée 
mercure  coagulé  y mercure  purifie  , argent  y \oti- 
con  , arfenïc  j orpiment  , or,  or  blanc  > a^och  , 
baurach  , borax  > bœuf  , cambar , , cérufe  y 

cbe  , chaia  , comeriffon  , co/pj  blanc  y corps  im~ 
proprement  dit , Décembre  , £ élecïre  , ejfence 
ejjence  blanche  , Euphrate  , E ve.  fada  ,favonius , 
le  fondement  de  l'art , pierre  précieufe  de  givinis  , 
diamant , chaux  , gomme  blanche  y hermaphrodite  , 
/zæ  , hypojlaje  y hylé , ennemi  , infipide  , A?//,  AA/ 
</e  vierge  , p erre  connue  , pierre  minérale , pierre 
unique  , A?/2e  , A?/ze  cta/z^  fon  pLin  y ma^néfie  blan- 
che , æ£/2  , mere , matière  unique  des  métaux , 
moyen  dfpofiiif , me.Jbuc  , mercure  dans  fon  cou- 
chant, huile  y huile  vive  , légume  y œuf  , phlegme  , 
plomb  blanc  , ^oi/?/  , racine  , racine  de  l'art , racine 
unique  , relis  , fl  , fl  alkali  ,fel  alerot  fel  alem- 
brot , fel  jufible  , fel  de  nature  y fil  gemme  , /e/ 
z/ej-  métaux  , lavon  des  J âges  .,fib  fit ondine  yfi- 
d ne  y vieilli  jfe  , /e  h , /eri  eck  yjerf  fugitif , wji/z 
gauche  , co/7?  a gnon,  fieur , f er  ne  des  métaux , 
efprit , e/02/2  , Jubliné , juc  ,foufre , Joujre  blanc  , 
foufre  onctueux,  t^.rre  , /er/e  fewllée  , /erre  /e- 
conde  , /erre  e/?  pudiance  , champ  dans  Lquel 
il  faut  femer  V or  y t-  vos  , tincar  y vapeur  , e/oi/e 
2/?/  foir , ve/2/  , r rago  y verre  , verre  de  Pharaon 
vingt-un  y urine  d'enfant  j vautour  j \ibach  , ^zva  , 
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voile  y voile  bldnc  , narcijfe  , lys  , rofe  blanche  , 
os  calciné  y coque  d'œuf,  6c  c. 

Artéphius  dit  que  la  blancheur  vient  de  ce 
que  l ame  du  corps  fumage  au  de flus  de  Teau 
comme  une  crème  blanche;  6c  que  les  efprits 
s'unifient  alors  (i  fortement  , qu'ils  ne  peuvent 
plus  s’enfuitj  parce  qu’ils  ont  perdu  leur  volati- 
lité. 

Le  grand  fecret  de  l’œuvre  e(l  donc  de  blan- 
chir  le  laiton  , &:  laifier  là  tous  les  livres , afin 
de  ne  point  s’embarraficr  par  leur  leéfcure , qui 
pourroit  faire  naître  des  idées  de  quelque  travail 
inutile  6c  difpend  eux.  Cette  blancheur  elL  la 
pierre  parfaite  au  blanc;  c’eft  un  corps  précieux, 
qui,  quand  il  efb  fermenté,  6c  devenu  élixir  au 
blanc  , eft  plein  d’une  teinture  exhubérante  , qu’il 
a la  propriété  de  communiquer  à tous  les  autres 
métaux.  Les  efprits  volatils  auparavant  font  alors 
fixes.  Le  nouveau  corps  refiufcite  beau,  blanc, 
immortel  , victorieux.  C’elt  pourquoi  on  l’a  ap- 
pelé réfurrechon  lumière , jour , 6c  de  tous  les 
noms  qui  peuvent  indiquer  la  blancheur  , la 
fixité  6c  l’incorruptibilité. 

Flamel  a repréfenté  cette  couleur  dans  fes 
figures  Hiéroglyphiques  3 par  une  femme  envi- 
ronnée d’un  rouleau  blanc  , pour  te  montrer  , 
dit-il , “ que  Rebis  commencera  de  fe  blanchir 
» de  cette  meme  façon  , blanchiffant  premiere- 
» ment  aux  extrémités  tout  a Lentour  de  ce  cer- 
î>  cle  blanc.  L’échelle  des  Philofophes  ( a ) dit  : 
» Le  ligne  de  la  première  partie  de  la  blancheur, 


( a ) Scala  Philofop. 


Fables 

» eft  quand  l’on  voit  un  certain  petit  cercle  ca- 
»>  pillaire  ; c’eft-à-dire , paflant  fur  la  tête  , qui 
» apparoîcra  à l’entour  de  la  matière  aux  cbte's 
» du  vaideau  , en  couleur  tirant  fur  l’orangé.  » 
Les  Philofaphes  j fuivant  le  même  Flamel , 
ont  représenté  audi  cette  blancheur  fous  la  figure 
d’une  épée  nue  brillante.  » Quand  tu  auras  blan- 
chi  ^ ajoute  le  même  Auteur  3 tu  as  vaincu  les 
3>  Taureaux  enchantés  qui  jetoient  feu  de  fu- 
niée  par  les  narines.  Hercule  a nettoyé  l’étable 
j>  pleine  d’ordure , de  pourriture  de  de  noirceur. 
î>  Jafon  a verfé  le  jus  lur  les  Dragons  de  Col- 
s)  chos , & tu  as  en  ta  pui (Tance  la  corne  d’Amal- 
3>  thée  qui  encore  qu’elle  ne  foit  que  blanche  , 
« te  peut  combler  tout  le  refte  de  ta  vie  , de 
« gloire , d’honneur  de  de  riche  (Tes.  Pour  l’a- 
3»  voir,  il  t’a  fallu  combattre  vaillammenr , de 
*>  comme  un  Hercule.  Car  cec  Acheloiis  , ce 
s?  fleuve  humide  (quieft  la  noirceur^  l’eau  noire 
33  du  fleuve  Efep)  eft  doué  d’une  force  très— 
3>  pui  (Tante  , outre  qu’il  fe  change  très-fouvent 
33  d’une  forme  en  une  autre.  » 

Comme  le  noir  de  le  blanc  four,  pour  ainfi 
dire  deux  extrêmes,  de  que  deux  extrêmes  ne 
peuvent  s’unir  que  par  un  milieu  , la  matière  , en 
quittant  la  couleur  noire,  ne  devient  pas  blanche 
tout  à coup}  la  couleur  grife  fe  trouve  intermé- 
diaire, parce  qu’elle  participe  des  deux. 

Les  Philofophes  lui  ont  donné  le  nom  de  Ju- 
piter , parce  qu’elle  fuccede  au  noir , qu’ils  ont 
appelé  Saturne.  C’eft  ce  qui  a fait  dire  à d’Efpa- 
gnetj  que  l air  fuccede  à l’eau  après  qu’elle  a 
achevé fes  fept  révolutions,,  que  Flaoiel  a nommées 
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inhibitions . La  matière  , ajoure  cTEfpagnet,  s’é- 
rant  fixée  au  bas  du  vafe,  Jupiter , après  avoir 
châtie  Saturne  , s’empare  du  Royaume  , tk  en 
prend  le  gouvernement.  A Ion  avènement  l’enfant 
Philofoplnque  fe  forme,  le  nourrit  dans  la  ma- 
trice, & v ent  enfin  au  jour  avec  un  vifage  beau, 
brillant,  & bianc  comme  la  Lune.  Cette  matière 
au  blanc  eft  dès-lors  un  remede  univerfel  à toutes 
les  maladies  du  corps  humain. 

Enfin  la  tioifieme  couleur  principale  eft  la 
rouge  : elle  eft  le  complément  & la  perfection 
de  la  pierre.  On  obtient  cette  rougeur  par  la 
feule  continuation  de  la  cuifîon  de  la  matière. 
Après  le  premier  œuvre,  on  l’appelle  fperme  maf- 
culin  , or  philofophique  , feu  de  la  pierre  , cou- 
re ne  royale , jils  du  Soleil , minière  de  feu  cé- 
lejle . 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  plupart  des  Phi— 
lofophes  commencent  leurs  traités  de  l’œuvre  à 
la  pierre  au  rouge.  Ceux  qui  lifenr  ces  ouvrages , 
ne  fauroient  faire  trop  d’attention  à cela.  Car 
c’eft  une  fource  d’erreurs  pour  eux,  tant  parce 
qu’ils  ne  fauroient  deviner  de  quelle  matière 
parlent  alors  les  Philofophes , qu’à  caufe  des  opé- 
rations, des  proportions  des  matières  qui  loue 
dans  le  fécond  œuvre,  ou  la  fabrique  de  l’élixir, 
bien  différentes  de  celles  du  premier.  Quoique 
Morien  nous  afture  que  cette  fécondé  opération 
«'eft  <ILl’  une  répétition  de  la  première  , il  eft  bon 
cependant  de  remarquer  que  ce  qu’ils  appellent 
feu,  air,  terre  & eau  dans  l’un  , ne  font  pas  les 
memes  chofes  que  celles  auxquelles  ils  donneur 
les  memes  noms  dans  l’autre.  Leur  mercure  eft 
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appelé  mercure,  tant  fous  la  forme  liquide  que 
lous  la  forme  feche.  Ceux , par  exemple  qui 
lifenr  Alphidius  , s'imaginent  ^ quand  il  appelle  la 
matière  de  l’œuvre,  minière,  rouge , qu’il  faut 
chercher  , pour  le  premier  commencement  des 
opérations,  une  matière  rouge;  les  uns  en  con- 
féquenee  travaillent  fur  le  cinabre  , d’autres  fur 
le  minium,  d’autres  fur  l’orpiment,  d’autres  fur 
la  rouille  de  fer } parce  qu’ils  11e  faveur  pas  que 
cette  minière  rouge  e(t  la  pierre  parfaite  au 
rouge,  tk.  qu’ Alphidius  ne  commence  fon  ou- 
vrage que  de~là.  Mais  afin  que  ceux  qui  liront 
cet  ouvrage,  & qui  voudront  travailler  , n’y 
foient  pas  trompés  , voici  un  grand  nombre  des 
noms  donnés  a la  pierre  au  rouge.  Acide  , aigu  x 
adam  , aduma  almagra  j altum  ou  élevé , a-qcr- 
nard,  ame , bélier  or  or-vif,  or  altéré , cancer  y 
cadmie  camereth  bile  , chibur  , cendre , cendre 
de  tartre , corjufie  , corps  , corps  proprement  dit , 
corps  rouge  , droite , deeb  3 déhab  , b té , fer  > for- 
me j forme  de  V homme  , frere,  fruit  coq  crête 
de  coq  , gabricius  , gabrius  , gophrith  , gnzi/i 
thiopie , gomme  , gomme  rouge  , hagerafarnard  , 
homme  , jî?zz  /ezz  de  nature  , z/zy?/zz  , jeune (fe  , he- 
brit , pierre  , pierre  indienne  , pierre  indradème  , 
pierre  lafule  , pierre  rouge , litharge  d’ or , liiharge 
rouge  lumière , matin , Mars , marteck , mâle, 
magnéfie  rouge  , métros , minière  , neu  fî , huile  de 
Mars  , huile  incombujlible  , Azzz’/c  rozz^e  , o/zvd  , 
o/zve  perpétuelle  2 orient  ypere  , zz/ze  partie  , pierre 
étoilée y phifon  , roi,  rée%on , réfidence , rougeur  , 
, yc/ , yé/  rozzgv:  femence  , fericon  , yb/cz7 , 
Joufre , foufre  rouge , Joufre  vf>  tamne}  trofieme  , 
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treizième  , terre  rouge  > thériaque , thelima  , thion 
thïta  , toarech  , vare , veine  , fang , pavot , r/« 
rouge  , vi>2  j virago  , jaune  d’œuf , vitriol  rouge  , 
chalcitis  , colchotar , cochenille  , verre  , ^czaph  , 
qahau  , , yumech  ^ 7tumela^uli , fcl  d’urine  , 

&c.  ... 

Mais  tous  ces  noms  ne  lui  ont  pas  éré  donnés 
pour  la  même  raifon  ; les  Auteurs  dans  ces  diffé- 
rentes dénominations  n’ont  eu  égard  qu’à  la  ma- 
niéré de  i’envifager,  tantôt  par  rapport  à fa  cou- 
leur , tantôt  à fes  qualités.  Ceux  , par  exemple, 
qui  ont  nommé  cette  matière  ou  pierre  au  rou- 
ge , acide , adam  , Eté  , almagra  , ame,  bélier 
or , cancer  , camereth  , cendre  de  tartre , corhidé, 
deeb  , frere,  fruit,  coq,  jeunefle , kibrir , pierre 
indradême  , marreck  , male  , pere  , foleil  , troi- 
fieme  , neufs  olive , thion  , verre,  zaaph,  ne 
Pont  nommée  ainli  c]u’à  caufe  de  i’akération 
de  fa  complexion.  Ceux  qui  n’ont  eu  en  vue  que 
fa  couleur , l’ont  appelée  gomme  rouge  _,  huile 
rouge  , rubis,  féricon  , foufre  rouge,  jaune  d’œuf, 
vitriol  rouge  , &c.  « En  cette  opération  de  rubi- 
« fiement , dit  Flamel  , encore  que  tu  imbibes y 
>5  tu  iCauras  gueres  de  noir  ^ mais  bien  du  vio- 
« let , bleu , & de  la  couleur  de  la  cuietie  du 
>»  paon  : car  notre  pierre  efl  fi  triomphante  en 
» iiccité  , qu’incontinent  que  ton  mercure  la 
» touche  , la  nature  s’éjouiffant  de  fa  nature,  fe 
” joint  à elle,  & la  boit  avidement;  Sc  par- 
» tant  le  noir  qui  vient  de  l'humidité  ne  fe  peut 
” montrer  qu’un  peu  fous  ces  couleurs  violettes 
jï  & bleues  , d’autant  que  la  fccité  gouverne 
» maintenant  abfolument Or  fouviens-:oi 
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de  commencer  la  rtibification  par  l’appofinon 
» du  mercure  orangé  rouge  -,  mais  il  n en  faut 
3>  gueres  verfer,  8c  feulement  une  ou  deux  fois, 
» félon  que  tu  verras:  car  cette  opération  fe  doic 
» faire  par  feu  fec,  fublimation  ëc  calcination 

feche.  Et  vraiment  je  redis  ici  un  fecret  que 
s?  tu  trouveras  bien  rarement  écrit. 

Dans  cette  opération  le  corps  fixe  fe  volati- 
life  ; il  monte  8c  defcend  en  circulant  dans  le 
vafe,  julqu'à  ce  que  le  fixe  ayant  vaincu  le  vo- 
latil , il  le  précipite  au  fond  avec  lui  pour  ne 
plus  faire  qu'un  corps  de  nature  abfolument  fixe. 
Ce  que  nous  avons  rapporté  de  Flamel  doit  s’en- 
tendre de  l’élixir  dont  nous  parlerons  ci  après  } 
mais  quant  aux  opérations  du  premier  oeuvre  , 
ou  de  la  maniéré  de  faire  le  foufre  Philofoj.  bi- 
que j d’Efpagnec  la  décrit  ainfi  Ça)  : « Choififiez 
» un  Dragon  rouge,  courageux,  qui  n’ait  rien 
» perdu  de  fa  force  naturelle  : enfuite  fept  ou 
*>  neuf  Aigles  vierges , hardies , dont  les  rayons 
» du  Soleil  ne  foient  pas  capables  d’éblouir  les 
» yeux  : mettez-les  avec  le  Dragon  dans  une 
» prifon  claire  tranfparente , bien  cîofe , & par 
» defius  un  bain  chaud  , pour  les  exciter  au 
yy  combat.  Ils  ne  Tarderont  pas  à en  venir  aux 
» prifes  ; le  combat  fera  long  8c  très-pénible 
ss  jufqu'au  quarante-cinquieme  ou  cinquantième 
» jour,  que  les  Aigles  commenceront  à dévorer 
» le  Dragon.  Celui  - ci  en  mourant  infeétera 
» toute  la  prifon  de  fon  fang  corrompu,,  8c  d'un 
» venin  très-noir,  à la  violence  duquel  les  Ai- 


(a)  Lum.  109. 
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» gles  ne  pouvant  réhfter  , expireront  aufli.  De 
» la  putréfaction  de  leurs  cadavres  naîtra  un 
» corbeau  , qui  élevera  peu  à peu  fa  tête ; 8c 
» par  l’augmentation  du  bain  , il  déploiera  fes 
« ailes,  8c  commencera  à voler;  le  vent,  les 
» nuages  l’emporteront  ça  8c  là;  fatigué  d’être 
» ainli  tourmenté  , il  cherchera  à s’échapper  : 

» ayez  donc  foin  qu’il  ne  trouve  aucune  ilTue. 
r>  Enfin  lavé  8c  blanchi  par  une  pluie  conf- 
» tante  , de  longue  durée , 8c  une  rofée  célelte 
>->  on  le  verra  métamorphofé  en  cygne.  La  naif- 
« fance  du  corbeau  vous  indiquera  la  mort  du 
» Dragon. 

s»  Si  vous  êtes  curieux  de  pou  lier  jufqu'au 
» rouge  , ajoutez  l’élément  du  feu  qui  manque 
» à ia  blancheur  : fans  toucher  ni  remuer  îc  vafe  , 
» mais  en  fortifiant  le  feu  par  degrés  , pouffes 
» fon  aétion  fur  la  matière  jufqu’à  ce  que  Eoc- 
» culte  devienne  mamfefte  , l’indice  fera  la  cou- 
» leur  citrine.  Gouvernez  alors  le  feu  du  qua- 
» trieme  degré  , toujours  par  les  degrés  requis , 
» jufqu’à  ce  que  par  l’aide  de  Vulcain  , vous 
»?  voyiez: éclore  des  rofes  rouges  , qui  fe  change- 
» ront  en  amaranthes  , couleur  de  fang.  Mais  ne 
» ce  (fez  de  faire  agir  le  ieu  par  le  feu  , que  vous 
» ne  voyiez  le  tout  réduit  en  cendres  très-rouges 
» 8c  impalpables.  » 

Ce  foufre  Philofophique  eft  une  terre  d’une 
ténuité  , d’une  ignéité  8c  d’une  féchereffe  extrê- 
mes. Eile  contient  un  feu  de  nature  très-abon- 
dant , c’effc  pourquoi  on  l’a  nommé  feu  de  la 
pierre . Il  a la  propriété  d’ouvrir  , de  pénétrer 
les  corps  des  métaux,  8c  de  les  changer  en  fa 
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propre  nature  : on  le  nomme  en  conféqucnce 
pere  <k  femence  mafculine. 

Les  trois  couleurs  noire  , blanche  de  rouge  doi- 
vent néceffairement  fe  fuccéder  dans  l’ordre  que 
nous  les  avons  décrites  ; mais  elles  ne  font  pas 
les  feules  qui  fe  manifestent.  Elles  indiquent  les 
changemens  elfentiels  qui  furviennent  à la  ma- 
tière : au  lieu  que  les  autres  couleurs  prefqu'infi- 
nies  de  lemblables  à celles  de  l'arc-en-ciel  j ne 
font  que  palTageres  de  d une  durée  très-courte. 
Ce  font  des  elpeces  de  vapeurs  qui  affeCtent  plu- 
tôt l’air  que  la  terre , qui  fe  chaflent  les  unes  de 
les  autres , de  qui  fe  diflipent  pour  faire  place  aux 
trois  principales  dont  nous  avons  parlé. 

Ces  couleurs  étrangères  font  cependant  quel- 
quefois des  lignes  d’un  mauvais  régime , de  d'une 
opération  mal  conduite  ; la  noirceur  répétée  en  eft 
une  marque  certaine:  car  les  petits  corbeaux  dit 
d’Efpagnet  (a) , ne  doivent  point  retourner  dans 
le  nid  après  1 avoir  quitté.  La  rougeur  prématurée 
efl:  encote  de  ce  nombre  ; car  elle  ne  doit  paroîcre 
qu’à  la  fin  comme  preuve  de  la  maturité  du 
grain  , & du  temps  de  la  moiflbn. 

De  V Elixir. 

Ce  n’efi:  pas  allez  d’être  parvenu  au  foufre 
Philofophique  que  nous  venons  de  décrire  ; la 
plupart  y ont  été  trompés  , de  ont  abandonne 
l'oeuvre  dans  cet  état-là  , croyant  l’avoir  poulie 
à fa  perfection.  L’ignorance  des  procédés  de  la 


( a ) Can.  66. 
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Nature  ôt  de  1 A.rc  Tout  la  caufe  de  cette  erreur. 
En  vain  voudroit-on  tenter  de  faire  la  projtdion 
avec  ce  loutre  au  pierre  , au  rouge.  La  pierre 
Philofopbale  ne  peut  être  pai faite  qu’à  la  tin  du 
fécond  œuvre  qu’on  appelle  A/mr.  q 

Dl  ce  premier  toufie  on  en  tait  un  fécond  , 
que  l’on  peut  enfuire  multiplier  à l’infini.  On  doit 
donc  conlerver  precieufement  cette  première  mi- 
nière de  feu  celefte  pour  l’ufage  requis. 

L élixir,  fuivant  d Efpagnet,  eft  compofé  d’une 
matière  triple  ; favoir , d’une  eau  métallique, 
ou  du  mercure  lublime  philofophiquement , du 
ferment  blanc  , 11  1 on  veut  faire  l’élixir  au  blanc 
ou  au  ferment  rouge  pour  l’élixir  au  rotioe,  &c 
enfin  du  fécond  foufre  ; le  tout  félon  les°  poids 
& proportions  Philofophiques.  L’élixir  doit  avoir 
cinp  qualités  ; il  doit  être  fufible , permanent, 
pénétrant,  ttngeant  & multipliant  ; il  tire  fa  tein- 
ture & fa  fixation  du  ferment;  fa  fufibilité  de 
J argent-vif , qui  fert  de  moyen  pour  réunir  les 
teintures  du  ferment  & du  foufre,  &:  fa  propriété 
multiplicative  lui  vient  de  l’efprit  de  la  quintef- 
lence  qu  li  a naturellement. 

Les  deux  métaux  parfaits  donnent  une  tein- 
ture parfaite  , parce  qu’ils  tiennent  la  leur  du 
foufie  pur  de  la  Nature;  il  ne  faut  donc  point 
chercher  fon  ferment  ailleurs  que  dans  ces  deux 
corps,  leignez  donc  votre  élixir  blanc  avec  la 
une,  & le  rouge  avec  le  Soleil.  Le  mercure 
reçoit  d abord  cette  teinture  , & la  communique 
en  fui  te.  Prenez  garde  à vous  tromper  dans*  le 
me. ange  des  fermens,  ne  prenez  pas  l’un  pour 

’ vous  Perdriez  tout.  Ce  fécond  œuvre  fe 
u.  Partie.  w 
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fait  dans  le  même  vale  , ou  dans  un  vafe  fem- 
blabie  au  premier , dans  le  même  fourneau  , 8c 
avec  les  mêmes  degrés  de  feu  j mais  li  eft  beau- 
coup plus  court. 

La  pe.rfeéhon  de  l élixir  confifte  dans  le  ma- 
riage 8c  l’union  parfaite  du  lec  8c  de  l’humide  , 
de  maniéré  qu’ils  foient  inféparabies  Ôc  que 
l’humide  donne  au  fec  la  propriété  d’être  fufible 
à la  moindre  chaleur.  On  en  fan  1 épreuve  en  en 
mettant  un  peu  fur  une  lame  de  cuivre  ou  de  fer 
échauffé  : s’il  fond  d’abord  fans  fumée  , on  a ce 
qu’on  fouhaite. 

PRATIQUE  DE  L’ÉLIXIS, 

Suivant  d’EJpagnct • 

Ijfi.  « Terre  rouge  ou  ferment  rouge,  trois  par- 
» ties  jeau  8c  air  pris  enlemble  , iix  parties  : mê- 
» lez  le  tout , 8c  broyez  pour  en  faire  un  amal- 
» game,  ou  Date  métallique,  de  confiftance  de 
» beurre,  de  maniéré  que  la  terre  foie  impal- 
as pable  ou  infenlible  au  taCt  j ajoutez-y  une 
» partie  8c  demie  de  feu,  & mettez  le  tout  dans 

un  vafe  que  vous  fcelîerez  parfaitement* 
3>  Donnez-lui  un  feu  du  premier  degré  , pour 
w la  digeltion  * vous  ferez  enfuite  l’extraébion 
33  des  éiémens  par  les  degrés  de  feu  qui  leur 
3>  font  propres  , jufqu’à  ce  qu'ils  foient  tous  ré- 
3#  duits  en  terre  fixe  La  matière  deviendra  com- 
3*  me  une  pierre  brillante  , tranlparente  , rouge  , 
33  8c  fera  pour  lors  dans  la  perfection.  Prenez- 
**  en  a volonté,  mettez-le  dans  un  creulet  fut 
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► un  feu  léger , 6c  imbibez  ce^te  partie  avec  fon 
» huile  rouge  , en  l’mcéranc  goutte  à goirte  juf- 

> qu’a  ce  qu’elle  fe  fonde  6c  coule  fans  fumée. 

» Ne  craignez  pas  que  votre  mercure  s'évapore  ; 

* c^r  la  terre  boira  avec  plailir  6c  avidité  cette 
s humeur  qui  eft  de  fa  nature.  Vous  avez  alors 
„ en  polie  dion  votre  élixir  parfait.  Remerciez 
» Dieu  de  la  faveur  qu’il  vous  a fuite  ; faites-en 
►s  ufage  pour  la  gloire  , 6c  gardez  le  fecret.  » 

L’élixir  blanc  fe  fait  de  même  que  le  rouge  ; 
mais  avec  des  ferments  blancs  , 6c  de  Lhuile 
blanche. 

Quintejjencc. 

La  quinreffence  eft  une  extradfion  de  la  plus 
fpiricueufe  6c  radicale  fubftance  de  la  matière  ; 
elle  fe  fait  par  la  réparation  des  élémens  qui  fe 
terminent  en  une  célefte  6c  incorruptible  ellence 
dégagée  de  toutes  les  hétérogénéités.  Ariftote  la 
nomme  une  fubftance  très  pure , incorporée  en 
certaine  matière  non  mélangée  d’accidens.  He- 
raclite l’appelle  une  ellence  célefte  qui  prend  le 
nom  du  lieu  d’où  elle  tire  fon  origine.  Para- 
celfe  la  dit , l’être  de  notre  ciel  centrique j Pline, 
une  effence  corporelle  ^ léparée  néanmoins  de 
toute  matérialité  , 6c  dégagée  du  commerce  de 
la  matière.  Llie  a été  nommée  en  conféquence  un 
corps  fpirituel , ou  un  elpiit  corporel , fait  d une 
fubftance  Ethérée.  Toutes  ces  qualités  lui  ont 
fait  donner  le  nom  de  quinreffence , c’eft-à-dire , 
une  cinquième  fubftance  , qui  réfulte  de  l’union 
des  parties  les  plus  pures  des  élémens. 

Le  fecret  Philofophique  confifte  à féparer  les 

N ij 
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élémens  des  mixtes,  à ies  reétifier,  <k  parla 
réunion  de  leurs  parties  pures  , homogènes  8c 
fpiritualifées  faire  cette  quinteflence , qui  en 
renferme  toutes  les  propriétés,  fans  être  fujette  à 
leur  altération. 


La  Teinture . 

Lorfque  les  ignorans  dans  la  Philofophie  Her- 
métique lilent  le  terme  de  teirvure  dans  les  ou- 
vrages qui  traitent  de  cette  feience  , ils  s’ima- 
ginent qu’on  doit  l’entendre  feulement  de  la  cou- 
leur des  métaux  , telle  que  l’orangée  pour  l’or , 
& la  blanche  pour  l’argent.  Et  comme  il  eft  dit 
dans  ces  mêmes  ouvrages,  que  le  foufre  cil  le 
principe  de  la  teinture  \ on  travaille  à extraire 
ce  foutre  par  des  eaux  forces , des  eaux  régales, 
par  la  calcination  8c  les  autres  opérations  de  la 
Chymie  vulgaire.  Ce  n’ell  pas  là  proprement 
l’idée  des  Philofophes  y non  feulement  pour  les 
opérations , mais  pour  la  teinture  prife  en  elle- 
même.  La  teinture  de  l’or  ne  peut  être  féparée 
de  fon  corps , parce  qu’elle  en  eft  l ame  } 8c 
qu’on  ne  poturoit  l’en  extraire  fans  détruire  le 
corps;  ce  qui  n’eft  pas  poflitfe  à la  Chymie  vul- 
gaire , comme  le  favent  très-bien  tous  ceux  qui 
ont  voulu  tenter  cette  expéiience. 

La  teinture  , dans  le  fens  Philofophique  , eft 
l’élixir  même , rendu  fixe,  fnfible,  pénétrant  8c 
tingeant,  par  la  corruption  8c  les  autres  opéra- 
tions dont  nous  avons  parlé.  Cette  teinture  ne 
confifte  donc  pas  dans  la  couleur  externe,  mais 
dans  la  fubftance  même  qui  donne  la  ceinture 
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avec  la  forme  métallique.  Elle  agit  comme  le 
fafran  dans  l’eau  ; elle  pénétré  même  plus  que 
l’huile  ne  fait  fur  le  papier*  elle  fe  mêle  intime- 
ment comme  la  cire  avec  la  cire,  comme  l’eau 
avec  l’eau  3 parce  que  l'union  le  hait  entre  deux 
chofes  de  même  nature.  C’eft  de  cette  propriété 
que  lui  vient  celle  d'ctre  une  panacée  admirable 
pour  les  maladies  des  trois  régnés  de  la  Nature  ; 
elle  va  chercher  dans  eux  le  principe  radical  8c 
vital  , qu’elle  débarralle,  par  fou  aâion , des  hété-. 
rogenes  qui  l’ embarr  allen  t , & le  tiennent  en  pri- 
fon  ; elle  vient  à fon  aide  , 8c  fe  joint  à lui  pour 
combattre  fes  ennemis.  Us  ag<  fient  alors  de  con- 
cert 8c  remportent  une  viétoire  parfaite.  Cette 
quintefience  chafie  l’impureté  des  corps , comme 
le  feu  fait  évaporer  l’humidité  du  bois  ] elle  con- 
ferve  la  fan  té  , en  donnant  des  forces  au  prin- 
cipe de  la  vie  pour  réfifter  aux  attaques  des  ma- 
ladies , 8c  faire  la  féparation  de  la  fubftance 
véritablement  nutritive  des  alimens  ? d’avec  celle 
qui  n’en  eft  que  le  véhicule. 

La  Multiplication . 

On  entend  par  la  multiplication  Phüofophi- 
que  j une  augmentation  en  quantité  8c  en  quali- 
tés , 8c  l’une  8c  l'autre  au-delà  de  tout  ce  qu’on 
peut  s’imaginer.  Celle  de  la  qualité  eft  une  mul- 
tiplication de  la  teinture  par  une  corruption  5 
Une  volatilifadon  8c  une  fixation  réitérées  au- 
tant de  fois  qu’il  plaît  à PArtifte.  La  fécondé 
augmente  feulement  la  quantité  de  la  teinture  3 
fans  accroître  les  vertus. 

N iij 
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Le  fécond  foufre  fe  multiplie  avec  la  meme 
matière  dont  il  a été  fait  , en  y ajoutant  une  pe- 
tite partie  du  premier  y félon  les  poids  ôc  me- 
fures  requifes.  11  y a neanmoins  trois  maniérés 
de  faire  la  multiplication  fi  nous  en  croyons  d Ef- 
pagnet  , qui  les  décrit  de  la  maniéré  fuivante. 
La  première  eft  de  prendre  une  partie  de  l’élixir 
parfait  rouge  , que  l’on  mêle  avec  neuf  parties 
de  fon  eau  rouge  j on  met  le  vafe  au  bain  , pour 
fai  re  dilloudre  le  tout  en  eau.  Après  la  foliation, 
on  cuit  cette  eau  jufqu’a  ce  qu'elle  fie  coagule 
en  une  matière  femblabie  à un  rubis  \ on  înlere 
enfuite  cette  matière  à la  maniéré  de  1 élixir  ; &c 
dès  cette  première  opération  la  médecine  acquière 
dix  fois  plus  de  venus  qu’elle  n’en  avoir.  Si  l’on 
réitéré  ce  même  procédé  une  fécondé  fois  , elle 
augmentera  de  cent  ; une  troifieme  fois  de  mille  , 
& ainfi  de  fuite  toujours  par  dix. 

La  fécondé  maniéré  eft  de  mêler  la  quantité 
que  l’on  veut  d’élixir  avec  fon  eau  , en  gardant 
cependant  les  proportions  entre  l’un  &:  l’autre  , 
êc  après  avoir  rnis  le  tout  dans  un  vafe  de  ré- 
duction bien  fcellé  , le  dilloudre  au  bain  , Sc 

fuivre  tour  le  régime  du  fécond,  en  diftillant 
fucceffivement  les  élémens  par  leurs  propres  feux, 
jufqu'à  ce  que  le  tout  devienne  pierre.  On  incere 
enfuite  comme  dans  l’autre  , & la  vertu  de  l’é- 
lixir augmente  de  cent  dès  la  première  fois  ; 

5 n i i 1 

mais  cette  voie  eft  plus  longue.  On  Ja  réitéré 

comme  la  première,  pour  accroître  fa  force  de 
plus  en  plus. 

La  troifieme  enfin  eft  proprement  la  multi- 
plication en  quantité.  Ou  projette  une  once  de 
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l’élixir  multiplié  en  qualité  fur  cent  onces  de  mer- 
cure commun  purifié  ; ce  mercure  mis  fur  un 
petit  feu  fe  changera  bientôt  en  élixir.  Si  on 
jette  une  once  de  ce  nouvel  élixir  fur  cent  onces 
d’aurre  mercure  commun  purifié , il  deviendra  or 
rrès  fin.  La  multiplication  de  l’élixir  au  blanc  fe 
fait  de  la  même  maniéré  , en  prenant  l'élixir 
blanc  8c  fon  eau  , au  lieu  de  l’élixir  rouge. 

Plus  on  réitérera  la  multiplication  en  qualité, 
plus  elle  aura  d’effet  dans  la  projection  ; mais 
non  pas  de  la  troilieme  maniéré  de  multiplier 
dont  nous  avons  parlé;  car  fa  force  diminue  à 
chaque  projection.  On  ne  peut  cependant  pouffer 
cette  réitération  que  jiffqu’à  la  quatrième  ou  cin- 
quième fois  j parce  que  la  médecine  feroit  alors 
fi  aétive  & fi  ignée,  que  les  opérations  devien- 
droient  inftantanées  , puifque  leur  durée  s’a~ 
brege  a chaque  réitération  ; fa  vertu  d’ailleurs 
eft  allez  grande  a la  quatrième  ou  cinquième  fois 
pour  combler  les  defirs  de  l’Artifte  , puifque  , dès 
la  première  , un  grain  peut  convertir  cenr  grains 
de  mercure  en  or , à la  fécondé  mille,  à la  troi- 
fieme  dix  mille  , à la  quatrième  cent  mille  , &c. 
On  doit  juger  de  cette  médecine  comme  du  grain , 
qui  multiplie  à chaque  fois  que  l’on  feme. 

Des  poids  dans  l'Œuvre . 

Rien  de  plus  embrouillé  que  les  poids  8c  les 
proportions  requis  dans  l’œuvre  Philofophique. 
Tous  les  Auteurs  en  parlent , 8c  pas  un  ne  les 
explique  clairement.  L’un  dit  qu’il  faut  mefures; 

' N iv 
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ion  feu  clibaniquement  ( a ) \ l’autre  géométri- 
quement [b).  Celui-là  , fuivant  la  chaleur  du  So- 
leil depuis  le  printems  jufqu’en  automne  ; celui- 
ci  , qu’il  faut  une  chaleur  fébrile  , &c.  Mais  le 
Trévifan  nous  conieille  de  donner  un  feu  lent 
& foible  plutôt  que  fort  , parce  qu’on  ne  rifque 
alors  que  de  finir  l'œuvre  plus  tard,  au  lieu  qu’en 
forçant  le  feu  _,  on  eft  dans  un  danger  évident  de 
tout  perdre. 

Le  compofé  des  mixtes  &c  leur  vie  ne  fubfif- 
îent  que  par  la  mefure  ô c le  poids  des  élémens 
combinés  ôc  proportionnés  de  maniéré  que  l’un 
ne  domine  point  fur  les  autres  en  tyran.  S’il  y 
a trop  de  feu,  le  germe  fe  brûle j fi  trop  d’eau, 
l’efprit  fémina!  ôc  radical  fe  trouve  fuffoqué;  fi 
trop  d’air  & de  terre  , le  compofé  aura  ou  trop  , 
ou  trop  peu  de  confiftance  & chaque  élément 
n’aura  pas  fon  aélion  libre. 

Cette  difficulté  n’eft  pas  cependant  fi  grande 
qu’elle  le  paroit  d’abord  à la  première  lecture  des 
Phiîofophes  ; quelques  - uns  nous  avertirent  (c) 
que  la  Nature  a toujours  la  balance  à la  main 
pour  pefer  ces  élémens , Ôc  en  faire  fes  mélanges 
tellement  proportionnés  , qu’il  en  réfui  te  tou- 
jours les  mixtes  qu’elle  fe  propofe  de  faire,  à 
moins  qu’elle  ne  foit  empêchée  dans  fes  opéra- 
tions par  le  défaut  de  la  matrice  où  elle  fait  fes 
opérations,  ou  par  celui  des  femences  qu’on  lui 
fournir  j ou  enfin  par  d’autres  accideus.  Nous 

voyons  même  dans  la  Chymie  vulgaire  , que 

» 

( a ) Flamel. 

(b)  D’Efpagnet  & Artéphius. 

(c)  Le  Trévifan. 
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deux  corps  hétérogènes  11e  fe  mêlent  point  en~ 
fembie,  ou  ne  peuvent  refter  long-temps  unis; 
que  lorfqwe  l’eau  a didout  une  certaine  quantité 
de  fel  , elie  n’en  didout  pas  davantage;  que  plus 
les  corps  ont  d’affinité  enlemble,  plus  ils  fem- 
blent  fe  chercher  &c  quitter  même  ceux  qui  en 
ont  le  moins  pour  fe  réunir  à ceux  qui  en  ont 
le  plus.  Ces  expériences  font  connues  , particu* 
lierement  entre  les  minéraux  Ôc  les  métaux. 

L’Artifte  du  grand  œuvre  fe  propofe  la  Nature 
pour  modèle  ; il  faut  donc  qu’il  étudie  cette  Na- 
ture pour  pouvoir  l’imiter  Mais  comment  trouver 
fes  poids  8c  les  combinaifons  ? Quand  elle  veut 
faire  quelque  mixte  5 elle  ne  nous  appelle  pas  à 
fou  confeil , ni  à fes  opérations  , tant  pour  voir 
fes  matières  conftituantes  , que  fon  travail  dans 
l’emploi  qu’elle  en  fait.  Les  Philofophes  Her- 
métiques ne  fe  laden t point  de  nous  recomman- 
der de  fuivre  la  Nature  ; fans  doute  qu’ils  la  con- 
noident  , puifqu’ils  fe  flattent  d être  Ls  difci- 
ples.  Ce  feroit  donc  dans  leurs  ouvrages  qu’on 
pourroit  apprendre  à 1 imiter.  Mais  l’un  (æ)  dit 
« qu’il  ne  faut  qu’une  feule  chofe  pour  parfaire 
» l’œuvré  , qu’il  n’y  a qu’une  pierre  , qu’une 
1?  médecine  , qu’un  vaideau  qu’un  régime , 8c 
55  qu’une  feule  dilpofition  ou  maniéré  pour  faire 
s?  fuccedivement  le  blanc  8c  le  rouge.  Ainii , 
3>  quoi  que  nous  dilions , ajoute  le  même  Auteur , 
j3  mets  ceci,  mets  cela;  nous  n’entendons  pas 
» quhl  faille  prendre  plus  d’une  chofe , la  mettre 
» une  leule  fois  dans  le  vaideau  j 8c  le  fermer 


( a ) Artéphius. 
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« enfuite  jufqu’à  ce  que  l’œuvre  foie  parfaite  Ôc 

» accomplie que  l’Artifte  n’a  autre  chofe 

» à faire  qu’à  préparer  extérieurement  la  ma- 
tiere  comme  il  faut,  parce  que  d’elle- même 
s>  elle  fait  intérieurement  tout  ce  qui  eft  nécef- 
» faire  pour  fe  rendre  parfaite....  ainfi  prépare  ôc 
difpole  feulement  la  manere,  ôc  la  Nature  fera 
» tout  le  refte.  » 

Raymond  Lulle  nous  avertit  que  cette  chofe 
unique  n'eft  pas  une  feule  chofe  prife  indivi- 
duellement, mais  deux  chofes  de  même  nature, 
qui  n’en  font  qu’une  ; s’il  y a deux  ou  pluheurs 
chofes  à mêler  il  faut  le  faire  avec  proportion , 
poids  ôc  mefure.  Nous  en  avons  parlé  dans  l'ar- 
ticle des  lignes  démonftratifs  y fous  les  noms 
d’Aigle  Ôc  de  Dragon:  ôc  nous  avons  auffi  donné 
les  proportions  des  matières  requifes  pour  la  mul- 
tiplication. On  doit  voir  par-là  que  les  propor- 
tions des  matières  ne  font  pas  les  mêmes  dans  le 
premier  ôc  le  fécond  œuvre. 

Régies  générales  très-  i njl ru  cil vcs. 

Il  ne  faut  prefque  jamais  prendre  les  paroles 
des  Philofophes  à la  lettre  y parce  que  tous  leurs 
termes  ont  double  entente  ôc  qu’ils  affectent 
d’employer  ceux  qui  font  équivoques.  Ou  s’ils 
font  ufage  des  termes  connus  ôc  ulités  dans  le 
langage  ordinaire  (<*)  > plus  ce  qu'ils  difent  pa- 
roît  fimple , clair  Ôc  naturel,  plus  il  faut  y foup- 
çonner  de  l’artifice.  Timco  JDanaos  , & dona 

(a)  Geber  , d'Efpagnet , 8c  plufieurs  autres. 
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ferentes.  Dans  les  endroits  au  contraire  où  ils  pa- 
roifft-nt  embrouillés,  enveloppés,  & prefqu’inm- 
telligibles  , c'eft  ce  qu’il  faur  étudier  avec  plus 
d'attention.  La  vérité  y eft  cachée. 

Pour  mieux  découvtir  cette  vérité,  il  faut  les 
comparer  les  uns  avec  les  autres  , faire  une  con- 
cordance de  leurs  expreffions  8c  de  leurs  dires , 
parce  que  l’un  la  (Te  échapper  quelquefois  ce 
qu’un  autre  a omis  à delïein  (a).  Mais  dans  ce 
recueil  de  textes  , on  doit  bien  prendre  garde  a 
ne  pas  confondre  ce  que  l'un  dit  de  la  première 
préparation , avec  ce  qu’un  autre  dit  de  la  troi- 
fieme. 

Avant  de  mettre  la  main  a l’œuvre  j on  doit 
avoir  tellement  combiné  tout , que  l’on  ne  trouve 
plus  dans  les  livres  des  Philolophes  (b)  aucune 
chofe  qu’on  ne  foit  en  état  d'expliquer  par  les 
opérations  qu’on  fe  propofe  d’entreprendre.  Il 
faut  pour  cet  effet  être  afflué  de  la  mariere  que 
l’on  doit  employer  ; voir  fi  elle  a véritablement 
toutes  les  qualités  & les  propriétés  par  lefquelîes 
les  Philofophes  la  défignent,  puifqu’ils  avouent 
qu’ils  ne  l’ont  point  nommée  par  le  nom  fous 
lequel  elle  eft  connue  ordinairement.  On  doit 
obferver  que  cette  matière  ne  coûte  rien  , ou 
peu  de  chofes  ; que  la  médecine,,  que  le  Pnila- 
lethe  (c),  après  Geber,  appelle  médecine  du  pre- 
mier ordre,,  ou  la  première  préparation,  fe  par- 
fait fans  beaucoup  de  frais,  en  tout  lieu,  en  tout 

( a ) Philalethe.  ‘ 

( b ) Zachaire. 

(c)  Enarr.  Meth,  Trium,  Gebr.  medic. 
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temps  > pat*  toutes  fortes  de  perfonnes,  pourvu 
qu’on  ait  une  quantité  fuffifant'e  de  matière. 

La  Nature  ne  perfectionne  les  mixtes  que  par 
des  choies  qui  font  de  même  nature  (a)  ; on  ne 
doit  donc  pas  prendre  du  bois  pour  perfectionner 
le  métal.  L’animal  engendre  1 animal , la  plante 
produit  la  plante  , & la  nature  métallique  les 
métaux.  Les  principes  radicaux  du  métal  font 
un  foutre  8c  un  argent-vif  , mais  non  les  vul- 
gaires ; ceux-ci  entrent  comme  complément  ^ 
comme  principes  même  conftituans , mais  com- 
me principes  combuftibles , accidentels  8c  fépa- 
rables  du  vrai  principe  radical , qui  eft  fixe  8c 
inaltérable.  On  peut  voir  fur  la  matière  ce  que 
j’en  ai  rapporté  dans  fon  article  conformément 
à ce  qu'en  difent  les  Philofophes. 

Toute  altération  d’un  mixte  fe  fait  par  diffo- 
lution  en  eau  ou  en  poudre,  8c  il  ne  peut  être 
perfectionné  que  par  la  féparation  du  pur  d'avec 
Lumpur.  Toute  converfion  d’un  état  à un  autre 
fe  fait  par  un  agent,  & dans  un  temps  déterminé. 
La  nature  n’agit  que  fucceflivement  ; l’Artifte 
doit  faire  de  même. 

Les  termes  de  converfion  , déification  , morti- 
fication, infpiffation  préparation,  altération,  ne 
fignifient  que  la  même  chofe  dans  l’Art  Hermé- 
tique. la  iublimation , defcenfion  , diftillation  , 
puttéfaCtion,  calcination  congélation,  fixation  , 
cération  , font , quant  à elles-mêmes , des  chofes 
différentes;  mais  elles  ne  conftituent  dans  l’œu- 
vre qu’une  même  opération  continuée  dans  le 


( a ) Cofmopolite. 
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meme  vafe.  Les  Philofophes  nont  donné  tous 
ces  noms  qu’aux  différentes  chofes  ou  change- 
mens  qu  ils  ont  vu  fe  palier  dans  le  vafe.  Lors- 
qu’ils ont  apperçu  la  matière  s'exhaler  en  fumée 
Subtile,  & monter  au  haut  du  vafe,  ils  ont  nom- 
mé cette  afeenfion , fublimation.  Voyant  enluite 
cette  vapeur  defeendre  au  fond  du  vafe , ils  l’ont 
appelée  deficcnfion  , difiilladon . Morien  dit  en 
conféquence  : toute  notre  opération  con lifte  a ex- 
traire l’eau  de  fa  terre  , de  à i’y  remettre  julqu’à 
ce  que  la  terre  pourriflë  de  fe  purifie.  Lorlqu’ils 
ont  apperçu  que  cette  eau  , mêlée  avec  fa  terre,  fe 
coaguloit  ou  s’épaifliffoit , qu’elle  devenoit  noire 
6e  puante,  ils  ont  dit  que  c’étoit  la  putréfaétion  , 
principe  de  génération.  Cette  putréfaétion  dure 
jufqu’à  ce  que  la  matière  foit  devenue  blanche. 

Cette  matière  étant  noire,  fe  réduit  en  poudre 
lorfiqu’elle  commence  à devenir  grife  ; cette  ap- 
parence de  cendre  a frit  naître  l’idée  de  la  cal- 
cination incération,  incinération,  déalbation* 
de  lorfqu  elle  eft  parvenue  à une  grande  blan- 
cheur , ils  l’ont  nommée  calcination  parfaite. 
Voyant  que  la  matière  prenoit  une  confiflance 
Solide  i qu’elle  ne  fluoicplus,  elle  a formé  leur 
congélation  , leur  induration  ; c’eft  pourquoi  ils 
ont  dit  que  tout  le  magiftere  confifte  a dilïoudre 
de  à coaguler  naturellement. 

Cette  même  matière  congelée,  de  endurciede 
maniéré  qu’elle  ne  fe  réfolve  plus  en  eau,  leur 
a fait  dire,  qu’il  falloir  la  fécher  de  la  fixer;  ils 
ont  donc  donné  à cette  prérendue  opération  , les 
noms  de  déification  , fixation  , cération  , parce 
qu’ils  expliquent  ce  terme  d’une  union  parfaite 
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de  la  partie  volatile  avec  la  fixe  fous  la  forme 
d’une  poudre  ou  pierre  blanche. 

11  faut  donc  regarder  cette  opération  comme 
unique , mais  exprimée  en  termes  diffétens.  On 
faura  encore  que  toutes  les  exprefïîons  fuivantes 
ne  lignifient  aufiï  que  la  même  chofe.  Diftdler 
à l'alambjc  ; féparer  lame  du  corps  ; brûler  ; 
aquéfier;  calciner;  cérer  ; donner  à boire;  adap- 
ter enfemble  ; faire  manger;  atfembler  ; corriger; 
cribler;  couper  avec  des  tenailles  ; divifer  ; unir 
les  élémens  ; les  extraire;  les  exalter;  les  con- 
vertir ; les  changer  l’un  dans  l'autre  ; couper  avec 
le  couteau;  frapper  du  glaive,  de  la  hache,  du 
cimeterre;  percer  avec  la  lance  , le  javelot,  la 
fieche  ; atfommer  ; écrafer  ; lier  ; délier  ; corrom- 
pre ; foher  ; fondre  ; engendrer  ; concevoir  ; 
mettre  au  monde  ; puifer  ; humeéter  ; arrofer  ; 
imbiber;  empâter  ; amalgamer  $ enterrer;  incé- 
rer  ; laver  ; laver  avec  le  feu  ; adoucir  ; polir  ; 
limer  ; battre  avec  le  marteau  ; mortifier  ; noir- 
cir ; putréfier;  tourner  au  tour;  circuler  ; rubé- 
fier; difioudre  ; fublimer  ; lefiiver  ; inhumer, 
reffufciterj  réverbérer,  broyer  ; mettre  en  pou- 
dre ; piler  dans  le  mortier  ; pulvérifer  fur  le 
marbre  , & tant  d’autres  exprefiions  femblables  : 
tout  cela  ne  veut  dire  que  cuire  par  un  même 
régime,  jufqu’au  rouge  foncé.  On  doit  donc  fe 
donner  de  garde  de  remuer  le  vafe,  & de  l’oter 
du  feu;  car  fila  matière  fe  refroidifloit,  tout  feroit 
perdu. 
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I 

Des  vertus  de  la  Médecine . 


Elle  eft , fuivant  le  dire  de  tous  les  Philofo- 
phes  , la  fource  des  richelfés  3c  de  la  fanté  ; puif- 
qu’avec  elle  on  peut  faire  i’or  3c  l’argent  en 
abondance,  3c  qu'on  fe  guérie  non  feulement  de 
toutes  les  maladies  qui  peuvent  être  guéries  ; mais 
que  , par  fon  ulage  modéré  , on  peut  les  prévenir. 
Un  grain  leul  de  cette  médecine  ou  élixir  rouge  , 
donné  aux  paralytiques,  hydropiques,  goutteux, 
lépreux,  les  guérira,  pourvu  qu’lis  en  prennent 
la  même  quantité  pendant  quelques  jours  feu- 
lement. L'épileplie  , les  coliques,  les  rhumes., 
fluxions phrénéfie  3c  toute  autre  maladie  in- 
terne ne  peuvent  tenir  contre  ce  principe  de  vie. 
Quelques  Adeptes  ont  dit  qu’elle  donnoit  l’ouïe 
aux  fourds  3c  la  vue  aux  aveugles  ; qu’elle  eft 
un  remede  alluré  contre  toutes  fortes  de  maladies 
des  yeux,  tous  apoftèmes , ulcérés  , bleftures  , can- 
cers , fiftule , îaoli-me-tangere  , 3c  toutes  maladies 
de  la  peau,  en  en  faifant  difloudre  un  grain  dans  un 
verre  de  vin  ou  d’eau,  donc  I on  baffine  les  maux 
extérieurs  \ qu’elle  fond  peu  à peu  la  pierre  dans 
la  veille  ; qu’elle  chalTe  tout  venin  3c  poifon  en  en 
buvant  comme  ci-delfus. 

Raymond  Lulle  (a)  afTure  qu’elle  eft  en  géné- 
ral un  remede  fouverain  contre  tous  les  maux 
qui  affligent  l’humanité,  depuis  les  pieds  jufqu’à 
la  tête  ; qu’elle  les  guérit  en  un  jour,  s’ils  ont 
duré  un  mois  j en  douze  jours , s’ils  font  d’une 

( a ) Teftam.  antiq. 
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année  ; 8c  en  un  mois , quelque  vieux  qu'ils 
foient. 

Arnaud  de  Villeneuve  Ça)  dit  que  fon  effica- 
cité eft  infiniment  fupérieure  à celle  de  tous  les 
remedes  d’Hippocrate  , de  Galien  , d’Alexandre  , 
d’Avicenne  8c  de  toute  la  Médecine  ordinaire  ; 
qu’elle  réjouit  le  cœur,  donne  de  la  vigueur  8c 
de  la  force  .,  conferve  la  jeunelle  , 8c  fait  reverdir 
la  vieilleffie.  En  généra1  , qu’elle  guérit  toutes  les 
maladies  tant  chaudes  que  froides  tant  feches 
qu’humides. 

Geber  Çb)  , fans  faire  l’énumération  des  ma- 
ladies que  cette  médecine  guérit  fe  contente  de 
dire  , qu'elle  furmonte  toutes  celles  que  les  Mé- 
decins ordinaires  regardent  comme  incurables. 
Qu’elle  rajeunit  la  vieillelfe , 8c  l’entretient  en 
fauté  pendant  de  longues  années , même  au-delà 
du  cours  ordinaire , en  prenant  feulement  gros 
comme  un  grain  de  moutarde  deux  ou  trois  fois 
la  femaine  à jeun. 

Philalethe  (c)  ajoute  à cela  qu’elle  nettoie  la 
peau  de  toutes  taches  _,  rides,  8cc.  ; qu’elle  délivre 
la  femme  en  travail  d’enfant  fût-il  mort,  en 
tenant  feu  ement  la  poudre  au  nez  de  la  mere; 
8c  cite  Hermès  pour  fon  garant.  Il  a [Eure  avoir 
lui  - même  tiré  des  bras  de  la  mort  bien  des 
malades  abandonnés  des  Médecins.  On  trouve 
la  maniéré  de  s’en  fervir  particulièrement  dans 
les  ouvrages  de  Raymond  Lulle  8c  d’Arnaud  de 
Villeneuve. 

(a)  Rofarî.  j (c)  Introït,  apert.  8c  enar- 

( b ) Sunimâ.  | rat.  Method, 


Des 


égyptiennes  et  Grecques,  se? 

Des  maladies  des  Métaux. 

Le  premier  vice  des  métaux  vient  du  premier 
mélange  des  principes  avec  l’argenc-vif,  & le 
fécond. Te  trouve  dans  l'union  des  foufres  8c  du 
mercure.  Plus  les  élémens  font  épurés , plus  ils 
font  proportionnellement  mêlés  8c  homogènes  , 
plus  ils  ont  de  poids,  de  malléabilité,  de  tulion, 
d’extenfion  , de  fulgidité  , 8c  d’incorruptibilité 
permanente. 

Il  y a donc  deux  fortes  de  maladies  dans  les 
métaux  : la  première  eft  appelée  originelle  8c 
incurable  ; la  fécondé  vient  de  la  diverfité  du 
foufre  qui  fait  leur  imperfection  8c  leurs  mala- 
dies ; favoir  , la  lepre  de  Saturne,  la  jauniffe  de 
Vénus,  l’enrhumement  de  Jupiter,  fhydropifie 
de  Mercure,  8c  la  gale  de  Mars. 

L’hydropifie  du  mercure  ne  lui  arrive  que  de 
trop  d’aquolité  &:  de  crudité  qui  trouvent  leur 
caufe  dans  la  froideur  de  la  matrice  où  il  eft  en- 
gendré_,  8c  de  défaut  de  temps  pour  fe  cuire.  Ce 
vice  eft  un  péché  originel  donc  tous  les  autres 
métaux  participent.  Cette  froideur,  cette  crudité  , 
cette  aquoficé  ne  peuvent  être  guéries  que  par  la 
chaleur  &c  l’ignéité  d’un  foufre  bien  paillant. 

Outre  cette  maladie , les  autres  métaux  ont 
de  plus  celle  qui  leur  vient  de  leur  foufre  cane 
interne  qu’externe.  Ce  dernier  n’étant  qu’ac  ci™ 
dentel,  peut  être  aifement  féparé,  parce  qu’il  n’eft 
pas  du  premier  mélange  des  élémens.  Il  eft  noir, 
impur,  puant,  il  ne  fe  mêle  point  avec  le  foufre 
radical , parce  qu’il  lui  eft  hétérogène.  Il  n'eft 
l . Partie.  O 
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point  fufceptible  d’une  décoction  qui  puifte  le 
rendre  radical  & parfaic. 

Le  foufre  radical  purge  , épailTîc  , fixe  en  corps 

1>arfait  le  mercure  radical  } au  heu  que  le  fécond 
e fuffoque,  Pabforbe  , & le  coagule  avec  fes  pro- 
pres impuretés  6c  les  crudités  ; îi  p oduit  alors 
les  métaux  imparfaits.  On  en  voit  une  preuve 
dans  la  coagulation  du  mercure  vulgaire  fait  par- 
la vapeur  du  foufre  de  Saturne , éteint  par  celle 
de  Jupiter. 

Ce  ioufre  impur  fait  toute  la  différence  des 
métaux  imparfaits.  La  maladie  des  métaux  n’eft 
donc  qu’accidentelle  ; il  y a donc  un  rernede 
pour  les  guérir  3 & ce  rernede  eft  la  poudre  Phi- 
lofophique  , ou  pierre  Philofophaie  , appe  ée 
pour  cette  raifon  poudre  de  projeciion.  Son  ufage 
eft  pour  les  métaux  , d’en  enfermer  dans  un  peu 
de  are  proportionnellement  à la  quantité  du  mé- 
tal que  l’on  veut  crawfmuer^  6c  de  la  jeter  fur 
du  mercure  mis  dans  un  creufer  fur  le  feu , lorf- 
que  le  mercure  eft  fur  le  point  de  fumer.  Il  faut 
que  les  autres  métaux  foient  en  fonte  & purifiés. 
On  lailTe  le  creufec  au  feu  jufqu’après  la  déto- 
nation , 8c  puis  on  le  retire,  ou  on  le  lailTe  re- 
froidir dans  le  feu. 

JD  es  temps  de  la  Pierre . 

► . , 

« Les  temps  de  la  pierre  font  indiqués  , dit 
35  d^Efpagnet , par  Peau  Philofophique  & Aftro- 
3»  nomique.  Le  premier  œuvre  au  blanc  doit  être 
33  terminé  dans  la  maifon  de  la  Lune  ; le  fécond, 
» dans  la  fécondé  maifon  de  Mercure.  Le 
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premier  œuvre  au  rouge  , dans  le  fécond  domi- 
j>  cile  de  Vénus  ; & le  fécond  ou  le  dernier,  dans 
» la  maifon  d’exalcation  de  Jupiter  j car  ç eft  de 
» lui  que  notre  Roi  doit  recevoir  fon  fceptie  ôc 
» fa  couronne  ornée  de  précieux  rubis.  53 

Philalethe  (a)  11e  fe  laiTe  point  de  recomman- 
der a i’Artifte  de  bien  s'inftruire  du  poids  , de 
la  mefure  du  temps  & du  feu  ; qu’il  ne  réulîira 
jamais  s’il  ignore  , quant  a la  médecine  du  troi- 
lîeme  ordre,  les  cinq  chofes  fuivantes. 

Les  Philofophes  réduifent  les  années  en  mois  , 
les  mois  en  femaines,  & les  femaines  en  jours. 

Toute  chofe  feche  boit  avidement  l’humidité 
de  fon  efpece. 

Elle  agit  fur  cette  humidité  > après  quelle  en 
eft  imbibée  , avec  beaucoup  plus  de  force  &:  d’ac- 
tivité qu’auparavant. 

Plus  il  y aura  de  terre,  &:  moins  d’eau,  la 
foludon  fera  plus  parfaite.  La  vraie  folution  na- 
turelle ne  peut  fe  faire  qu’avec  des  chofes  de 
meme  nature  j & ce  qui  dilîout  la  Lune  , dilfouc 
aufti  le  Soleil. 

Quant  au  temps  déterminé  & à fa  durée  pour 
la  perfe&ion  de  l’œuvre , on  ne  peut  rien  con- 
clure de  certain  de  ce  qu’en  difent  les  Philo- 
fophes , parce  que  les  uns  , en  le  déterminant , 
ne  parlent  point  de  celui  quil  faut  employer 
dans  la  préparation  des  agens  : les  autres  ne  trai- 
tent que  de  1 élixir  ; d’autres  mêlent  les  deux 
œuvres  *,  ceux  qui  font  mention  de  l’œuvre  au 
rouge  , ne  parlent  point  toujours  de  la  multipli- 
ai) Loco  cît.  p.  156. 
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cation  ; d’autres  ne  parlent  que  de  l’œuvre  au 
blanc  j d’autres  ont  leur  intention  particulière. 
C’eft  pourquoi  on  trouve  tant  de  différence  dans 
les  ouvrages  fur  cette  matière.  L’un  dit  qu’il  faut 
douze  ans  , l’autre  dix  , fept,  trois , un  & demi , 
quinze  mois  ; tantôt  c’eft  un  tel  nombre  de  fe- 
maines.  Un  Philofophe  a intitulé  fon  ouvrage  : 
L'œuvre  de  trois  jours.  Un  autre  a dit  qu’il  n’en 
falloit  que  quatre.  Pline  le  Naturalise  dit  que 
le  mois  Philofophique  eft  de  quarante  jours.  Enfin 
tout  eft  un  my itéré  dans  les  Philofophes. 

Conclujion . 

Tout  ce  traité  eft  tiré  des  Auteurs;  je  me  fuis 
fervi  prefque  toujours  de  leurs  propres  expref- 
fions.  J'en  ai  cité  de  temps  en  temps  quelques- 
uns  , afin  de  mieux  perfuader  que  je  n’y  parle 
que  d’après  eux.  Quand  je  n’ai  point  cité  leurs 
ouvrages,  c’eft  que  je  ne  les  avois  pas  alors  fous 
ma  main.  On  a dû  y remarquer  un  accord  par- 
fait,,  quoiqu’ils  ne  parlent  que  par  énigmes  & 
par  allégories.  J’avois  d'abord  deffein  de  rap- 
porter beaucoup  de  traits  tirés  des  douze  Clefs 
de  Bafile  Valentin  , parce  qu’il  a plus  fouvenc 
que  les  autres  employé  les  allégories  des  Dieux 
de  la  Fable  , ôc  quelles  auroient  eu  en  confé- 
quence  un  rapport  plus  immédiat  avec  le  traité 
fuivant  ; mais  des  énigmes  n’expliquent  pas  des 
énigmes  ; d’ailleurs  cet  ouvrage  eft  affez  com- 
mun ; il  n’en  efi:  pas  de  même  des  autres. 

Pour  entendre  plus  aifément  les  explications 
que  je  donne  dans  le  traité  des  Hiéroglyphes , 
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o il  faura  que  les  Philofophes  donnent  ordinai- 
rement le  nom  de  mâle  011  pere  , au  principe 
iulfureux,  ôc  le  nom  de  femelle  au  principe 
mercuriel.  Le  fixe  eft  auffi  mâle  ou  agent  -,  le 
volatil  eft  femelle  ou  patient.  Lç  réfultat  de  la 
réunion  des  deux eft  Lenfant  Philofophique,  com- 
munément mâle  , quelquefois  femelle  , quand  la 
matière  n’eft  parvenue  qu’au  blanc  , parce  qu’elle 
n’a  pas  encore  toute  la  fixité  dont  elle  eft  fuf- 
ceptibie  ^ auftî  les  Philofopbes  l’ont  nomrpée 
Lune,  Diane;  Ôc  le  rouge,  Soleil,  Apollon  , 
Phébus.  L’eau  mercurielle  ôc  la  terre  volatile 
font  toujours  femelle  , fouvenr  mere  comme 
Gérés,  Latone  , Sémélé , Europe,  &c.  L’eau  eft 
ordinairement  déhgnée  fous  des  noms  de  filles. 
Nymphes  Naïades,  &c.  Le  feu  interne  eft 
toujours  mafculin  , Ôc  dans  ladHon.  Les  impu- 
retés font  indiquées  par  des  monftres. 

Bah'e  Valentin  , que  j’ai  cité  ci-devant  , in-? 
troduit  les  Dieux  de  la  Fable  , ou  les  Planètes, 
comme  interlocuteurs , dans  la  pratique  abrégée 
qu’il  donne  au  commencement  de  fon  Traité  des 
douze  Clefs.  En  voici  la  fubftance. 

DdTous  du  bon  or  comme  la  Nature  l’enfeiçne, 
dit  cet  Auteur  , tu  trouveras  une  lemençe  qui  eft: 
le  commencement , le  milieu  & la  fin  de  l’œu«* 
vre , de  laquelle  notre  or  ôc  fa  femme  font  pro- 
duits ; favoir , un  fubtil  ôc  pénétrant  efprit  une 
ame  délicate,  nette  Ôc  pure  ôc  un  corps  ou  fei 
qui  eft  un  baume  des  Aftres.  Ces  rrois  chofes  font 
réunies  dans  notre  eau  mercurielle.  O11  mena 
cette  eau  au  Dieu  Mercure  fon  pere,  qui  l’époufa  ; 
il  en  vint  une  huile  incombuftible.  Mercure  jeta 
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fes  ailes  d’aigle,  dévora  fa  queue  de  dragon  <5c 
attaqua  Mars , qui  le  fît  prifonmer,  &:  cohftitua 
Vulcain  pour  fon  Geôlier.  Saturne  fe  préfenta  , 
& conjura  les  autres  Dieux  de  le  venger  des  maux 
que  Mercure  lui  avoir  faits.  Jupiter  approuva  les 
plaintes  de  Saturne  , & donna  fes  ordres , qui  fu- 
rent exécutés.  Mars  alors  parut  avec  une  épée 
flamboyante  , variée  de  couleurs  admirables , Ôc 
la  donna  à Vulcain  pour  qu’il  exécutât  la  fentence 
prononcée  contre  Mercure , & qu’il  réduisît  en 
poudre  les  os  de  ce  Dieu.  Diane  ou  la  Lune  fe 
plaignit  que  Mercure  tenoit  fon  frere  en  prifon 
avec  lui,  & qu’il  falloir  l’en  retirer;  Vulcain 
il’écouta  point  fa  priere  , de  ne  fe  rendit  meme 
pas  à celle  de  la  belle  Vénus  qui  fe  préfenta  avec 
tous  fes  appas.  Mais  enfin  le  Soleil  parut  couvert 
de  fon  manteau  de  pourpre  de  dans  tour  fon  éclat. 

Je  finis  ce  traité  par  la  même  allégorie  que 
d’Efpagnet.  La  Toifon  d’or  eft  gardée  par  un 
Dragon  à trois  têtes  ; la  première  vient  de  l’eau, 
la  fécondé  de  la  terre  la  troifîeme  de  l’air.  Ces 
trois  têtes  doivent  enfin  ^ par  les  opérations  , fe 
réunir  en  une  feule  , qui  fera  afTez  forte  & afiez 
puiflante  pour  dévorer  tous  les  autres  Dragons. 
Invoquez  Dieu  pour  qu'il  vous  éclair  e *,  s'il  vous 
accorde  cette  Toifon  d’or , n’en  ufez  que  pour  fa 
gloire.  Futilité  du  prochain,  de  votre  falur. 
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INTRODUCTION, 

Toux  chez  les  Egyptiens  avoir  un  air  de 
myftere  , fuivanc  îe  témoignage  de  Saint  Clé- 
ment d'Alexandrie  *a).  Leurs  maifons  , leurs 
temples,  leurs  indrumens  les  habits  qu’ils  por- 
toient  tant  dans  les  cérémonies  de  leur  culte  , 
que  dans  les  pompes  8c  les  fêtes  publiques  > 
leurs  geftes  mêmes  étoient  des  fymboles  8c 
des  repréfentations  de  quelque  chofe  de  grand». 
Ils  avoient  puilé  ce  goût  dans  les  - inftruc- 
tions  du  plus  grand  homme  qui  ait  jamais  paru. 
11  étoit  Egyptien  lui-même,  nommé  I hoth  ou 

(a)  Stromat.  î.  6. 

O.  h 
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Phtath  par  fes  compatriotes  , Taut  par  les  Phé- 
niciens (a),  8c  Hermès  'Irifmégijte  par  les  Grecs. 
La  Nature  fembioic  l’avoir  choifi  pour  Ton  fa- 
vori , 8c.  lui  avoit  en  conféquence  prodigué  toutes 
les  qualités  néceffaires  pour  l'étudier  8c  la  con- 
noître  parfaitement}  Dieu  lui  avoit,  pour  ainfi 
dire  infufé  les  arts  8c  les  fciences , afin  qu’il  en 
inftruisît  le  monde  entier. 

Voyanr  la  luperftition  introduite  en  Egypte , 
8c  qu’elle  avoit  obicurci  les  idées  que  leurs  peres 
leur  avoient  données  de  Dieu,  il  penfa  férieufe- 
ment  à prévenir  l’idolâtrie  > qui  menaçoic  de  fe 
glfifer  infenfiblemenc  dans  le  culte  Divin.  Mais 
il  fentit  bien  qu’il  n'étoir  pas  à propos  de  dé- 
couvrir les  m y [teres  trop  fublimes  de  la  Nature 
8c  de  fon  Auteur  à un  peuple  auffi  peu  capable 
d’être  frappé  de  leur  grandeur  , qu’il  étoic  peu 
fufceptible  de  leur  connoifEance.  Perfuadé  que 
toc  ou  tard  ce  peuple  les  tourneroic  en  abus  , il 
s’avifa  d’inventer  des  fvmboles  li  fubtils , 8c  fi 
difficiles  à entendre,  que  les  Sages  ou  les  génies 
les  plus  pénétrans  ferment  les  feuls  qui  pour- 
roienry  voir  clair,  pendant  que  le  commun  des 
hommes  n’y  trouveroit  qu’un  fujet  d’admirarion. 
Ayant  cependant  deffein  de  transmettre  fes  idées 
claires  8c  pures  à la  poftérité , i!  ne  voulut  pas 
les  lailTer  à deviner j fans  déterminer  leur  ligni- 
fication , 8c  fans  les  communiquer  à quelques 
perfonnes.  Il  fit  choix  pour  cet  effet  d’un  certain 
nombre  d’hommes  qu’il  reconnut  les  plus  pro- 
pres à être  les  dépoficaires  de  fon  Secret , 8c  ieu- 


(<rf  Eufeb.  î.  i.  c.  7. 
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Jçii)$.nt  entre  ceux  qui  pouvoient  alpirer  au  trô- 
ne. U les  établit  Prêtres  du  Dieu  vivant,  apres 
les  avoir  raflèmblés,  & les  inftruifit  de  toutes 
les  feiences  <k  les  arts  en  leur  expliquant  ce 
que  fignifioient  les  fymboles  & les  hiérogly- 
phes qu’il  avoir  imaginés.  L’Auteur  Hébreu  du 
livre  qui  a pour  titre  la  Maijon  de  Melchifedech , 
parle  d’Hermès  en  ces  termes  : « La  mailon  de 
j>  Canaan  vit  fortir  de  Ton  lein  un  homme  d’une 
v façeile  confommée , nommé  Adris  ou  Hermès. 
» 11  inftitua  le  premier  des  écoles,  inventa  les 
33  lettres  (5c  les  lciences  Mathématiques  ; il  ap- 
3>  prit  aux  hommes  l'ordre  des  temps  } il  leur 
3>  donna  des  ioix  , il  leur  montra  la  maniéré  de 
33  vivre  en  fociécé , ôc  de  mener  une  vie  douce 
33  <Se  gracieufe  j ils  apprirent  de  lui  le  culte  Divin, 
33  & tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à les  faire 
33  vivre  heureufement  \ de  maniéré  que  tous  ceux 
33  qui  après  lui  fe  rendirent  recommandables  dans 
33  les  arts  <Sc  les  feiences  , ambitionnoient  de  por- 
33  ter  le  même  non  d 'Adris.  33 

Dans  le  nombre  de  ces  arts  Sc  feiences  , il  y 
en  avoir  un  qu’il  ne  communiqua  à ces  Prêtres 
qu’à  condition  qu’ils  le  garderoient  pour  eux 
avec  un  fecret  inviolable.  11  les  obligea  par  fer- 
ment à ne  le  divulguer  qu’à  ceux  qui,  après  une 
longue  épreuve  j auroient  été  trouvés  dignes  de 
leur  fuccéder  : les  Rois  leur  défendirent  même 
de  le  révéler,  fous  peine  de  la  vie.  Cet  art  étoit 
appelé  Y Art  des  Prêtres  comme  nous  Rappre- 
nons de  Salamas  (a) , de  Mahumçt  Ben  Almaf- 


(a)  De  mirabiî.  rmmdh 
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chnudi  dans  Geîaldinus  (a)  , d’ifmael  Sciaehin- 
icia  , Sc  de  Geîaldinus  lui-même  [b).  AJkandi 
tair  mention  d’Hermès  dans  les  termes  fuivans: 
« Du  temps  d’Abraham  vivoit  en  Egypte  Hermès 
» ou  Idris  fécond  * que  -a  paix  (ou  lur  lin  y 3c 
j>  il  fut  kirnonrmé  Trifmégifte,  parce  qubl  etou 
» Prophète,  Roi  Sc  Philofophe.  llenfeigna  l’Art 
>3  des  métaux j l’Alchymie,  i’Allroîogie , la  Ma* 
« gie  _j  la  fçience  des  Efprits....  Pyrhagore  , Ben- 
J?  tecle  ( Empédocle  ) , Archéiaiis  le  Prêtre  j $o~ 
33  crare.  Orateur  & Philoiophcj  Platon  Auteur 
33  politique,  & Ariftote  le  Logicien,  puiferent 
3>  leur  fcience  dans  les  écrits  d’Hermès.  >3  Eulebe 
déclare  exprelfément , d’après  Manéthon*  qu  Her- 
mès fut  i’inftituteur  des  Hiéroglyphes  ; qu’il  les 
réduilir  en  ordre,  3>c  les  dévoila  aux  Prêtres,  que 
Manéthon , Grand-Prêtre  des  idoles  , les  expli- 
qua en  Langue  grecque  à Ptolomée  Philadelphe. 
Ces  Hiéroglyphes  étoient  regardés  comme  iacrés; 
on  les  tenoit  cachés  dans  les  lieux  les  plus  fecrets 
des  Temples  (c). 


k?)  Fuit  atitem  Nacraus 
artis  facerdotalis  & magce 
peritus  ÿfecit  autem  ope  ma- 
giœ  mirabilia  milita  & mag- 
na. ......  & càm  Nacraus 

fuiffet  moïtuus  , fiûccejftt  fi- 
lms ejus  Nathras  ; fuit  que 
fient  pater  amp  facerdôtc- 
l's  3>  magiæ  peritus.  Hift. 
Ægypf. 

(b)  Et  cum  mortuus  cjf:t 
Nathras  , régna  vit  pojl  c uni 
fra  ter  ejus  Mefram , fuit  que 


i peut  cœteri  peritus  artis  fia- 
J cerdotnlis  & m agi  ce  , ibid. 

( c ) Ex  f r.ptis  Mane- 
thoms  febenriitee  , qui  te  ni - 
pore  P toiomaei  Philadelphe 
Ai\h  fiacerdos  idolorum  , 
que?  fiant  ! en  Æ.gypto , oracu- 
| la  dodus  irnaginum  jaceri- 
tium  in  terra  S y radie  a , fia- 
cra  dialeclo  inficriptorum  , 
facrifque  litteris  infculpto- 
rumà  Thoyt  primo  Hernie - 
te  y quas  interpretatus  ifi 
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Le  grand  fecret  qu’obferverent  les  Prêtres  , 5c 
les  hautes  fciences  qu'ils  profefloient  , les  firent 
confidéter  5c  refpeéter  de  toute  l’Egypte  , tant 
pendant  les  longues  années  qu’ils  n’eurent  point 
de  communication  avec  les  étrangers  , qu’après 
qu’ils  leur  eurent  lailîe  la  liberté  du  commerce. 
L’Egypte  fut  toujours  regardée  comme  le  iémi- 
naire  des  fciences  5c  des  arts.  Le  tnyflere  que 
les  Prêtres  en  faifoient  irritoic  encore  davantage 
la  curiofité.  Pythagore  (a),  toujours  envieux  d’ap- 
prendre, confentit  même  à fouffrir  la  circonci- 
iion  j pour  être  du  nombre  des  initiés,  li  étoit 
en  effet  flatteur  pour  un  homme  de  fe  trouver 
diftingué  du  commun,  non  par  un  fecret  dont 
l’objet  n’auroit  été  que  chimérique  , mais  par 
des  fciences  réelles  > qu’on  ne  pouvoir  apprendre 
fans  cela  , puifqu’elles  11e  fe  communiquorent 
que  dans  le  fond  du  Sanctuaire  (b)  ^ 5c  feule- 
ment à ceux  que  l’on  en  trouvoit  dignes  , par 
l’étendue  de  leur  génie ^ 5c  par  leur  probité. 

Mais  comme  les  loix  les  plus  fages  trouvent 
toujours  des  prévaricateurs  , 5c  que  les  chofes  les 
mieux  infatuées  font  fillettes  à ne  pas  durer  tou- 
jours dans  le  même  état  } les  figures  hiérogly- 
phiques , qui  dévoient  fervir  de  fondement  iné- 


pofi  Catiicïyfmum  ex  facra 
dtaleâo  iri  lin-çu dm  Grcecam 
lit  te  ris  hieroglyphicis  , & 

pofuit  cas  in  hbro  Agalho 
dcemon  fecundus  Hermès  , 
pater  Tat , in  adytis  tem- 
plorum  Ægyptiorum  , quas 
pronunciavit  ipfi  Philadel- 
p iü  Regifecundb  Ptolomaoy 


qui  in  libros  fothios , ita 
feribit  : Régi  magho  Pto- 
lomœo , &ç.  Eufeb.  în  So- 
zomenis. 

( a ) S,  Cléin.  d’AIexand. 
1.  I.  Strom. 

tb)  JuAin.  quæft.  ad  or- 
thod. 
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branlablc  pour  appuyer  la  véritable  Religion , 
8c  ia  foucenir  dans  toute  fa  pureté  , furent  une 
oicafion  de  chute  pour  le  peuple  ignorant.  Les 
Prêtres  , obligés  au  fecret  pour  ce  qui  concernoit 
certaines  fciences  , craignirent  de  le  violer  en 
expliquant  ces  Hiéroglyphes  quant  à la  Reli- 
gion , parce  qu'ils  s’imaginèrent  fans  doute,  qu’il 
fe  trouverait  des  gens  du  commun  affez  clair— 
voyans  pour  foupçonner  que  ces  mêmes  Hiéro- 
glyphes fervoienc  en  même  temps  de  voile  à quel- 
ques autres  myfteres;  & qu’ils  viendraient  enfin 
à bout  d’y  pénétrer.  11  fallut  donc  quelquefois 
leur  donner  le  change  ^ 8c  ces  explications  for- 
cées tournèrent  en  abus.  Ils  ajoutèrent  même 
quelques  fymboles  arbitraires  à ceux  qu  Hermès 
avoit  inventés  ; ils  fabriquèrent  des  fables  qui  fe 
multiplièrent  dans  la  fuite,  8c  l’on  s’accoutuma 
infenfibiement  à regarder  comme' Dieux  les  cho- 

D t 4 

les  qu’on  ne  préfemoit  au  peuple  que  pour  lui 
rappeler  l’idée  du  feul  8c  unique  Dieu  vivant. 

Il  n’efl  pas  furprenant  que  le  peuple  ait  donné 
aveuglément  dans  des  idées  auili  bizarres.  Peu 
accoutumé  à réfléchir  fur  les  chofes  qui  ne  ten- 
dent pas  à la  ruine  de  fes  intérêts  ou  au  rifque 
de  fa  vie,  il  laide  a ceux  qui  ont  plus  de  loifir  , 
le  foin  de  penfer  8c  de  l’inftruire.  Les  Prêtres  ne 
raifonnoient  gueres  avec  lui  que  fymbolique- 
mentj  8c  le  peuple  prenoit  tout  a la  lettre,  il 
eut  dans  les  commencemens  les  idées  qu’il  de- 
voir avoir  de  Dieu  8c  de  la  Nature;  il  eft  même 
vraifemblable  que  le  plus  grand  nombre  les  con- 
fervercnt  toujours.  Les  Egyptiens  , qui  paiToienc 
pour  les  plus  fpirituels  8c  les  plus  éclairés  de 
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tous  les  hommes , auroient-ils  pu  donner  dans  des 
abfurdités  aulli  groHieres  , 3c  dans  des  puérilités 
aulîï  ridicules  que  celles  qu’on  leur  attribue  t On 
ne  doit  pas  même  le  croire  de  ceux  d’entre  les 
Grecs  qui  fureur  en  Egypte,  pour  fe  mettre  ail 
fait  de  ces  fciences  qu’on  n’apprenoic  que  par 
hiéroglyohes.  Si  les  Prcrres  ne  leur  dévoilèrent 
pas  à tous  le  fecret  de  Y Art  facerdjtal , au  moins 
ne  leur  cacherent-ils  pas  ce  qui  regardoit  la  Théo- 
logie & la  Phyiique.  Orphée  fe  méramorphoia , 
pour  ainfi  dire  , en  Egypte  , 3c  s’appropria  leurs 
idées  3c  leurs  raifonnemens , au  point  que  les 
hymnes , 3c  ce  qu’elles  renferment  (j)  , annon- 
cent plutôt  un  Prêtre  d’Egypte  , qu’un  Poète  Grec. 
Il  lut  le  premier  qui  tranfporta  dans  la  Grece  les 
fables  des  Egyptiens  ; mais  il  n’eft  pas  probable 
qu’un  homme  , que  Diodore  de  Sicile  appelle 
le  plus  f avant  des  Grecs  , recommandable  par 
fou  efprit  3c  fes  connoiffances  , ait  voulu  dé- 
biter dans  fa  patrie  ces  fables  pour  des  réalités. 
Les  autres  Poètes,  Homere,  Héfiode,  auroient-ils 
voulu  de  fang  froid  tromper  les  peuples,  en  leur 
donnant  pour  de  véritables  hiftoires  , des  faits 
controuvés  , 3c  des  aéteurs  qui  n’exifterent  jamais 
en  effet  ? 

Un  difciple  devenu  maîrre , donne  commune- 


(a)  Quod  vel  inde  râler  , 
quod  Orphei  Hyrnrii  nefeio 
quid  Æg'fptiacuni  oie  Mit  j 
imo  hitroglyphicam  dociri- 
nam.  myfttriofis  fuis  allega- 
riis  ita  exacte  exïbtant  ; ut 
non.  à G r ce co  , fed  Ægyptio 


facer-lotz  compofitl  videa fi- 
nir. Kircher.  Ob.  Pamph, 
1.  a.  c.  3.  Ce  témoignage 
du  P.  Kircher  n'a  pu  perfua- 
der  les  Savans  , qui  regar- 
dent les  ouvrages  d’Orphée 
comme  luppafés. 
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ment  fes  leçons  & fes  inftruéfcions  de  la  maniéré 
Sc  Suivant  la  méthode  qu’il  les  a reçues.  Ils  avoient 
été  inftruits , par  des  fables , des  hiéroglyphes , 
des  allégories , des  énigmes  -,  ils  en  ont  ufé  de 
même.  11  s’agilfoit  de  myfteres  ; ils  ont  écrit 
myftérieufement.  Il  n’étoit  pas  nécelfaire  d’en 
avertir  les  Leéleurs  ; les  moins  clairvoyans  pou- 
vaient s’en  appercevoir.  Qu’on  fade  feulement 
attention  aux  titres  des  ouvrages  d’Eumolpe,  de 
Ménandre  , de  Melanchius de  Jamblique^  d’E- 
vanthe,  Sc  de  tant  d’autres  qui  font  remplis  de 
fables,  on  fera  bientôt  convaincu  qu’ils  avoient 
delfein  de  cacher  les  myfteres  fous  le  voile  de 
ces  hélions  , Sc  que  leurs  écrits  renferment  bien 
des  chofes  qui  ne  fe  manifeftent  pas  au  pre- 
mier coup  d’œil , même  à une  le&ure  faite  avec 
attention. 

Jamblique  s’en  explique  ainh  au  commence- 
ment de  fon  ouvrage  : » Les  Ecrivains  d’Egypte 

penfant  que  Mercure  avoir  tout  inventé,  lui 
3>  attribuoient  tous  leurs  ouvrages.  Mercure  pré- 
3î  fide  à la  fagehe  Sc  à l’éloquence;  Pythagore, 
53  Platon  , Démocrice , Eudoxe  , Sc  pluheurs  au- 
33  très  fe  rendirent  en  Egypte  pour  s’inftruire 
33  par  la  fréquentation  des  favans  Prêtres  de  ce 
33  pays  la.  Les  livres  des  Aiïyriens  Sc  des  Egyp- 
33  tiens  font  remplis  des  différentes  fciences  de 
33  Mercure  Sc  les  colonnes  les  préfcntent  aux 
33  yeux  du  public.  Elles  font  pleines  d’une  doc- 
?3  trine  profonde  ; Pythagore  Sc  Platon  y puife- 
*3  rent  leur  Philofophie.  33 

La  deftruétion  de  pluheurs  villes  , Sc  la  ruine 
de  prefque  toute  l’Egypte  par  Cambyfe  , Roi  de 
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Perfe,  difperfa  beaucoup  de  Prêtres  nans  les  pays 
voifms , & dans  la  Grece.  Ils  y porcerenc  leurs 
fciences  j mais  ils  continuèrent  fans  doute  à les 
çnfeigner  à la  maniéré  ulitée  parmi  eux,  c’eft- 
à-dire  , myftérieufement.  Ne  voulant  pas  les  pro- 
diguer à tour,  le  monde , ils  les  enveloppèrent 
encore  dans  les  ténèbres  des  fables  tk  des  hié- 
roglyphes , ahn  que  le  commun  , en  voyant,  ne 
vit  rien,  8c  en  entendant  , ne  comprît  rien.  Tous 
puiferent  dans  cette  lource  j mais  les  uns  iCen 
prenoient  que  l’eau  pure  8c  nette,  pendant  qu'ils 
la  troubloient  pour  les  autres , qui  n’y  trouvèrent 
que  de  la  boue. 

De  là  cetce  fource  d’abfurdités  qui  ont  inondé 
la  terre  pendant  tant  d^  hecles.  Ces  myfteies  ca- 
chés fous  tant  d’enveloppes,  mal  entendus  , mal 
expliqués  , fe  répandirent  dans  la  Grece , 8c  de  là 
par  toute  la  terre. 

Ces  ténèbres,  dans  le  fein  defquelles  i’idoîa- 
trie  prit  nailfance , s’épaiflirent  de  plus  en  plus. 
La  plupart  des  Poctes  , peu  au  fait  de  ces  ray  (le  res 
quant  au  fond  , enchérirent  encore  fur  les  fables 
des  Egyptiens , 8c  le  mal  s’accrut  jufqu’à  la  venue 
de  Jélus-Chrift  notre  Sauveur,  qui  détrompa  les 
peuples  des  erreurs  où  ces  fables  les  a/oient  jetés, 
Hermès  avoir  prévu  cette  décadence  du  culte  Di- 
vin , & les  erreurs  des  fables  qui  dévoient  pren- 
dre fa  place  (a)  : “ Le  temps  viendra , dit-il,  oît 
» les  Egyptiens  paroîcront  avoir  inutilement 
» adoré  la  Divinité  avec  la  piété  requife,  8c 
» avoir  obfervé  en  vain  fon  culte  avec  tout  le 


(u)  In  Afclepio. 
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‘ » zele  & l'exactitude  qu’ils  devoienc..*.  O Egyp- 
» te!  ô Egypte!  il  ne  réitéra  de  ta  Religion  que 
» les  fables;  elles  deviendront  même  incroya- 
» blés  à nos  defcendans  ; les  pierres  gravées  de 
» fculptées  feront  les  feuls  monumens  de  ta 
» piété.»»  11  eft  certain  qu’ Hermès  ni  les  Prêtres 
d’Egypte  ne  reconncilfoienc  point  la  pluralité 
des  Dieux.,  Qu’on  life  attentivement  les  Hymnes 
d’Orphée  , particulièrement  celle  de  Saturne  , 
où  il  dit  que  ce  Dieu  elt  répandu  dans  toutes 
les  parties  qui  compofent  l’Univers,  & qu’il  n’a 
point  été  engendré  ; qu’on  réfléchilfe  fur  l’Af- 
clépius  d’Hermès , fur  les  paroles  de  Parmenide 
le  Pythagoricien , fur  les  ouvrages  de  Pythagore 
même  , on  y trouvera  par  - tout  des  expreilions 
qui  manifeftent  leur  fenriment  fur  l’unité  d’un 
Dieu  , principe  de  tout,  fans  principe  lui-même; 
6c  que  tous  les  autres  Dieux  dont  ils  font  men- 
tion ne  font  que  des  differentes  dénominations , 
foit  de  fes  attributs y foie  des  opérations  de  la. 
Nature.  Jamblique  (a)  feul  elt  capable  de  nous 


(a)  Ego  ver o caufam  im~ 
primis  tibi  dicam  , ob  quim 
facri  & antiqui  Ægyptio- 
rum  feriptores  de  his  varia 
Jenferirtty  & irtfuper  hujus 
fœcali  fapientes  non  eâdem 
dz  lus  ratioue  loquantur. 
Cum  cnim  multce  in  univer - 
fo  fint  ejjentiœ  , ac  Jimul 
multifariam  inter  fe  diffé- 
rant y merito  earum,  6’  mul- 
ta  earum  tradita  funt  pnn- 
eipia  habenlia  ordines  diffe- 


rentes ...  . Mercurius  ipfe 
tradit  20000  voluminibus  y 
vil  ficut  Manethon  refert 
3OCCO , 6'  in  his  perfeclè 
omnia  demonftravit.  O par- 
tit igitar  de  his  omnibus  ve - 
ritatem  breviter  declarars  9 
atque  primum  quod  primo 
quxritis.  Primus  Deus  ante 
ens  & folus  , pater  eft  pr'imi 
Del , quem  gignit  manens  in 
unitate  fua  ,olitaria , atque 
id  eft  fuper intelligible;  atque 

en 
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en  convaincre,  par  ce  qu  il  dit  des  myfteres  des 
Egyptiens,  lorique  fes  difciples  lui  demandèrent 
quelle  il  penfoic  que  fût  la  première  caufe  8c  le 
premier  principe  de  tout. 

Hermès  & les  autres  Sages  ne  préfenterent 
donc  aux  peuples  les  figilres  des  chofes  comme 
des  Dieux  que  pour  leur  manifefter  un  feul  8c 
unique  Dieu  dans  toutes  chofes;  car  celui  qui 
voit  la  fagefle  (<z)  ,,  la  providence  8c  l’amour  de 
Dieu  manifeftées  dans  ce  monde  , voit  Dieu 
même;  puifque  toutes  les  créatures  ne  font  que 
des  miroirs  qui  réfléchirent  lur  nous  les  rayons 
de  la  fagelle  divine.  On  peut  voir  là-delfus  l’ou- 
vrage de  M.  Paul  Erneft  Jablonski , où  il  juftifie 
parfaitement  les  Egyptiens  de  l’idolâtrie  ridicule 
qu’on  leur  impute  (b). 

Les  Egyptiens  8c  les  Grecs  ne  prirent  pas  tou- 
jours ces  hiéroglyphes  pour  de  purs  fymboles 
d’un  feul  Dieu  ; les  Prêtres , les  Philofophes  de 
la  Grece,  les  Mages  de  la  Perfe  , 8cc . furent  les 
feuls  qui  conferverent  cette  idée;  mais  celle  de 
la  pluralité  des  Dieux  s’accrédita  tellement  parmi 


exemplar  ilHus , quod  dici- 
tur  fui  pater  , fui  filius  , 
unipater  & Dcus  vere  bo- 
nus j ille  enim  major  6’  pri- 
mus  y 6’  forts  omnium  , & 
radix  eorum  quœ  prima  in - 
telliguntur  & intelligunt  , 
fcihcet  idearum . Ab  hoc  uti- 
que  unus  Deus  per  fe  fuffi - 
riens , fui  pater  , fui  prin- 
ceps.  Eft  enim  hic  princi- 
pium  j De  us  Deorum , uni - 
/.  Partie. 


tas  ex  uno  fuper  effentiant 
ejfentiœ  principium  , ah  eo 
enim  effentia , propterea  par- 
ler ejfentiœ  nominatur . Ipfz 
enim  eft  ens  intelligibilium. 
principium  ; hac  funt  pritf 
cipia  omnium  antiquifftma; 
quœ  Mercurius  proponit  de 
Diis  Æthœreis  y 8c c. 

(a)  S.  Denis  l’Areopag. 
(/>)  Panthéon  Ægyptio- 
rum.  Francofurti,  1751» 

P 
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le  peuple,  que  les  principes  de  la  fageflTe  8c  de 
la  Philofophie  ne  furent  pas  toujours  aftez  forts 
pour  vaincre  la  timidité  de  la  foibleiïe  humaine 
dans  ceux  qui  auroient  pu  défabufer  ce  peuple 
8c  lui  faire  corinoître  fon  erreur.  Les  Philofophes 
paroiffoient  même  en  public  adopter  les  abfurdi- 
tés  des  fables  -,  ce  qui  fit  qu’un  Prêtre  d’Egypte  , 
gémiffant  fur  la  puérile  crédulité  des  Grecs  j die 
un  jour  à quelques-uns  : Les  Grecs  font  des  enfans 
& feront  toujours  enfans  ( a ). 

Cette  maniéré  d’exprimer  Dieu,  fes  attributs, 
Ja  nature , fes  principes  8c  fes  opérations , fut  ufi- 
tée  de  toute  l’Antiquité  8c  dans  tous  les  Pays. 
On  ne  croyoit  pas  qu’il  fût  convenable  de  divul- 
guer au  peuple  des  myfteres  fi  relevés  8c  fi  fu- 
blimes.  La  nature  de  l’hiéroglyphe  8c  du  fym- 
bole,  eft  de  conduire  à la  connoiffance  d’une  chofe, 
par  la  repréfenracion  d’une  autre  tout  à-fait  dif- 
férente. Pythagore  , félon  Plutarque  ( b ) , fut 
tellement  faifi  d’admiration  , quand  il  vit  la 
maniéré  dont  les  Prêtres  d’Egypte  enfeignoient 
les  ici  en  ces , qu’il  fe  propofa  de  les  imiter  ; il  y 
réuffit  fi  bien,  que  fes  ouvrages  font  pleins  d’é- 
quivoques ; 8c  fes  fentences  font  voilées  fous  des 
détours , 8c  des  façons  de  s’exprimer  très-myfte- 
rieûfes.  Moyfe,  fi  nous  en  voulions  croire  Ram- 
b'am  [c)  , écrivit  fes  livres  d’une  maniéré  énig- 
matique : « Tout  ce  qui  eft  contenu  dans  la  loi 
„ des  Hébreux,  dit  cet  Auteur,  eft  écrit  dans 
» un  fens  allégorique  ou  littéral , par  des  termes 

(a)  Plato  in  Timæo. 

( 'b ) L.  de  Ofir.  8c  Ifid. 

(c)  In  exordio  Genefeos, 
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« qui  réfultent  de  quelques  calculs  arithmétiques  , 
}j  ou  de  quelques  figures  géométriques  des  carac- 
» teres  changés , ou  tranlpofés,,  ou  rangés  har- 
» moniquemenc  fuivant  leur  valeur. Tout  cela  re- 
» fuite  des  formes  des  caraéteres , de  leurs  jonc- 
33  tions  , de  leurs  féparations , de  leur  inflexion  , 
33  de  leur  courbure , de  leur  droiture  , de  ce  qui 
r>  leur  manque  j de  ce  qu'ils  ont  de  trop,  de  leur 
33  grandeur,  de  leur  peticede_,  de  leur  ouverture, 

33  &CC»  O 


Salomon  regardoir  les  hiéroglyphes  , les  pro- 
verbes 8c  les  énigmes  comme  un  objet  digne  de 
l’étude  d’un  homme  lage  ; on  peut  voir  les  louan- 
ges qu'il  leur  donne  dans  tous  fes  ouvrages.  Le 
Sage  s'adonnera  (a)  à 1 étude  des  paraboles  ; il 
s'appliquera  à interpréter  les  exprejjlons , Its  f en- 
tentes & les  énigmes  des  anciens  Sages , Il  péné- 
trera-(b)  dans  Us  détours  & Ls  jubtilués  des  para- 
boles ; il  difeutera  les  proverbes  pour  y découvrir 
ce  qu  il y a de  plus  caché , 8cc. 

Les  Égyptiens  ne  s’exprimoient  pas  toujours 
par  des  hiéroglyphes  ou  des  cnigmes  ; ils  ne  le 
faifoient  que  quand  il  s’agiiloit  de  parler  de  Dieu 
ou  de  ce  qui  fe  paila  de  plus  fecrec  dans  les 
opérations  de  la  Nature  *,  8c  les  hiéroglyphes  de 
l’un  n’étoient  pas  toujours  les  hiéroglyphes  de 
l’autre.  Hermès  inventa  l'écriture  des  Egyptiens  * 
on  n’eft  pas  d’accord  fur  l’efpece  de  caraétere 
qu  il  mit  d abord  en  ufage  \ mais  011  lait  qu’il 
y en  avoir  de  quatre  fortes  : la  Ce)  première  étoic 
les  caraéteres  de  1 écriture  vulgaire  , connue  de 


(a)  Prov.  c.  I. 
(0  Abenephi. 


(b)  Ecclif.  c.  39. 
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tout  le  monde  , 8c  employés  dans  le  commerce 
de  la  vie.  La  fécondé  n’étoit  en  ufage  que  parmi 
les  Sages  , pour  parler  des  myfteres  de  la  Nature; 
la  troifîeme  écoit  un  mélange  de  caradteres  8c  de 
fymboles;  8c  la  quatrième  éroit  le  caraétere  fa- 
cré.,  connu  des  Prêtres,  qui  ne  s’en  fervoient  que 
pour  écrire  fur  la  Divinité  Ôc  fes  attributs.  Il  ne  faut 
donc  pas  confondre  toutes  ces  différentes  façons 
que  les  Egyptiens  avoient  pour  peindre  8c  cor- 
porifier  leur  penfées.  Ce  défaut  de  diftinétion  a 
occafîanné  les  erreurs  où  font  tombés  nombre 
d’Anciquaires , qui  n’ayant  qu’un  objet  en  vue, 
expliquoient  tous  les  monumens  antiques  con- 
formément à cet  objet.  De  là  les  difTertations 
multipliées  faites  par  différens  Auteurs  qui  ne 
font  point  d’accord  entr’eux.  11  faudroit , pour 
réuflîr  parfaitement , avoir  des  modèles  de  tous 
ces  différens  caraéteres.  Ce  qui  feroit  écrit  dans 
les  Antiques  d’une  efpece  de  caraétere  , feroit 
expliqué  des  chofes  que  l’on  exprimoit  par  ce 
caradtere.  Si  c’étoit  le  premier  des  Egyptiens  , 
on  pourroit  aifurer  que  les  chofes  déduites  regar- 
deroient  le  commerce  delà  vie,  l’hiftoire,  &c.; 
fi  c’étoit  le  fécond,  les  chofes  de  la  Nature;  !e 
quatrième  ce  qui  concerne  Dieu,  fon  culte,  ou 
les  fables.  On  ne  fe  trouveroit  pas  alors  dans  le 
cas  de  recourir  à la  conjecture,  8c  d’expliquer  un 
monument  antique  d’une  chofe , pendant  qu’il 
avoit  un  tout  autre  objet.  Mais  il  ne  nous  refte 
proprement  de  certain  fur  tout  cela  que  les  fables , 
comme  Tavoit  prévu  Hermès  dans  l’Afclépius 
d’Apulée  que  nous  avons  cité  à ce  fujet. 

Tout  homme  fenfé  qui  veut  de  bonne  foi  faire 
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réflexion  fur  les  abfurdités  des  fables  3 ne  fauroit 
s’empêcher  de  regarder  les  Dieux  comme  des 
êtres  imaginaires j puifque  les  Divinités  Payennes 
tirent  leur  origine  de  celles  que  les  Egyptiens 
avoient  inventées.  Mais  Orphée  Sc  ceux  quitranf- 
porrerent  ces  fables  dans  la  Grece  les  y débi- 
tèrent de  la  maniéré  Se  dans  le  fens  qu’ils  les 
avoient  apprifes  en  Egypte.  Si  dans  ce  dernier 
pays  elles  ne  furent  imaginées  que  pour  expli- 
quer fymboliquement  ce  qui  fe  pafle  dans  la  Na- 
ture , fes  principes  , fes  procédés  , fes  produc- 
tions , ôc  même  quelque  opération  fecrete  d’un 
arc  qui  imiteroit  la  Nature  pour  parvenir  au 
même  but  on  doit  fans  contredit  expliquer  les 
fables  Grecques  , au  moins  les  anciennes  celles 
qui  ont  été  divulguées  par  Orphée , Mélampe  y 
Lin , Homere  , Héliode  &c.  dans  le  même  fens , 
ôc  conformément  à l’intention  de  leurs  Auteurs  , 
qui  fe  propofoient  les  Egyptiens  pour  modèle. 
La  plupart  des  ouvrages  fabuleux  font  parvenus 
jufqu’à  nous;  on  peut  en  faire  une  analyfe  ré- 
fléchie, ôc  voir  s’ils  n’y  ont  point  glifTé  quelques 
traits  particuliers  qui  démafquent  l’objet  qu’ils 
avoient  en  vue.  Toutes  les  puérilités,  les  ab- 
furdités qui  frappent  dans  ces  fables , montrent 
que  le  deflein  de  leurs  Auteurs  11’étoit  pas  de 
parler  de  la  Divinité  réelle.  Ils  avoient  puifé 
dans  les  ouvrages  d’Hermès , Sc  dans  la  fréquen- 
tation des  Prêtres  d’Egypte , des  idées  trop  pures 
ôc  trop  relevées  de  Dieu  Sc  de  fes  attributs , pour 
en  parler  d’une  maniéré  en  apparence  fi  indé- 
cente Sc  fi  ridicule.  Lorfqu’il  s’agit  de  traiter  les 
hauts  myfteres  de  Dieu , ils  le  font  avec  beau~ 
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coup  d’élévation  d’idées,  de  fentimens  8c  d’ex- 
preffions , comme  il  convient.  Il  n’eft  point  alors 
queftion  d’mceftes  , d’adu itérés  , de  parricides  , 
ôcc.  Ils  ne  pou  voient  donc  avoir  que  la  Nature 
en  vue  , ils  ont  perfonmfié  , à la  maniéré  des 
Egyptiens  les  principes  qu'elle  emploie.  8c  fes 
opérations  ; ils  les  ont  repréfentés  lous  différentes 
faces  , 8c  enveloppés  fous  diftérens  voiles , quoi- 
qu’ils n’entendiflenc  que  la  même  chofe.  Ils  ont 
eu  l’adreife  d’y  mêler  des  leçons  de  politique, 
de  morale , des  traits  généraux  de  Ehyiique  ^ ils 
ont  quelquefois  pris  occafion  d’un  fait  hiftorique 
pour  former  leurs  allégories  } mais  toutes  ces 
choies  ne  font  qu’accidentelles,  8c  nJen  faifoienc 
pas  la  bafe  8c  l’objet.  En  vain  fe  mettra- 1 - on 
donc  en  frais  pour  expliquer  ces  hiéroglyphes 
fabuleux  par  leur  moyen.  Ceux  qui  ont  cru  de- 
voir le  faire  par  l’hiftoire , ont  éré  dans  la  nécef- 
fîcé  d’admettre  la  réa'ité  de  ces  Dieux  DéefTes , 
Héros  8c  Héroïnes  , au  moins  comme  des  Rois , 
Reines,  & des  gens  dont  on  raconte  les  actions. 
M ais  la  difficulté  de  ranger  le  tout  fuivant  les 
réglés  de  la  laine  chronologie,  préfente  à leur 
travail  un  ohffacle  invincible  : c’eft  un  labyrin- 
the dont  ils  ne  fe  tireront  jamais.  L’objet  de 
l’hiftoire  fut  dans  tous  les  temps  de  proposer  des 
modèles  de  vertus  à fuivre,  8c  des  exemples  pour 
former  les  mœurs  ; on  ne  peut  gueres  penfer  que  les 
Auteurs  de  ces  fables  fe  (oient  propolé  cer  objet  ; 
puifqif  elles  foin  remplies  de  tant  d’abfurdirés , <3c 
de  traits  li  licencieux,  qu’elles  font  infiniment 
plus  propres  à corrompre  les  mœurs,  qu’à  les  fer- 
mer. Il  feroit  donc  pour  le  moins  auffi  inutile  de  le 
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donner  la  torture  pour  leur  trouver  un  fens  moral. 

On  peut  cependant  probablement  diftinguer 
quatre  fortes  de  fens  donnes  a ces  hiéroglyphes 
tant  par  les  Egyptiens , que  par  les  Grecs  6c  les 
autres  Nations  ou  ils  furent  en  ufage.  Les  igoo- 
rans  y dont  le  commun  du  peuple  eft  compofe  > 
prenoient  l hiftoire  des  Dieux  a la  latrie  _,  de 
même  que  les  fables  qui  avoient  etc  imaginées  en 
conféquence  : voilà  la  fource  des  fup.erltmons 
auxquelles  le  peuple  eft  h enclin.  La  fécondé 
dalle  étoit  de  ceux  qui  fentant  bien  que  ces  hn- 
toires  n'écoient  que  des  défions,  penctroient  dans 
les  fens  cachés  6c  myfterieux  des  fables  6c  des 
hiéroglyphes,  6c  les  expiiquoient  des  caufes^  acs 
effets  & des  operations  de  la  Nature.  Et  comme 
ils  en  avoient  acquis  une  connoiffance  parfaite  , 
par  les  inftruéhons  fecretes  qu  ils  fe  donnoient 
les  uns  aux  autres  fucce hivernent  _,  iuivant  celles 
qu’ils  avoient  reçues  d’Hermès ils  opererent  des 
chofes  furprenantes  en  faifant  jouer  les  feuls  reC 
forts  de  la  Nature , dont  ils  fe  propoferent  a imi- 
ter les  procédés  pour  parvenir  au  même  but.  Ce 
font  ces  effets  qui  formoient  l’objet  de  i Art  ja~ 
ccrdotal ; cet  Art  fur  lequel  ils  s’obligeoient  par 
ferment  de  garder  le  fc-cret  , 6c  qu  il  leur  ctoit 
défendu  , fous  peine  de  mort  , de  divulguer  eu 
aucune  maniéré  à d’autres  qu’à  ceux  quhls  juge- 
roient  dignes  d’être  inities  dans  l’Ordre  facer- 
dotal  , d’oti  les  Rois  croient  tirés.  Cet  Art  n’etoic 
autre  que  celui  de  faire  une  chofe  qui  put  erre 
la  fource  du  bonheur  6c  de  In  félicité  de  1 homme 
dans  cetre  vie,  c’eif— a-dire _,  la  fource  de  la  lame  , 
des  richdfes  6c  de  la  connoillance  de  toute  H 
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Nature.  Ce  fecret  fi  recommandé  ne  pouvoit  pas 
avoir  d’autres  objets.  Hermès , en  inftituant  les 
hiéroglyphes  , n’avoit  pas  deffein  d’introduire 
l’idolâtrie  , ni  de  tenir  fecreres  les  idées  que  l’on 
devoit  avoir  de  la  Divinité;  fon  but  étoit  même 
de  faire  connoître  Dieu  , comme  Tunique  Dieu  , 
6c  d’empêcher  que  le  peuple  n’en  adorât  d’au- 
tres ; il  s’efforça  de  le  faire  connoître  dans  tous 
les  individus , en  faifant  remarquer  dans  chacun 
des  traits  de  la  fageffe  divine.  S’il  voila  fous 
l’ombre  des  hiéroglyphes  quelques  myfteres  fu- 
blimes  , ce  n’étoit  pis  tant  pour  les  cacher  au 
peuple  j que  parce  que  ces  myfteres  n’étoient  pas 
à fa  portée,  6c  que  ne  pouvant  les  contenir  dans 
les  bornes  d’une  connoiffance  prudente  6c  fage  , 
il  ne  manqueroit  pas  d’abufer  des  inftruétions 
qu’on  leur  donneroit  à cet  égard.  Les  Prêtres 
étoient  les  feuls  à qui  cette  connoiffance  étoit 
confiée  après  une  épreuve  de  plufieurs  années. 
Il  falloir  donc  que  ce  fecret  eut  un  autre  objet. 
Plufieurs  Anciens  nous  ont  dit  qu’il  confiftoit 
dans  la  connoiffance  de  ce  qu’avoient  été  Ofiris  , 
Ifis , Horus  6c  les  autres  prétendus  Dieux  ; 6c 
qu’il  étoit  défendu  , fous  peine  de  perdre  la  vie  , 
de  dire  qu’ils  avoient  été  des  hommes.  Mais  ces 
Auteurs  étoient  - ils  bien  certains  de  ce  qu'ils 
avançoient  ? 6c  quand  même  ce  qu’ils  difent  fe- 
roit  vrai  y ce  fecret  n’auroit  pas  pour  objet  Dieu  , 
les  myfteres  de  la  Divinité,  6c  fon  culte;  puif- 
qu  Hermès  , qui  obligea  les  Prêtres  â ce  fecret , 
favoit  bien  qu’ Ofiris , Ifis,  6cc.  n’étoient  pas 
des  Dieux,  6c  il  ne  les  eût  pas  donnés  comme 
tels  aux  Prêtres,  qu’il  auroic  inftruit  de  la  vérité. 
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en  même  temps  qu’il  auroic  induit  le  peuple  en 
erreur.  On  ne  peut  pas  ioupçonner  un  fi  grand 
homme  d une  conduite  li  condamnable  , 5c  qui  ne 
s’accorde  en  aucune  façon  avec  le  portrait  qu’on 
nous  en  fait. 

Le  troifieme  fens  dont  ces  hiéroglyphes  étoienc 
fufceptibles  * fut  celui  de  la  morale  ou  des  ré- 
glés de  conduire.  Et  le  quatrième  enfin  étèit 
proprement  celui  de  la  haure  fagelîe.  On  expli- 
quoit,  par  ces  prétendues  hiltoires  des  Dieux, 
tout  ce  qufil  y avoit  de  fublime  dans  la  Refi- 
gion  j dans  Dieu  , 5c  dans  l’Univers.  C’eft-là  où 
les  Philofophes  puiferent  tout  ce  qu’ils  011c  dit 
de  la  Divinité.  Ils  n’en  faifoient  pas  un  fecret  à 
ceux  qui  pouvoient  le  comprendre.  Les  Philo- 
fophes Grecs  en  furent  inltruits  dans  la  fréquen- 
tation qu’ils  eurent  avec  les  Prêtres,  5c  Ton  en 
a de  grandes  preuves  dans  tous  leurs  ouvrages. 
Tous  les  Auteurs  en  conviennent  3 011  nomme 
même  ceux  de  qui  ces  Philofophes  prirent  des 
leçons.  Eudoxe  eut , dit-on  , pour  maître  C0110- 
phée  de  Memphis;  Solon,  Sonchis  de  Sais;  Py- 
thagore  >(Enuphée  d’HéliopcIis , <Scc.  Mais  quoi- 
qu’ils n’eurent  rien  de  caché  pour  la  plupart  de 
ces  Philofophes  _,  quant  a.  ce  qui  regardoit  la  Di- 
vinité, 5c  la  Philofophie  tant  morale  que  phy- 
fique , ils  ne  leur  apprirent  cependant  pas  à rous 
cet  Arc  Jacerdocal  dont  nous  avons,  parlé.  Qui 
dît  An,  dit  une  chofe  pratique.  La  connoifiance 
de  Dieu  n’efb  pas  un  art , non  plus  que  la  con- 
noiiTance  de  la  morale  j ni  même  de  la  Philo- 
fophie. Les  anciens  Auteurs  nous  apprennent 
qu’Hermès  enfeigna  aux  Egyptiens  l’Art  des 
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métaux  & l 'Alchymie.  Le  P.  Kircher  avoue  lui- 
même,  fur  le  témoignage  de  l'Hiftoireôc  de  toute 
l’Antiquité , qu’Hermès  avoit  voilé  l’art  de  faire 
de  T or  fous  Pombre  des  énigmes  8c  des  hiéro- 
glyphes-; ôc  des  mêmes  hiéroglyphes  qui  fer- 
voienc  a ôter  au  peuple  la  connoilfance  des  myf- 
teres  de  Dieu  8c  de  la  Nature.  « 11  eft  fi  conf- 
î»  tant,  dit  cet  Auteur  (a)  , que  ces  premiers 
33  hommes  pofledoient  l’art  de  faire  l’or  , foie 
as  en  le  tirant  de  toutes  fortes  de  matières,  foie 
33  en  irauimuant  les  métaux,  que  celui  qui  en 
33  douteroic , ou  qui  voudroit  le  nier , fe  mon- 
33  rreroit  parfaitement  ignorant  dans  l’hiftoire. 
s»  Les  Prêtres,  les  Rois  8c  les  Chefs  de  famüle 
33  en  étoienr  les  feuls  inflruits.  Cet  Art  fut  rou- 
3*  jours  confervé  dans  un  grand  fecret^  8c  ceux 
» qui  en  étoient  polîefieurs  gardèrent  toujours 
33  un  profond  filence  à cet  égard,  de  peur  que 
33  les  laboratoires  8c  le  fanétuaire  les  plus  ca- 
33  chés  de  la  Nature,  étant  découverts  au  peuple 
s?  ignorant  il  ne  tournât  cette  connoilfance  au 
33  détriment  8c  â la  ruine  de  la  République. 
3>  L’ingénieux  8c  prudent  Hermès  prévoyant  ce 
33  danger  qui  menaçoit  l’Etat,  eut  donc  raifon 
3>  de  cacher  cet  Arc  de  faire  de  l’or  fous  les  me- 
33  mes  voiles  8c  les  mêmes  obfcurités  hiérogly- 
« phiques , dont  il  fe  fervoit  pour  cacher  au 
53  peuple  profane  la  partie  de  la  Philofcpbie  qui 
>3  concernoit  Dieu,  les  Anges  8c  l’Univers.  3> 
Le  P.  Kircher  n’eft  point  fiifpeét  fur  cec  article  3 
puifqu’il  a combattu  la  pierre  Philofophale  dans 


(a)  GLlypus  Ægypt.  T.  IL  p.  i.  de  Alchym.  c.  I. 
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toutes  les  circonftances  où  il  a eu  occafion  d’en 
parler.  Il  faut  donc  que  l’évidence  3c  la  force  de 
la  vérité  lui  aient  arraché  de  tels  aveux  ; fans 
ceia  , il  eft  allez  difficile  de  le  concilier  avec  lui- 
même.  11  dit  dans  fa  Préface  lur  l’Alchymie  des 
Egyptiens  : « Quelque  Ariftatque  s’élèvera  fans 
»>  doute  contre  moi  de  ce  que  ^entreprends  de 
>5  parler  d’un  Art  que  bien  des  gens  regardent 
comme  odieux y trompeur,  lophiftique,  plein 
3>  de  fupercheries , pendant  que  beaucoup  d’au- 
33  très  perfonnes  en  ont  une  idée  comme  d’une 
33  fcience  qui  manifefte  le  plus  haut  degré  de  la 
33  fagelîe  divine  3c  humaine.  Mais  qu’il  fâche 
3>  que  m’étant  propofé  d’expliquer  , en  qualité 
33  d Œdipe,  tout  ce  que  les  Egyptiens  ont  voilé 
» lous  leurs  hiéroglyphes , je  dois  traiter  de  cette 
33  fcience  qu’ils  avaient  enfevelie  dans  les  mêmes 
33  ténèbres  des  fymboles.  Ce  n’eft  pas  que 
33  je  l’approuve  j ou  que  je  penfe  qu’on  puilfe 
33  tirer  de  cette  fcience  aucune  utilité  quant  a 
J»  la  partie  qui  concerne  l’art  de  faire  de  l’or  ; 
33  mais  parce  que  toute  la  refpeétable  Antiquité 
33  en  parle  , 3c  nous  l’a  tranfmife  fous  le  fceau 
33  d’une  infinité  d’hiéroglyphes  3c  de  figures 
33  fymboliques.  Il  eft  certain  que  de  tous  les  arts 
33  3c  de  toutes  les  fciences  qui  irritent  la  curio- 
33  fité  humaine,  3c  auxquelles  l’homme  s^appli- 
33  que  , je  n’en  connois  point  qui  ait  été  atta- 
33  quée  avec  plus  de  force^  3c  qui  ait  été  mieux 
33  défendue.  >3  II  rapporte  dans  le  eours  de  l’ou- 
vrage un  grand  nombre  de  témoignages  d’Auteurs 
anciens  , pour  prouver  que  cette  fcience  étoit 
connue  chez  les  Egyptiens } qu’Kermès  Eenfeigna 
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aux  Prêtres  ; Sc  qu’elle  étoit  tellement  en  hon- 
neur dans  ce  pays-là,  quec’étoit  un  crime  digne  de 
mort  (a)  de  la  divulguer  à d’autres  qu’aux  Prêtres, 
aux  Rois  & aux  Philofophes  de  l'Egypte. 

Le  même  Auteur  conclut , malgré  tous  ces  té- 
moignages ( h ) , que  les  Egyptiens  ne  connoif- 
Eoient  point  la  pierre  Philofophale , & que  leurs 
hiéroglyphes  n’avoient  point  fa  pratique  pour 
objet,  il  eft  furprenant  que  s’étant  donné  la  peine 
de  lire  les  Auteurs  qui  en  traitent,  pour  expliquer 
par  eux  l’hiéroglyphe  Hermétique  dont  il  donne 
la  figure,  & que  les  copiant,  pour  ainfi  dire, 
mot  pour  mot  à cet  effet,  tels  que  font  les  douze 


(a)  Major  hujus  arcanœ 
fcientice  honor  habebatur 
Ægyptiis  , qui  prœter  Re- 
ges , Sacerdotes  & Vhïlofo- 
pkos  fummo&  acuto  ingenio 
prœditos  hommes  , nullum 
alium  hominuni  eam  c aller?, 
crimen  rebantur  non  nifi 
morte  piandum  ; ur.de  non 
fine  ration e tôt  ac  tantis 
abfirufis  fymbolorum  notis 
eandern  obvelabant  , ne  in 
plebeiœ  infipitntiæ  abufum 
eam  cum  notabili  regni  prce - 
judicio  , imo  ruina  , verti 
contingerent.  Kirch.  loc. 
cit. 

Fuit  autem  data  opéra 
fummo  flentio  à pojfejfori- 
bas  ideo  fupprejfia , ne  arca- 
niora  natures  gapophilacia 
ignares  plebi  aperta  in  con- 
clamatam  Reipublica  per - 


niciem  ccderent , regnoque 
ultimam  merito  ruitiam  ad- 
ducerent.  Undc  non  fine  ra- 
tion? ingeniofifiimus  Mer - 
curius  tanta  damna  prævi- 
dens , fie  ut  diviniorcm  de 
Deo  , Angelis  , Mundo  , 
Philofophiœ  portionem , re- 
conditijfiimis  fymbolis  , ne 
commuai  ufiui  paterent , ob- 
velavit  ; fie  & liane  artern 
auriferam  inter  eas  Jcien- 
tias  , quee  fublunaris  fub- 
terraneique  mutidi  cecono - 
miam  contemplantur , ar- 
canif am  , diviniffimam- 
que  merito  iifdem  fierogly - 
phicarum  notarum  obfcuri - 
talibus  a profanorum  lec - 
tione  longé  femotijfimam 
abtexit.  Ibid.  cap.  i. 

( b ) De  Alchyro.  Ægypt. 
c.  7. 
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traités  du  Cofmopolite,  3c  Y Arcanum  Hermeticct 
Philofophiœ  opus  de  d’Éfpagnet  , &c.  le  P.  Kir- 
cher  ofe  foutenir  que  cette  figure  3c  les  autres 
hiéroglyphes  ne  regardent  pas  la  pierre  Philolo- 
phale,  dont  les  Auteurs  que  je  viens  de  cirer 
traitent , comme  on  dit,  ex profejfo . Puifque  tout 
ce  que  ces  Auteurs  difent  concerne  la  pierre  Phi- 
lofophale,  le  P.  Kircher  n’a  du  employer  leurs 
raifonnemens  que  pour  cet  objet.  « Les  Egyp- 
« tiens  , dit-il  (a)  , n’avoient  point  en  vue  la 
5)  pratique  de  cette  pierre  3 & s’ils  touchent  quel- 
» que  chofe  de  la  préparation  des  métaux , 3c 
» qu’ils  dévoilent  les  tréfors  les  plus  fecrets  des 
j>  minéraux;  ils  n’entendoient  pas  pour  cela  ce 
» que  les  Alchymiftes  anciens  & modernes  en- 
» tendent  ; mais  ils  indiquoient  une  certaine 
»>  fubftance  du  monde  inférieur  analogue  au  So- 
» leil  ; douée  d’excellentes  vertus  3c  de  pro- 
r»  priétés  fi  furprenantes , qu'elles  font  fort  au 
» delïus  de  l'intelligence  humaine,  c’eft-à-dire j 
j5  une  quinteflence  cachée  dans  tous  les  mixtes , 
» imprégnée  de  la  vertu  de  l’efprit  univerfel  du 
» monde,  que  celui  qui,  infpiré  de  Dieu  3c 

éclairé  de  fes  divines  lumières,  trouveroit  le 
j?  moyen  d’extraire  3 deviendroit  par  fon  moyen 
» exempt  de  toutes  infirmités , 3c  meneroit  une 
» vie  pleine  de  douceur  3c  de  fa  tis  fa  étions.  Ce 
j»  n’étoit  donc  pas  de  la  pierre  Philofophale 
» qu’ils  parloient , mais  de  l’élixir  dont  je  viens 
» de  parler.  » 

Si  ce  que  nous  venons  de  rapporter  du  Pere 


(a)  Loc.  cit. 
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Kircher  n’eft  pas  précifément  la  pierre  Philofo- 
phale  , je  ne  fais  pas  en  quoi  elle  confifte.  Si  l’idée 
qu'il  en  avoit  n’étoit  pas  conforme  à celle  que 
nous  en  donnent  les  Auteurs  tout  ce  qu’il  dit 
contr’eile  ne  la  regarde  pas.  On  peut  en  juger  j 
tant  par  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici  , que 
par  ce  que  nous  en  dirons  dans  la  fuite.  L’objet 
des  Philofophes  Hermétiques  anciens  ou  mo- 
dernes fut  toujours  d’extraire  d’un  certain  fujet, 
par  des  voies  naturelles 0 cet  élixir  ou  cette  quin- 
teff'ence  , dont  parle  le  P.  Kircher  3 5c  d’opérer, 
en  fuivant  les  loix  de  la  Nature  j de  maniéré  a 
le  féparer  des  parties  hétérogènes  dans  lefquelles 
il  eft  enveloppé , afin  de  le  mettre  en  état  d’agir 
fans  obftacles , pour  délivrer  les  trois  régnés  de 
la  nature  de  leurs  infirmités  3 ce  qu’on  ne  fau- 
roit  gueres  nier  être  poflibîe  3 puifque  cet  efprit 
univerfel  étant  l’aine  de  la  Nature,  5c  la  bafe  de 
tous  les  mixtes  j il  leur  eft  parfaitement  analo- 
gue , comme  il  l’eft  par  fes  effets  5c  fes  proprié- 
tés avec  le  Soleil  3 c’eft  pourquoi  les  Philofophes 
difent  que  le  Soleil  eft  fon  pere , 5c  la  Lune  fa 
mere. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  Philofophes  Her- 
métiques ou  les  vrais  Alchymiftes  avec  les  Souf- 
fleurs : ceux-ci  cherchent  à faire  de  l’or  immé- 
diatement avec  les  matières  qu’ils  emploient  3 
5c  les  autres  cherchent  à faire  une  quinte  (feu  ce , 
qui  puiffe  fervir  de  panacée  univerfeJle  pour 
guérir  toutes  les  infirmités  du  corps  humain  , 5c 
un  élixir  pour  tranfmuer  les  métaux  imparfaits 
en  or.  C’eft  proprement  les  deux  objets  que  fe 
propofoient  les  Egyptiens,  fuivant  tous  les  Au- 
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teurs  tant  anciens  que  modernes.  CVft  cet  Art 
facerdotal  dont  ils  faifoient  un  fi  grand  myftere; 
6c  que  les  Philofophes  tiendront  toujours  enve- 
loppé dans  robfcurité  des  fymboles  6c  les  ténè- 
bres des  hiéroglyphes,  lis  fe  contenteront  de  dire 
avec  Haled  (*z)  : « Qu’il  y a une  eiïence  radi- 
5»  cale  , primordiale , inaltérable  dans  tous  les 
»?  mixtes , qu’elle  fe  trouve  dans  toutes  les  chofes 
» 6c  en  tous  lieux  ; heureux  celui  qui  peut  com- 
y>  prendre  6c  découvrir  cette  fecrete  eftence  , 6c 
j>  la  travailler  comme  il  faut  1 Hermès  dit  aulîi 
jj  que  l’eau  eft  le  fecret  de  cette  chofe  ^ 6c  l’eau 
jj  reçoit  fa  nourriture  des  hommes.  Marcunes 
jj  ne  fait  pas  de  difficulté  d’afturer  que  tout  ce  qui 
jj  eft  dans  le  monde  fe  vend  plus  cher  que  cetre 
jj  eau  ; car  tout  le  monde  la  poftede  -,  tout  le 
jj  monde  en  a befoin.  Abuamil  dit , en  parlant 
j>  de  cette  eau,  qu’on  la  trouve  en  tout  lieu, 
jj  dans  les  plaines,  les  vallées,  fur  les  monta- 
jj  gnes;  chez  le  riche  6c  le  pauvre  ^ chez  le  fort 
jj  6c  le  foible.  Telle  eft  la  parabole  d’Hermès 
jj  6c  des  Sages , touchant  leur  pierre;  c’eft  une 
jj  eau j un.efprit  humide,  dont  Hermès  a enve- 
jj  loppé  la  connoiiïance  fous  des  figures  fym- 
j>  boliques  les  plus  obfcures,&;  les  plus  difficiles 
jj  a interpréter.  >j 

La  matière  d'où  fe  tire  cette  elTènce  renferme 
un  feu  caché  6c  un  efprit  humide;  il  n’eft  donc 
pas  furprenant  qu’Hermès  nous  l’ait  repréfentée 
fous  l’emblème  hiéroglyphique  d’Ofiris  , qui  veut 
dire  feu  caché  (b) , 6c  d’Ifis , qui  étant  prife  pour 

(a)  Comment,  in  Hermet. 

(b)  Kirch.  (Edip.  Ægypt.  T.  I.  p.  176. 
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la  Lune  , fignifie  une  nature  humide.  Diodore  de 
Sicile  confirme  cette  vérité  , en  difant  j que  les 
Egyptiens  qui  regardent  Ofiris  & Ifis  comme  des 
Dieux  , dilent  qu’ils  parcourent  le  monde  fans 
celle;  qu’ils  nourrilLent  8c  font  croître  tout,  pen- 
dant les  trois  faifons  de  l’année,  le  Printemps  , 
Eté  8c  Hiver  8c  que  la  nature  de  ces  Dieux 
contribue  infiniment  à la  génération  des  ani- 
maux, parce  que  l’un  eft  igné  & fpirituel,  l’au- 
tre humide  & froid;  que  l’air  eft  commun  à tous 
deux  ; enfin  que  tops  les  corps  en  font  engen- 
drés, 8c  que  le  Soleil  8c  la  Lune  perfectionnent 
la  nature  des  chofes  (tf).  Plutarque  (b)  nous 
allure  de  fon  côté,  que  tout  ce  que  les  Grecs  nous 
chantent  8c  nous  débitent  des  Géans  5 des  Ti- 
tans , des  crimes  de  Saturne,  8c  des  autres  Dieux , 
du  combat  d’Apollon  avec  Python  , des  courfes 
de  Bacchus , des  recherches  & des  voyages  de 

perjlci.  Diodor.  1.  I.  c.  1. 

(b)  Qucz  de  Gigantibus 
6’  Titariibus  apud  Gracos 
cantantur  , & Saturai  fee- 
lera  , Pythonis  certamen 
cum  Apolline , exilia  Bac - 
chi , Cereris  errores  , non 
abfunt  ab  Ofidiris  & Ifidis 
eventu  , aliifque  fimilibus  , 
quœ  ab  hominibus  funt  li~ 
centios'e  confiera  ; eadtm  quo - 
que  earum  ratio  , quee  in 

altéra  humida  6'  frigida  ; 
aer  inique  commuais:  ab  eis 
itaque  generari , atque  nu - 
triri  corpora  omnia  , rerum- 
que  naturam  à Sole  & Luna 

Cérès , 


myjlicis  facris  occulte  agun~ 
tur , <S’  ejferri  ad  vulgus , aut 
ab  eo  videri  nefas  dicitur . 
Plutarchus  de  Ilide. 


nos  Ueos  arbitrati 
( Ægyptii  ')  dicunt  eos  uni- 
verjuui  circumire  orbem , 
aut  nutrire  augercque  cor- 
pora tribus  anni  temporibus 
mot u continuo  perjïcientes 
orbem  , Vere  , Æjiate  ac 
Hyeme  ; quorum  Deorum 
natura  plurimiim  conférât 
ad  omnium  animantium  ge- 
nerationem  ; cum  altcr  ig - 
neus  ac  fpiritualis  exijlat  , 
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Cércs  , ne  different  point  de  ce  qui  regarde  Ofiris 
Sc  Ifîs  ; & que  tout  ce  qu’on  a inventé  de  fem- 
blabie  avec  afTez  de  liberté  dans  les  fables  que 
l’on  divulgue,  doit  être  entendu  de  la  meme 
maniéré,  comme  ce  qui  s’obferve  dans  les  myf- 
teres  facrés,  6c  que  ion  dit  ctre  un  crime  de  le 
dévoiler  au  peuple. 

Tout  étant  dans  la  Nature  engendré  du  chaud 

O 

6c  de  l’humide,  les  Egyptiens  donnèrent  a P un 
le  nom  d’Oiiris,  à l'autre  celui  d Jfîs,  6c  dirent 
qu’ils  étoient  frere  & fœur,  époux  6c  époufe.  On 
les  prit  toujours  pour  la  Nature  même  comme 
nous  le  verrons  dans  la  fuite. 

Quand  on  voudra  ne  pas  recourir  à des  fubti- 
lités,  il  fera  aifé  de  découvrir  ce  que  les  Egyp- 
tiens , les  Grecs , ôzc.  entendoient  par  leurs  hié- 
roglyphes  6c  leurs  fables,  ils  les  avoient  fi  ingé- 
nieufement  imaginés  qu’ils  cachoient  plufieurs 
chofes  fous  la  même  représentation , comme  ils 
n’entendoienr  auffi  qu’une  même  chofe  par  di- 
vers hiéroglyphes  6c  divers  fymboîes  : les  noms  , 
les  figures , les  hiftoires  mêmes  étoient  variés  ; 
mais  le  fond  6c  l’objet  n’étoient  point  différens. 

On  fait  , 6c  il  ne  faut  qu'ouvrir  les  ouvrages 
des  Philofophes  Hermétiques,  pour  voir  au  pre- 
mier coup -d’œil  qu’ils  ont  dans  tous  les  temps  ^ 
non-feulement  fuivi  la  méthode  des  Egyptiens 
pour  traiter  de  la  pierre  Philofophale  , mais  qu’ils 
ont  aufli  employé  les  mêmes  hiéroglyphes  Sc 
les  mêmes  fables  en  tout  ou  en  partie,  fuivant 
la  manière  dont  ils  étoient  affeébés.  Les  Arabes 
ont  imité  de  plus  près  les  Egyptiens,  parce  qu’ils 
traduifîrenc  dans  leur  langue  un  grand  nombre 

/.  Partie . Q 
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des  traités  Hermétiques  <3c  autres , écrits  en  lan- 
gue <3c  ftyle  Egyptiens.  La  proximité  du  pays  , 
8c  par  conféquent  la  fréquentation  <3c  le  com- 
merce plus  particulier  des  deux  Nations  peut 
auffi  y avoir  beaucoup  contribué.  Cette  unani- 
mité d’idées  , <3c  cet  ufage  non  interrompu  de- 
puis tant  de  hecles  forment , linon  une  preuve  fans 
réplique  > du  moins  une  préfomption  que  les 
hiéroglyphes  des  Egyptiens  & ies  tables  avoient 
été  imaginés  en  vue  du  grand  œuvre,  «3c  inventés 
pour  inlhuire  de  fa  théorie  «3c  de  fa  pratique  quel- 
ques perlonnes  leu'ement  , pendant  qu’à  caufe 
des  abus  8c  des  inconvéniens  qui  en  relui  ce— 
roient  > on  tiendroir  l’une  & l'autre  cachées  au 
peuple  , <3c  a ceux  qu’on  n’en  jugeroit  pas  di- 
gnes. 

Je  ne  fuis  donc  pas  le  premier  qui  ait  eu  l’idée 
d’expliquer  ces  hiéroglyphes  «Sc  ces  fables  par  les 
principes , les  opérations  «3c  le  réfultat  du  grand 
œuvre,  appelé  auffi  pierre  Philofopha'e  , <3c  Mé- 
decine dorée.  On  les  voit  répandus  prefque  dans 
tous  les  ouvrages  qui  traitent  de  cet  Art  myfté- 
rieux.  Quelques  Chymiftes  ont  meme  faic  des 
traités  dans  la  meme  vue  que  moi.  Fabri  de  Caf- 
telnaudari  donna  dans  le  hecle  dernier  quelque 
chofe  fur  les  travaux  d'Hercule  , fous  le  titre 
d’ Hercules  Philochymicus  ; Jacques  Toile  voulut 
embralfer  toute  la  fable  dans  un  petit  ouvrage 
intitulé  : Fortuit  a.  Il  n’cft  pas  furprenant  que 
l’un  8c  l’autre  n’aient  pas  réuffi  parfaitement. 
Le  premier  paroît  avoir  !u  les  Philofophes  Her- 
métiques mais  alfez  fuperficiellement  , pour 
n’avoir  pas  été  en  ctat  d’en  faire  une  concordance 
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judicieufe  , 8c  de  pénétrer  dans  leurs  véritables 
principes.  Le  fécond  , trop  entêté  de  la  Chymie 
vulgaire  , ne  |uroir  que  par  Badie  Valentin  , qu'il 
n’entendoit  fans  doute  pas  , puifqu’il  l’explique 
prelque  toujours  à la  lettre  j quoique  fuivanc 
Olaus  Borrichius  (a);  Badie  Valentin  foit  un 
des  Auteurs  Hermétiques  des  plus  difficiles  à en- 
tendre, tant  à caufe  des  altérations  qu’on  a mifes 
dans  fes  traités  , que  par  le  voile  obfcur  des  énig- 
mes, des  équivoques,  8c  des  figures  hiéroglyphi- 
ques dont  il  les  a farcis. 

Michel  Majer  a fait  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages fur  cette  matière } on  peut  en  voir  l’énu- 
mération dans  le  Catalogue  des  Auteurs  Chy- 
miftes^  Métallurgiftes  , 8c  Philofophes  Herméti- 
ques , que  M.  l’Abbé  Lenglet  du  Frefnoy  a inféré 
dans  fon  hiftoire  de  la  Philofophie  Hermétique. 
D’Efpagnet  eftimoit  entr  aurres  ouvrages  de  Majer, 
fon  traité  des  Emblèmes , parce  qu’ils  repréfen- 
tent  , dit-il  , avec  affiez  de  clarté  aux  yeux  des 
clairvoyans  ce  que  le  grand  oeuvre  a de  plus 
fecret  8c  de  plus  caché.  J’ai  lu  avec  attention 
plufieurs  des  traités  de  Michel  Majer  , 8c  ils 
m’ont  été  d’un  fi  grand  fecours,  que  celui  qui  a 
pour  titre  Arcana  Arcanifjima , a fervi  de  ca- 
nevas à mon  ouvrage,  au  moins  pour  (a  diftri- 
bution > car  je  n’ai  pas  toujours  fuivi  fes  idées. 
Cet  Auteur  embrouilloit  fes  raifonnemens  quand 
il  ne  vouloir  ou  ne  pouvoit  pas  expliquer  cer- 
tains traits  de  la  fable  ioit  que  le  fecret  fi  re- 
commandéaux  Philofophes  lui  tînt  fort  a cœur  , 

\ 

Q >1 


(a)  Profpeâ,  Chym.  celebr. 
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ôc  qu’il  craignît  d’être  indifcret  ^ foit  (comme  on 
pourroit  le  croire)  que  fa  difcrétion  fut  forcée. 

Les  Phiiofophes  Hermétiques  qui  ont  em- 
ployé les  allégories  de  la  fable  , lotit  pour  le 
moins  auflî  obfcurs  que  la  fable  même  , pour 
ceux  qui  ne  font  pas  Adeptes } ils  n’ont  répandu 
de  lumière  fur  elle  qu’autant  qu’il  en  falloir 
pour  nous  faire  comprendre  que  fes  myfteres  n’é- 
toient  pas  des  myfteres  pour  eux.  « Souvcnez- 
« vous  bien  de  ceci,  dit  Baille  Valentin  (u): 
j>  travaillez  de  maniéré  que  PLis  punie  défen- 
»>  dre  la  belle  ôc  noble  Helene  , empêchez  que 
» la  ville  de  Troye  ne  foit  ravagée  de  nouveau 
» par  les  Grecs } faites  en  forte  que  Priam  ôc 
m Ménélas  ne  foient  plus  en  guerre  ôc  en  afflic* 
» tion;  Heélor  ôc  Achille  feront  bientôt  d’ac- 
3>  cord  ; ils  ne  combattront  plus  pour  le  fang 
» royal  ; ils  auront  alors  une  Monarchie  qu’ils 
» lailTeront  même  en  paix  à tous  leurs  delcen- 
3?  dans.  >3  Cet  Auteur  introduit  tous  les  princi- 
paux Dieux  de  la  fable  dans  fes  douze  Clefs. 
Raymond  Lulîe  parle  fouvent  de  l’Egypte  ôc  de 
l’Ethyopie.  L’un  enfin  emploie  une  fable  , l’autre 
une  autre  ; mais  toujours  allégoriquement. 

Toutes  les  explications  que  je  donnerai  font 
prifes  de  ces  Auteurs , ou  appuyées  fur  leurs  textes 
Ôc  leurs  raifonnemens  ; elles  feront  fi  naturelles , 
qu’il  fera  aifé  d’en  conclure  que  la  véritable 
Chymie  fut  la  fource  des  fables  3 qu’elles  en 
renferment  tous  les  principes  ôc  les  opérations  , 
ôc  qu’en  vain  fe  donne- c -on  la  torture  pour  les 


( a ) Traité  du  Vitriol, 
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expliquer  nettement  par  d’autres  moyens.  Je  ne 
penfe  pas  que  tout  le  monde  en  convienne  ; i’u- 
fage  s’efi  introduit  d’expliquer  les  Antiquités  par 
l’hiftoire  ôc  la  morale  , cet  ufage  a même  pré- 
valu , ôc  s’eft  accrédité  au  point  que  le  préjugé 
fait  regarder  toute  autre  application  comme  des 
rêveries.  On  regardera  celles -ci  dans  tel  point 
de  vue  qu’on  voudra,  peu  m’importe.  J’écris 
pour  ceux  qui  voudront  me  lire,  pour  ceux  que 
11e  pouvant  forcir  du  labyrinthe  où  ils  le  trou- 
vent engagés,  enfumant  les  fyftêmes  ci- de  (fus , 
chercheront  ici  un  fil  d’Ariadne^  qu'ils  y trou-; 
veront  certainement  ; pour  ceux  qui , verfés  dans 
la  lecSbure  affidue  des  Philofophes  Hermétiques , 
font  plus  en  état  de  porter  un  jugement  la-in  ôc 
délintérelfé.  Ils  y trouveront  de  quoi  fixer  leurs 
idées  vagues  ôc  indéterminées  fur  la  matière  du 
grand  œuvre  , ôc  fur  la  maniéré  de  la  travailler. 
Quant  a ceux  qui , aveuglés  par  le  préjugé  ou 
par  de  mauvaifes  raifons,  prêtent  aux  Egyptiens  , 
aux  Pythagore,  aux  Platon , aux  Socrate  ôc  aux 
autres  grands  hommes  des  idées  aufii  ablurdes 
que  celles  de  la  pluralité  des  Dieux , je  les  prie 
feulement  de  concilier  , avec  ce  fentiment , l’idée 
de  la  haute  fa  g e fie  que  i’on  remarque  dans  tous 
leurs  écrits,  ôc  qu’011  leur  accorde  avec  raifon. 
Je  les  renverrai  à une  lecture  de  leurs  ouvrages 
plus  féneufe  ôc  plus  réfléchie  , pour  y trouver  ce 
qui  leur  avoir  échappé.  Je  11’ai  garde  d’ambition- 
ner les  applaudifiemens  de  ceux  à qui  la  Philofo- 
plaie  Hermétique  eft  tout-à-fait  inconnue.  Ils  ne 
pourroient  gueres  juger  de  cet  ouvrage  que  comme 
un  aveugle  juge  des  couleurs. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Hiéroglyphes  des  Egyptiens . 

Lorsqu’on  prend  à la  lettre  les  fab’es  d’E- 
gypte &c  qu’on  les  explique  de  la  Divinité  , 
rien  de  plus  bizarre  ^ rien  de  plus  ridicule  , rien 
de  plus  extravaganr.  Les  Antiquaires  ont  fuivi 
communément  ce  fyftême  dans  leurs  explications 
des  tnonumens  qui  nous  refeent.  J avoue  que 
ce  font  ttès-fouvent  des  marques  de  la  fuperfti- 
tion  , qui  prévalut  parmi  le  peuple  dans  les 
temps  poftérieurs  à celui  où  Hermès  imagina 
les  hiéroglyphes  j mais  pour  dévoiler  ce  qu’ils 
ont  d’oblcur , il  fauc  nécedairement  remonter  à 
leur  inrtitution  & fe  mettre  au  fait  de  l’inten- 
tion de  ceux  qui  les  ont  inventés.  Ni  les  idées 
que  le  peuple  y attachoit,  ni  celles  qu’en  avoienc 
même  des  Auteurs  Grecs  ou  Latins , quoique 
très-favans  fur  d’autres  chofes , ne  doivent  nous 
fer  vir  de  suide  dans  ces  occ.dions-ld.  S’ils  n’ont 
fréquenté  que  le  peuple  3 ils  11’oir  pu  avoir  à cet 
égard  que  des  idées  populaires.  II  faut  être  alluré 
qu’ils  avoienc  été  initiés  dans  les  mytteres  d’O- 
firis  j d’Ifis  > &c.  &:  inftruits  par  les  Prêtres  à qui 
l’intelligence  de  ces  hiéroglyphes  avoit  é,é  con- 
fiée. Hermès  dit  plus  d’une  fois  dans  fon  d ia- 
logue  avec  Afclépius  , que  Dieu  11e  peut  être  re- 
préfenté  par  aucune  figure  ; qu’on  ne  peut  lui 
donner  de  nom  3 parce  qu’étant  feul,  il  n’a  pas 
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befoin  d’un  nom  diftinétif  *,  qu’il  n’a  point  de 
mouvement  , parce  qu’il  eft  par  - tout  qu’il  eft 
enfin  ion  propre  principe  j 6c  Ton  pere  à lui- 
meme.  Il  n’y  a donc  pas  d apparence  qu’il  aie 
prétendu  le  repréfenter  par  des  figures , ni  le  faire 
adorer  fous  les  noms  d’Ofi  ris  , d’ifis , &c. 

Piufieurs  Anciens  peu  au  fait  des  vrais  fenci- 
mens  d’Hermès  6c  des  Prêtres  fes  fucceffeurs  , 
ont  donné  occafion  à ces  faillies  idées  , en  débi- 
tant que  les  Egyptiens  difoient  de  la  Divinité , 
ce  qu’ils  ne  difoient  en  effet  que  de  la  Nature. 
Hermès  voulant  inftruire  les  Prêtres  qiffil  avoir 
choifis  j leur  difoit  qu’il  y avoir  deux  principes 
des  chofes  , l’un  bon  , 6c  l’autre  mauvais  ; c c ii 
nous  en  croyons  Plutarque  ^ toute  la  Religion 
des  Egyptiens  étoit  fondée  Ltdeffus.  Nombre 
d’autres  Auteurs  ont  penfé  comme  Plutarque  , fans 
trop  examiner  fi  ce  fentiment  étoit  fondé  fur  une 
erreur  populaire,  de  fi  les  Prêtres  , chargés  d’inf- 
truire  le  peuple,  penfoient  réellement  ainfi  de 
la  Divinité,  ou  des  principes  des  mixtes,  l’un 
principe  de  vie  , l’autre  principe  de  mort.  Sur  ce 
fentiment  de  Plutarque,  appuyé  par  d’autres  Au- 
teurs, des  Antiquaires  ont  hafardé  des  explica- 
tions de  piufieurs  monumensque  le  temps  a épar- 
gnés 6c  l’on  a adopté  leurs  idées,  parce  qu’on 
n’en  trouvoit  pas  de  plus  vraifemblables.  il  eft 
cependant  vrai  que  bien  des  Antiquaires  ont  allez 
de  diicrétion  pour  avouer  qu  ils  ne  parlent  dans 
piufieurs  cas  que  par  conjeébures , 6c  qu’on  ne 
peut  expliquer  certains  monuméns  qu’en  devi- 
nant. (a)  Le  premier  qui  fe  préfente  dans  l’Anti- 
(a)  i,  p,  du  T.  II.  pag.  271.  planche  105,. 
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quité  expliquée  de  D.  de  Montfaucon  en  eft 
un  exemple  , ftiivant  le  fyftême  reçu  : ce  Savane 
nous  avertie  qu’il  s’en  trouve  bien  d’autres  de 
cette  efpece  dans  le  cours  de  fon  ouvrage.  Il  n’y 
a cependant  dans  ce  monument  rien  de  difficile 
à entendre  , & il  en  eft  très-peu  qui  préientenc 
les  chofes  plus  au  naturel.  Tout  homme  un  peu 
verfé  dans  la  fcience  Hermétique  , l’auroit  com- 
pris au  premier  coup-d’œil  • & n’auroit  pas  eu 
befoin  de  recourir  à un  (Edype,  ou  à la  con- 
jecture pour  en  donner  l’explication.  On  en  ju- 
gera , en  comparant  l’explication  que  D.  de  Mont- 
faucon  en  a donnée  3 avec  celle  que  je  donnerai. 
st  Ce  monument , dit  notre  Auteur , eft  une 
3>  pierre  fépu’craîe.,  qu’on  appeloit  Ara  ^ que  A . 
>3  Kerennuleius  Hermès  a fait  pour  fa  femme, 
33  pour  lui  j pour  fes  enfans , de  pour  fa  pofté- 
3>  rite  11  eft  repréfenté  lui- même  au  milieu  de 
*3  l’infcr-iption , facriftant  aux  mânes.  De  l’autre 
33  côté  de  la  pierre  font  deux  ferpens , dreftes  fur 
»j  leur  queue  , de  mis  de  face  l’un  contre  l’autre  , 
33  dont  un  tient  un  oeuf  dans  fa  bouche,  & l’autre 
33  femble  vouloir  le  lui  ôrer.  » 

M.  Fabreti  â qui  ce  monument  appartenoit , 
avoir  voulu  expliquer  ce  fymbole  ; mais  comme 
il  ne  fatisfaifoit  pas  D.  de  Monrfaucon  , celui-ci 
l’explique  dans  les  termes  fuivans.  « Avant  que 
33  d’avancer  ma  conjecture  fur  ce  monument , 
33  il  faut  remarquer  qu’on  trouve  à Rome  de 
w dans  l’Italie  quantité  de  ces  marques  des  fu- 
3>  perditions  Egyptiennes  , que  les  Romains 
33  avoient  adoptées.  Celle-ci  eft  du  nombre  : c’eft 
« une  image  dont  la  lignification  ne  peut  être 


Égyptiennes  et  Grecques.  249 

»>  que  fymbolique.  Les  anciens  Egyptiens  re~ 
>5  connoilîoient  un  bon  principe  qui  avoit  fait 
»*  le  monde;  ce  qu’ils  exprimoient  allégorique- 
» ment  par  un  ferpenc  qui  tient  un  œuf  à la 
» bouche;  cet  œuf  ilgnifioit  le  monde  créé.  Ce 
>5  ferpenc  donc  qui  tient  l’œuf  à la  bouche  fera 
îî  le  bon  principe  qui  a créé  le  monde  3c  qui  le 

fondent.  Mais  comme  les  Egyptiens  admet- 
>5  toient  deux  principes  , l’un  bon,  l’autre  mau~ 
» vais , il  faudra  dire  que  l’autre  ferpenc  qui  drelfé 
s?  fur  fa  queue  , eft  oppofé  au  premier  fera 
» l’image  du  mauvais  principe  qui  veut  ôter  le 
» monde  à l’autre.  « 

Pour  mettre  le  Leébeur  en  état  de  juger  fi  mon 
explication  fera  plus  naturelle  que  celle  de  D. 
de  Montfaucon  , je  vais  donner  une  description 
de  cette  pierre  prétendue  fépulcrale.  Les  deux 
ferpens  font  dreiles  fur  leur  queue  repliée  en 
cercle  ; l’un  tient  l’œuf  entre  fes  dents , l’autre 
a la  tête  appuyée  defTus , la  bouche  un  peu  ou- 
verte , comme  s'il  vouloir  mordre  l’autre  , &C  lui 
difputer  cet  œuf.  Tous  deux  ont  une  crête  à peu- 
près  quarrée.  Sur  l’autre  côté  de  la  pierre , eft  la 
figure  d’un  homme  debout 3 en  habit  long,  les 
manches  recrouifees  jufqu’au  coude;  il  tient  le 
bras  droit  étendu  , 3c  une  efpece  de  cerceau  à la 
main  , au  centre  duquel  paroît  un  autre  petit 
cercle,  ou  un  poing.  De  la  main  gauche  il  releve 
fa  robe,  en  la  tenant  appuyée  fur  la  hanche.  Au 
tour  de  cette  figure  font  gravées  les  paroles  fui- 
vantes:  A Herennuleius  tiennes  fecit  conjugi  bene 
merenti  Juliœ  L.  F.  Latirtœ  Jibi&  fuis  pojlerque  cor . 

Il  n’eft  pas  nccefiaire  de  recourir  à la  Religion 
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des  Egyptiens  pour  expliquer  ce  monument.  Les 
ceux  principes  qu’admettoient  les  Piètres  d'E- 
gypte ne  doivent  s entendre  que  des  deux  prin- 
cipes bons  & mauvais  de  la  Nature,  qui  fe  Trou- 
vent toujours  mêlés  dans  les  mixtes  , 8c  qui  con- 
courent à leur  compolition  ; c’eft  pourquoi  ils 
difoient  qu’Ohris  de  Typhon  étoiem  Ireres  , &c 
que  ce  dernier  faifoit  toujours  la  guerre  au  pre- 
mier. Ghris  étoit  le  bon  principe,  ou  l’humeur 
radicale,  la  hafe  du  mixte,  <5e  la  partie  pure  8c 
homogène  ; Typhon  étoit  le  mauvais  principe 
ou  ies  parties  hécérogenes , accidentelles , 8c  prin- 
cipe de  deftrudeion  & de  mort  ? comme  Ofiris 
Pétoitde  vie  8c  de  con'ervation. 

Les  deux  ferpens  du  monument  dont  il  s’agit , 
repréfentem  à la  vérité  deux  principes,  mais  les 
deux  principes  que  la  Nature  emploie  dans  la 
produéhon  des  individus  : on  les  appelle , par 
analogie , l’un  mâle  8c  l’autre  femelle  , tels  font 
les  deux  ferpens  entortillés  autour  du  caducée  de 
Mercure  , Lun  mâle  de  l’autre  femelle , qui  font 
au  (fi  repréfentés  tournés  Lun  contre  l’autre  , & 
entre  leurs  deux  têtes  une  efpece  de  globe  ailé 
qu’ils  femblent  vouloir  mordre.  Les  crêtes  quar- 
rées  des  deux  ferpens  du  monument  dont  nous 
parlons,  font  un  fymbole  des  élémens,,  dont  le 
grand  8c  le  petit  monde  font  formés  , & l’œuf 
eft  le  rcfulrat  de  la  réunion  de  ces  deux  principes 
de  la  Nature.  Mais  comme  dans  la  compohtion 
des  mixtes  il  y a des  principes  purs  8c  homo- 
gènes 8c  des  principes  impurs  8c  hétérogènes , 
il  fe  trouve  une  efpece  d’inimitié  entr’eux  ; l’im- 
pur tend  toujours  à vouloir  corrompre  le  pur  : 
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c’eft  ce  qui  fe  voie  représenté  par  le  ferpent  qui 
femble  vouloir  difputer  l’œuf  à celui  qui  en  efb  en 
pofteflîôn.  La  deftruétion  des  individus  n’eft  pro- 
duire que  par  ce  combat  mutuel. 

Voilà  ce  qu’on  peut  dire  pour  expliquer  en  gé- 
néral cette  partie  du  monument  dont  nous  par- 
lons. Mais  Ton  Auteur  avoir  fans  doute  une  inten- 
tion moins  générale  ; il  eft  certain  qu’il  vouloir 
lignifier  quelque  chofe  de  particulier.  Rapprochons 
toutes  les  parties  Symboliques  de  ce  monument: 
le  rapport  qu’elles  ont  entr’elles  nous  dévoilera 
cette  intention  particuliers. 

Celui  qui  fait  faire  ce  monument  fe  nomme 
Herennuleius  Hermès , &c  il  porte  un  habit  long 
comme  les  Philofophes  ; il  y a donc  grande  ap- 
parence que  cet  Herennuleius  étoit  un  de  ces 
favans  initiés  dans  les  myfteres  Hermétiques  ; 

( ce  qui  eft  défigné  par  fon  furnom  d’Hermès  ) , 
qui,  comme  je  fai  dit  ci-devant  , étant  inftruic 
de  ces  myfteres , prenoit  le  nom  d’Atis  ou 
Hermès.  11  tient  à la  main  droite  une  efpece  de 
cerceau  , que  D.  de  Montfaucon  a pris  fans  doute 
pour  une  parère  ou  tafte  ,,  & a décidé  en  confé-* 
quencede  cette  erreur,  qu’Herennuîeius  faifoic 
un  facrihce  aux  mânes  -,  rien  autre  ne  peut  y 
défigner  cette  aébion.  Ce  cerceau  n’eft  point  une 
patere;  c’eft  le  ligne  fymbolique  de  l’or,  ou  du 
Soleil  terreftre  Sc  hermétique,  que  les  Chymiftes 
memes  vulgaires  repréfentenr  encore  aujourd’hui 
de  cette  maniéré  O.  C’eft  à cette  face  du  mo- 
nument qu’il  faut  rapporter  en  particulier  l’hié- 
roglyphe  des  deux  ferpens  & de  l’œuf,  qui  fe 
trouvent  fur  la  face  oppofée  , pour  n’en  faire 
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qu’un  tout  , dont  le  réfultat  confiée  dans  cette 
or  Philofophique  que  préfente  Herennuleius. 
Voici  donc  comment  il  faut  expliquer  ce  monu- 
ment en  particulier. 

Les  deux  ferpeus  font  les  deux  principes  de 
l’art  facerdotal  ou  hermétique  , l’un  mâle  ou  feu  , 
terre  fixe,  & foufre  ; l’autre  femelle,  eau  vola  tilt 
ôc  mercurielle qui  concourent  tous  deux  à la 
fo  rmation  &c  génération  de  la  pierre  Herméti- 
que que  les  Philofophes  appeloient  œuf  Ôc 
petit  monde,  qui  efL  compofé des  quatre  élémens, 
repréfentés  par  les  deux  crêtes  quarrées , mais 
dont  deux  feulement  font  vihbles,  la  terre  & l’eau. 
On  peut  aufli  expliquer  l’œuf  du  vale  , dans  le- 
quel l’œuf  fe  forme , par  le  combat  du  fixe  & 
du  volatil,  qui  fe  réunifient  enfin  fun  &c  l’autre, 
ôc  ne  font  plus  qu’un  tout  fixe  , appelé  or  Phi- 
lolophique , ou  loleil  Hermétique.  C’eft  cet  or 
qu’ Herennuleius  montre  au  fpeâateur  comme  le 
réfultat  de  fon  art.  Le  plus  grand  nombre  des 
Philofophes  qui  ont  traité  de  cette  fcience  , ont 
repréfenté  fes  deux  principes  fous  le  fymbole  de 
deux  ferpens.  On  en  trouve  une  infinité  de  preu- 
ves dans  cet  ouvrage.  L’infcription  de  ce  monu- 
ment nous  apprend  feulement  qu’Herennuleius 
a fait  cet  or  comme  une  fource  de  fanté  & de 
riche  (Tes , pour  lui,  pour  fon  époufe  qu’il  aimoit 
tendrement , pour  fes  enfans  & fa  poltérité. 

J’ai  apporté  cet  exemple  pour  faire  voir  com- 
bien il  eft  aifé  d’expliquer  les  hiéroglyphes  de 
certains  monuvnens  Egyptiens  , Grecs , ôcc.  quand 
on  les  rappelle  à la  Philofophie  Hermétique  y 
fans  les  lumières  de  laquelle  ils  deviennent  min- 
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telligibies  & inexplicables.  Je  ne  prérends  ce- 
pendant pas  qu’on  puiffe  par  fon  moyen  les 
expliquer  tous.  Quoiqu’elle  ait  cté  la  fource , la 
bafe  & le  fondement  des  hiéioelyphes  , elle  n’a 
pas  été  l’objet  de  tous  les  monumens  hiérogly- 
phiques qui  nous  reftent.  La  plupart  font  hifto- 
ricjues_,oii  repréfentent  quelques  traits  de  lavable, 
fo  uvent  ajuftés  fuivant  la  fantaifie  de  celui  qui 
les  commandoic  à l’Artifta,  ou  celle  de  i’Artifte 
même,  qui  n’étant  pas  initiés  dans  les  myfteres 
des  Egyptiens  , des  Grecs  , des  Romains  , &c. 
confervoient  feulement  le  fond,  félon  les  inf- 
trustions  fort  défeétueufes  & peu  éclairées  qu’ils 
en  avoienr  ; ils  fuivoient  pour  le  refte  leur  gouc 
8c  leur  imagination. 


Piâoribus  atque  Poëtis 

Quidlibst  audzndi  fcmperfuit  œqna  pote  fias, 

Horat.  in  Art.  Poët. 

Et  Cicéron  dans  fon  Trait  éde  Natura  Dcorurn , 
dit  que  les  Dieux  nous  préfentent  les  figures  qu’il 
a plu  aux  Peintres  8c  aux  Sculpteurs  de  leur  don- 
ner. Nos  Deos  omnes  eâ  jade  novimus , qud 
Pi  dores  jidorefque  voluerunt,  Lib.  2 de  Nat. 
Deor. 

Il  nous  refte  donc  des  monumens  hiéroglyphi- 
ques de  toutes  les  efpeces*  8c  ceux  des  Egyptiens 
ont  ordinairement  pour  fondement  Ofiris,  lhs, 
Horus  8c  Typhon  , avec  quelques  traits  de  leur 
hiftoire  fabuieufe.  Les  uns  font  défigurés  par  les 
Àrtiftes  ignorans  • les  autres  confervent  la  pureté 
de  leur  invention  , quand  ils  ont  été  faits  ou 
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conduits  par  des  Philofophes , ou  des  perfonnes 
bien  infimités.  Nous  avons  encore  aujourd’hui 
ious  nos  yeux  des  exemples  de  cela.  Un  Sculp- 
teur fait  un  grouppe  de  flatues , un  Peintre  fait 
un  tableau  -,  l'un  ôc  l’autre  a un  fujet  déterminé  ; 
mais  pourvu  qu'ils  repréfenrent  ce  fujet  de  ma- 
niéré à le  faire  reconnoîue  au  premier  coup  d’œil  , 
ôc  qu  ils  gardent  le  coftume  , quant  à tout  ce 
qui  efc  néceifaire  pour  les  figures  ôc  l’adlion  ; 
combien  fe  trouve-t-il  d’Artilîes  qui  y ajoutent 
desngutes  inutiles  ^ & pour  le  dire  en  termes  de 
l’Art  j des  figures  à louer ? combien  y mettent- ils 
des  ornemens  arbitraires  ôc  de  fantaifies  , des 
coquillages,  des  Heurs  quelquefois  des  animaux  , 
des  rochers , &c.  ? Si  les  Artifles  inflruits  tombent 
quelquefois  dans  ce  défaut  3 que  doit-on  penfer 
des  ignorans  qui  n’ont  fouvent  qu’une  bonne 
main  ,&  une  fougue  d’imagination  qui  enfante 
tout  ce  qu’ils  mettent  au  jour?  Folie  que  vouloir 
fe  mettre  en  tête  d’exp  iquer  toutes  leurs  pro- 
ductions. Y en  a-t-il  moins  à faire  des  dififerta- 
tions  pleines  de  recherches  Ôc  d’érudition  fur  des 
bagatelles  Ôc  des  choies  très- peu  intéreflantes , 
qui  fe  rencontrent  dans  beaucoup  de  monumens 
antiques  ? 

11  efl  confiant  que  les  hiéroglyphes  ont  pris 
naitfance  en  Egypte;  Ôc  la  plus  commune  opi- 
nion en  regarde  Hermès  comme  l’inventeur 
quoique  les  plus  anciens  Ecrivains  de  l’hifloire 
d’Egypte  ne  nous  apprennent  rien  d’abfoîument 
certain  fur  l’origine  des  caractères  de  l’écriture  ôc 
des  fciences.  On  ne  trouve  même  rien  de  pofitif 
fut  les  premiers  Rois  du  monde,  qui  ne  foit  fufcep- 
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cible  de  contradiction.  Des  Auteurs  onc  été  allez 
peu  fenfés  pour  dire  que  les  premiers  hommes 
lotir  fortis  de  la  terre  comme  des  champignons  3 
d’autres  fe  font  imaginés  que  les  hommes  avoienc 
été  formés  en  Egypte  , conjeéturans  fans  doute 
qu’ils  font  venus  de  la  terre  , comme  ces  rats  que 
ion  voit  forrir  en  grand  nombre  des  crevalfes 
du  limon  du  Nil  ^ après  que  le  Soleil  en  a deileché 
l’humidité.  Diodore  de  Sicile  (<2)  , après  avoir 
parcouru  la  plus  grande  parcie  de  l’Europe  y de 
l’Aile  de  de  l'Egypte,  avoue  qu’il  n’a  pu  dé- 
couvrir rien  de  certain  fur  les  premiers  Rois  de 
tous  ces  pays.  Ce  qui  nous  refte  de  plus  confiant, 
font  les  hiéroglyphes  Egyptiens  , pour  ce  qui  re- 
garde l’écriture  ; mais  pour  ce  qui  concerne  leurs 
Rois , nous  n’avons  que  des  tables.  Le  même 
Diodore  dit  (b) , que  les  premiers  hommes  ont 
adoré  le  Soleil  8c  la  Lune  comme  des  Dieux 
éternels  ; qu’ils  onc  appelé  le  Soleil  Oiiris , 8c 
la  Lune  ifis , ce  qui  convient  parfaitement  aux 
idées  qu’on  nous  donne  du  peuple  d’Egypte. 
Pour  nous  qui  avons  appris  plus  certainement  de 
l’Ecriture  Sainte,  quel  eft  l’unique  vrai  Dieu  des 
autres  Dieux  ; quel  fut  le  premier  homme  , 8c  la 
terre  qu’il  habita  ^ nous  gémiiTons  fur  la  vanité  des 
Egyptiens  j qui  leur  faifoit  poufîer  l’antiquité  de 
leur  Nation  8c  la  généalogie  de  leurs  Rois  jufqtf  au 
delà  de  vingt  mille  ans. 

Ce  n’eft  pas  que  les  Savans  d’Egypte  adop- 
taient ce  fentiment  * ils  favoient  trop  bien  qu’il 
n’y  avoir  qu’un  Dieu  unique.  D’ailleurs  , com- 


(a)  L.  1.  c.  1. 


(6)  Ch.  a. 
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ment  auroient-ils  pu  accorder  l’éternité  d’Ofiris 
& d’Ilî  s avec  la  paternité  de  Saturne  ou  de  Vul- 
cain,  desquels,  félon  eux,  Ofiris  8c  lfis  étoient 
dis  ? Preuve  trop  évidente  que  Diodore  n’éroit 
inftruit  que  des  idées  populaires.  Les  Egyptiens 
enténdoienc  toute  autre  chofe  par  ces  fils  de  Sa- 
turne • nous  avons  des  indices  fans  nombre  , qui 
démontrent  que  l’on  cultivoit  en  Egypte  la 
fcience  de  la  Nature  ; que  la  PhiJofophie  Her- 
métique y étoit  connue  8c  pratiquée  par  les  Prê- 
tres 8c  les  plus  anciens  Rois  de  ce  pays-là  j 8c 
Ton  ne  doute  plus  que  pour  la  communiquer 
aux  Sages  leurs  fuccelleurs y à l’infu  du  peuple, 
ils  n’aient  inventé  les  hiéroglyphes  pris  des  ani- 
maux des  hommes , 8cc.  8c  qu’enfin  pour  expli- 
quer ce  que  fignifioient  ces  caractères , ils  ima- 
ginèrent des  allégories  8c  des  fables  prifes  de 
perfonnes  feintes,  8c  des  aéhons  prétendues  de  ces 
perfonnes. 

Nous  parlerons  plus  au  long  de  ces  hiéroglyphes 
dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage. 

O 


CHAPITRE  IL 

Des  Dieux  de  l'Egypte. 

O N ne  peut  révoquer  en  doute  que  la  plu- 
ralité des  Dieux  n’ait  été  admife  par  le  peuple 
d’Egypte.  Les  plus  anciens  Hifltoriens  nous  adu- 
rent  même  que  les  Grecs  8c  les  autres  Nations 
n’avoient  d’autres  Dieux  que  ceux  des  Egyptiens  ; 

mais 
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mais  fous  des  noms  différens.  Hérodote  {a)  comp- 
toit  douze  principaux  Dieux  que  les  Grecs  avoienc 
pris  des  Egyptiens  avec  leurs  noms  mêmes , 8c 
ajoute  que  ces  derniers  Peuples  drelFerent  les 
premiers  des  autels  > 8 c éleverent  des  temples  aux 
Dieux.  Mais  il  iLeft  pas  moins  confiant  que;  quel- 
que fuperflitieufe  que  lût  cette  Nation  , on  y 
voyoit  bien  des  traces  de  la  véritable  Religion.  Une 
partie  même  confîdérable  de  l'Egypte , la  Thé- 
baïde,  dit  Plutarque,  ne  reconnoifioit  point  de 
Dieu  mortel}  mais  un  Dieu  fans  commencement 
8c  immortel , qui  en  la  langue  du  pays  s’appeloit 
Cneph  , 8c  félon  Strabon  Knuphis.  Ce  que  nous 
avons  rapporté  d’Hermès,  de  Jamblique,  8cc. 
prouve  encore  plus  clairement  que  les  myfleres 
des  Egyptiens  n’avoient  point  pour  objet  les 
Dieux  comme  Dieu,  8c  leur  culte  comme  culte  de 
la  Divinité. 

Ifis  8c  Ofiris  fur  lefquels  roule  prefq’  e toute 
la  Théologie  Egyptienne  , étoient  à recueillir  les 
fentimens  de  divers  Auteurs  , tous  les  Deux  du 
paganifme  IfiSj  félon  eux,  étoit  Cérès , Junon, 
la  Lune,  la  Terre,  Minerve,  Proferpine  , Thé- 
tis  , la  mere  des  Dieux  ou  Cybele  , Vénus , 
Diane,  Bellone,  Hécate,  Rhamnufïa,  la  Nature 
même  : en  un  mot , toutes  les  DéefTes.  C’efl  ce 
qui  a donné  lieu  de  l’appeler  Myrioriyme , ou 
la  Décile  à mille  noms.  De  même  qu’l  lis  fe  pre- 
noit  pour  toutes  les  DéefFes , on  prenoit  auflî 
Ofiris  pour  tous  les  Dieux  } les  uns  difent  qu'O- 
firis  étoit  Bacchus  j d’autres  le  font  le  même  que 


(a)  Lib.  2. 
1.  Partie . 


R 
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Sérapis , le  Soleil , .PI mon  , Jupiter,  Ammon  ; 
Pan  : d'autres  ( a ) font  d’ O fi  ris  Attis , Adonis  , 
Apis , Fitan  j Apollon  , Phébus  Mithras , l’O- 
céan j Scc.  Je  n’entrerai  point  dans  un  détail 
qu’on  peut  voir  dans  beaucoup  d’autres  Auteurs. 

Les  interprétations  mal  entendues  des  hiéro- 
glyphes inventés  par  les  Philofophes  &c  les  Prê- 
tres , ont  donné  lieu  à cette  multitude  de  Dieux , 
qu’Héliode  (b)  fait  monter  à 30000.  Trifmé- 
gifle  , Jambliaue  Pfellus  & plulieurs  autres 
11’en  ont  point  déterminé  le  nombre  3 mais  iis 
ont  dit  que  les  cieux , l’air  & la  terre  en  étoient 
remplis.  Maxime  deTyr  difoit,  en  parlant  d’Ho- 
mere , que  ce  Poëte  ne  reconnoiffoit  aucun  en- 
droit de  la  terre  qui  n’eût  fon  Dieu.  La  plupart 
des  Payens  regardoient  même  la  Divinité  comme 
ayant  les  deux  fexes , & la  nommoient  Herma- 
phrodite 3 ce  qui  a fait  dire  à Valerius  Soranus: 

Jupiter  omnipotens  , Regum  , rerumque  Deûmque 

Progenitor  , genitrixque  Deûm  y Deus  unus  6’  omnis. 

Cette  confufion  tant  dans  les  noms  que  dans 
les  Dieux  mêmes,  doit  nous  convaincre  que  ceux 
qui  les  ont  inventés , ne  pouvoient  avoir  en  vue 
que  la  Nature  j fes  opérations  Sc  fes  productions. 
Et  comme  le  grand  œuvre  eft  un  de  fes  plus  ad- 
mirables effets , les  premiers  qui  le  trouvèrent 
ayant  confidéré  fa  matière  fa  forme,  les  divers 
changemens  qui  lui  furvenoient  pendant  les  opé- 
rations, fes  effets  furprenans3  & qu’en  tout  cela 


(a)  Héfychius. 


(£)  Théogon. 
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elle  participoic  en  quelque  forte  avec  les  princi- 
pales parties  de  l’Univers  (a),  telles  que  le  So- 
leil, la  Lune,  les  étoiles,  le  feu,  l’air,  la  terre 
Sc  l’eau  , ils  en  prirent  occafion  de  lui  donner 
tous  ces  noms.  Tout  ce  qui  fe  forme  dans  la 
Nature ne  fe  faifant  que  par  Ladfcion  de  deux, 
l’un  agent,  l’autre  panent,  qui  font  analogues 
au  mâle  & à la  femelle  dans  les  animaux-  le 
premier  chaud,  fec,  igné;  le  fécond  froid  8c 
humide.  Les  Prêtres  d’Egypte  perfonnifierent  la 
matière  de  leur  art  facerdotal  , 8c  appelèrent 
Ofiris,  ou  feu  caché,  le  principe  aétif  qui  fait 
les  fonctions  de  mâle,  & Ifîs  le  principe  palîif 
qui  tient  lieu  de  femelle.  Ils  défignerent  l’un 
par  le  Soleil , à caufe  du  principe  de  chaleur  8c 
de  vie  que  cet  aftre  répand  dans  toute  la  Nature  ; 
8c  l’autre  par  la  Lune , parce  qu’ils  la  regardoient 
comme  d’une  nature  froide  8c  humide.  Le  fixe&: 
le  volatil , le  chaud  8c  l’humide  étant  les  parties 
conftituantes  des  mixtes  , avec  certaines  parties 
hétérogènes  qui  s’y  trouvent  toujours  mêlées , 8c 
qui  font  la  caufe  de  la  deftruétion  des  individus  , 
ils  y joignirent  un  troiheme,  à qui  ils  donnèrent 
le  nom  de  Typhon,  ou  mauvais  principe.  Mer- 
cure fut  donné  pour  adjoint  à Ohris  8c  â ifis  , 
pour  les  fecourir  contre  les  entreprifes  de  Ty- 
phon , parce  que  Mercure  eft  comme  le  lien  8c 
le  milieu  qui  réunit  le  chaud  8c  le  froid  , l’hu- 
mide 8c  le  fec  ; qu’il  eft  comme  le  nœud  au 
moyen  duquel  le  fubtil  &:  l’épais  , le  pur  8c 
l’impur  fe  trouvent  aftociés  ; 8c  qu’enfin  il  ne 

R ii 


(a)  Majer  Arcana  ArcamiT. 
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fe  fait  point  de  conjonction  du  Soleil  avec  la  Lune> 
fans  que  Mercure , voifin  du  Soleil , y fuit  piéfent. 

Oiiris  6c  Ilis  furent  donc  regardes  comme  l’é- 
poux 6c  l'époufe,  le  frere  6c  la  fœur , enfans  de 
Saturne,  félon  les  uns  i a),  fils  de  Cœlus  félon 
d'autres  (b)  *,  Typhon  palloic  feulement  pour  leur 
frere  utérin  , parce  que  la  liaifon  des  parties  ho- 
mogènes, inaltéiables  6c  radicales  avec  les  par- 
ties hétérogènes , impures  6c  accidentelles  des 
mixtes  fe  fait  dans  la  meme  matrice  , ou  dans  les 
entrailles  de  ia  terre  Toutes  les  mauvaifes  qua- 
lités qu’on  artnbuoir  à Typhon,,  nous  découvrent 
parfaitement  ce  que  l’on  avoir  delïein  de  lignifier 
par  ui.  Nous  en  dirons  quelque  chofe  de  plus  dé- 
tail lé  dans  la  fuite. 

Ces  quatre  perfonnes,  Ohris,  Ifis  Mercure  & 
Typhon,  étoient  chez  les  Egyptiens  les  princi- 
pales 6c  les  plus  célébrés  -,  trois  palfoient  pour 
des  Dieux  > 6c  Typhon  pour  un  efpric  malin. 
Mais  pour  des  Dieux  de  la  nature  de  ceux  dont 
Hermès  parle  à AfclépiuSj  je  veux  d re  des  Dieux 
fabriqués  artiftement  par  la  main  des  hommes  (c). 
À ces  quatre  ils  joignirent  Vulcain  , inven- 
teur du  feu  , que  Diodore  fait  pere  de  Saturne 
parce  que  le  feu  Philofophique  eft  abfulument 
néceiîaire  dans  l’œuvre  Hermétique.  Ils  leur  aflb- 
cierent  aulli  Pallas  ou  la  fagelfe  , la  prudence 


(a')  Piodor.  de  Sicile. 

( b ) Kirch.  p.  179. 

(c)  .A'clepius,  & horum , 
o Tri fime  gifle  , Detrum  , 
qui  terreni  habentur , cujufi 
viodi  ejl  quaiitas  ? Trifm. 


! Confiât , o Aficlepi  , de  hcr- 
bis  , de  lapidibus  , & aro- 
matïbus  vim  Divinitatis  na- 
turalem  habentibus  in  Je. 
Hernies  in  Afclepio. 
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3c  rackette  dans  la  conduite  du  régime  pour  les 
opérations  L'Océan  pere  des  Dieux  , ôc  I liens 
leur  mere  -vinrent  enfuite  avec  le  Nil , c’eft-à- 
aire  , i’eau  , de.  enfin  la  i erre  , mere  de  toutes 
chofes;  parce  que,  luivant  Orphée,  la  terre  nous 
fournit  les  richelTes.  Saturne,  Jupiter,  Vénus, 
Apollon  , 3c  quelques  autre, s Dieux  furent  enfin 
admis  3c  Horus  , comme  fils  d’Ofiris  ôc  d’ifis. 

Non  feulement  les  chofes , mais  leurs  vertus 
3c  propriétés  phyfiques  devinrent  des  Dieux  dans 
Del  prie  du  peuple,  à mefure  qifon  s’efiorçoit  dç 
lui  en  démontrer  l’excellence.  S.  Auguftin  (a)  , 
Laétauce  , Eufebe  3c  beaucoup  d’autres  Auteurs 
Chrétiens  3c  Payens  nous  le  difent  dans  diffé- 
rons endroits  ; Cicéron  [b)  , Denis  d Halicar- 
nafle  [c) , perdent  que  la  variété  3c  la  multitude 
des  Dieux  du  Paganifme  ont  pris  nailfan.ee  dans 
les  obfervations  qu’avoient  faites  les  Savans  fur 
les  propriétés  du  Ciel  , les  ettences  des  Elémens  * 
les  influences  des  Allies  _>  les  vertus  des  mixtes  5 
&c.  Ils  s’imaginèrent  qu’il  n’y  avoir  pas  une 
plante  _,  un  animal , un  métal  ou  une  pierre  fpé- 
afiée  fur  terre  , qui  n’eut  Ion  étoile , ou  fon  génie 
dominant  (fi). 


(à)  De  Civit.  Dei , 4. 

(b)  L.  2.  de  Nat.  Deor. 
fc)  L.  a,  Antiqiiit.  Ro- 
man. 

(fi)  Vidât  is-ne  igitur  ut 
à phyficis  rebus  betie  fs  mi- 
liter inventis  , ratio  fit  trac-  j 
ta  ad  commentitios  JDeos  ? { 
quee  res  gênait  [alfas  opi- 
ru  a nés , errurefque turbulen-  ! 


tos  , fs  fupcrfütiones  penè 
amies.  Eufebius. 

Non  efl  libi  ulla  Kern  a 
dut  planta  3 aut  aliud  infc 
rius , cui  non  fltfïclla  in  fir- 
marnento  , qui  fulciat  cam  , 
fs  aient  ci , crcfCc.  Rab.  Mo  h 
ou  Rambam  in  Moreh  Ne- 
biichim.  Cité  par  Rucher, 
Obelifç.  de  Pamph.  p.  187. 
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Outre  les  Dieux  dont  nous  avons  parlé  ci- 
devant,  qu’Herodüte(£)appelle  les  grands  Dieux ^ 
ëc  que  les  Egyptiens  regardoient  comme  célcftes 
fuivant  Diodore,  « ils  avoienr  encore,  dit  cet 
» Auteur  (b) , des  Génies,  qui  ont  été  des  hom- 
mes  ; mais  qui , pendant  leur  vie  , ont  excellé 
en  fagelle,  ëc  fe  font  rendus  recommandables 
par  leurs  bienfaits  envers  l’humanité.  Queî- 
« ques-uns  d’entr’eux , difent-ils,  ont  été  leurs 
» Rois , 8c  fe  nommoient  comme  les  Dieux  cé- 
» leftes  ; d’autres  avoicnt  des  noms  qui  leur 
» étoient  propres.  Le  Soleil,  Saturne,  Rhée  , 
» Jupiter,  appelé  Ammon  _,  Junon  Vulcain  , 
» Vefta,  8c  enfin  Mercure.  Le  premier  fe  nom- 
3>  moit  Soleil  de  même  que  Tartre  qui  nous 
3>  éclaire.  Mais  plufieurs  de  leurs  Prêtres  Icute- 
3j  noient  que  c’étoit  Vulcain  l’inventeur  du  ieu  ; 
» 8c  que  cette  invention  avoir  engagé  les  Egyp- 
3>  tiens  à le  faire  leur  Roi.  3)  Le  même  Auteur 
ajoute  qu’après  Vulcain,  Saturne  régna  ; qu’il 
époufala  foeur  Rhée;  qu’il  fut  pere  d'Ofiris,  ci’  I fis, 
de  Jupiter  8c  de  Junon;  que  ces  deux  derniers 
obtinrent  Pempire  du  monde  par  leur  prudence 
& leur  valeur. 

Jupiter  8c  Junon  , fi  nous  en  croyons  Plutar- 
que (c)  , engendrerent  cinq  Dieux , fuivant  les 
cinq  jours  intercalaires  des  Egyptiens  ; favoir  , 
Ofiris  , Ifis  _,  Typhon,  Apollon  & Vénus.  Ohris 
fut  fur  nommé  Denis,  8c  lfis  Gérés.  Prefque  tous 
les  Auteurs  conviennent  qu’Ofiris  étoit  frere  8c 


(d)  L.  a. 

(r)  De  Ifid.  8c  Ofir. 


G)  L*  I » e.  a. 
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mari  d’ifis,  comme  Jupiter  étoic  frere  8c  mari 
de  Junon  ; mais  Laétance  8c  Minutius  Félix  di- 
fenc  qu’ii  étoit  fils  d'Ifis  ; Eufebe  l’appelle  fou 
mari , fon  frere  8c  fou  fils. 

S’il  eft  difficile  de  concilier  toutes  ces  qualités 
8c  tous  ces  titres  dans  une  même  perfonne  , il 
ne  l’eft  pas  moins  d’expliquer  comment , fuivant 
les  Egyptiens,  Ofiris  8c  Ilis  contractèrent  ma- 
riage dans  le  ventre  de  leur  mere,  8c  qu’l  fis  en 
fortit  enceinte  d’Arueris  (a)  , ou  l’ancien  Horus  a 
qui  a palis  pour  leur  fils.  De  quelque  maniéré 
qu’on  oui  (Te  interpréter  cette  fiction  , elle  paraîtra 
toujours  extravagante  à tout  homme  qui  ne  la 
verra  que  par  les  yeux  des  Mythologues  , qui 
voudront  ^expliquer  hifionquement  , politique- 
ment ou  moralement:  elle  ne  peut  convenir  à 
aucun  de  ces  fyftêmes  ; 8c  celui  de  la  Philofo- 
phie  Hermétique  la  développe  très-clairement  y 
comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite. 

Les  Egyptiens,  félon  le  même  Plutarque  , ra- 
contoient  beaucoup  d’autres  hiftoires  qui  font 
marquées  au  même  coin  d^obfcurité  8c  de  pué- 
rilité* que  Rhée  , après  avoir  connu  Saturne  en 
cachette , eut  enfuite  affaire  au  Soleil , puis  à 
Mercure;  8c  qu’elle  mit  au  monde  Ofiris;  que 
l’on  entendit  au  moment  de  fa  naiffance  (b)  une 
voix  qui  difoit  : Le  Seigneur  de  tout  ejî  né.  Le 
lendemain  naquit  Arueris , ou  Apollon,  ou  Ho- 
rus l’ancien.  Le  troifieme  jour^  Typhon,  qui  n© 
vint  pas  au  monde  par  les  voies  ordinaires  > mais 

(a)  Manethon , apud  Plutar. 

\b)  Diodore  de  Sicile. 

Riv: 


264  Fable  s 

par  une  cote  de  îa  mere  arrachée  par  violence. 
Ifis  parur  la  quatrième,  6c  Nephcéle  cinquième. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  toutes  ces  fables , Héro- 
ck  te  nous  apprend  qui  fis  & Oliris  étoient  les 
Dieux  les  plus  refpe&ables  de  l’Egypte,  6c  qu  iis 
étoient  honorés  dans  tous  les  pays  ; au  lieu  que 
beaucoup  d’autres  nel'ctoienr  que  dans  des  Nomes 
particuliers  fvû).  Ce  qui  jette  beaucoup  d’embar- 
ras 6c  d’obfcurité  fur  leur  hiffcoire 3 c’eft  que  dans 
les  temps  poftérieurs  à ceux  qui  imaginèrent  ces 
Dieux  , 6c  ce  qu’on  leur  attribue  , des  Savans  , 
mais  peu  inftruns  des  intentions  6c  des  idées  de 
Mercure  Trifmégifte  , regardèrent  ces  Dieux 
comme  des  perfonnes  qui  avoient  autrefois  gou- 
verné l’Egypte  avec  beaucoup  de  fagefie  6c  de 
prudence  ; 6c  d’autres , comme  des  Etres  immor- 
tels de  leur  nature,  qui  avoient  formé  le  monde, 
Çc  arrangé  la  matière  dans  la  forme  qu’elle  con- 
ferve  aujourd’hui. 

Certe  variété  de  fentimens  fit  perdre  de  vue 
l'objet  qu’avoit  eu  l’inventeur  de  ces  fictions  3 
qui  les  avoit  d'ailleurs  tellement  enfevelies  dans 
l’obfcurité  6c  les  ténèbres  des  hiéroglyphes , 
qu’elles  étoient  inintelligibles  6c  inexplicables  dans 
leur  vrai  fens , pour  tout  autre  que  pour  les  Piè- 
tres , feuls  confidens  du  fecret  de  l’Arc  facerdora!. 
Quelque  crédule  que  fort  le  peuple  , il  faut  ce- 
pendant lui  prefenter  les  chofes  d’une  maniéré 
vraifemblabie.  li  s’agiflfoit  pour  cela  de  fabriquer 
une  hiftoire  fuivie  : on  le  fit;  6c  ce  qu’on  y mêla 

(a)  Ce  mot  lignifie  les  différentes  Préfeélures,  ou  les 
différons  Gouyernemens  de  l’Egypte. 
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de  peu  conforme  à ce  qui  fe  pafle  communément 
dans  la  Nature  ne  fut  pour  îe  peuple  qu’un  mo- 
tif d admiiation. 

Cette  hiftoire  myftérieufe  , ou  plutôt  cette 
fiéhon  devint  dans  la  fuite  le  fondement  de  ia 
Théologie  Egyptienne  qui  fe  trouvoit  Cachée 
fous  les  fymboles  de  ces  deux  Divinités,  pendant 
que  les  Philofophes  & les  Prêtres  y voyoient 
les  plus  grands  lecrets  de  ia  Nature.  Ofiris  étoit 
pour  les  ignorans  le  Soleil  ou  l’Aftre  du  jour , ôc 
Ifis  la  Lune;  les  Prêtres  y voyoient  les  deux  prin- 
cipes de  la  Nature  ôc  de  Part  Hermétique.  Les 
étymologies  de  ces  deux  noms  concouroient 
même  a donner  le  change.  Les  uns  , comme  Plu- 
tarque, prérendoient  qu’Ofiris  fignifioic  très- Saint; 
d’autres , avec  Diodore  , LIorus-Apolio  , Eufebe  , 
Macrobe  , difoient  qufil  vouloir  dire  ^ qui  a beau- 
coup d’yeux  , celui  qui  voit  clair  ; on  prenoit  en 
conféquence  Ofiris  pour  le  Soleil.  Mais  les  Phi- 
lofophes voyoient  dans  le  nom  de  ce  Dieu  , le 
Soleil  terre ftre  f le  feu  caché  de  la  Nature,  le 
principe  igné  , fixe  «3c  radical  qui  anime  tour. 
Ifis  pour  le  commun  n’écoit  que  Y Ancienne  ou 
la  Lune;  pour  les  Prêtres,  elle  étoit  la  Nature 
même  , le  principe  matériel  tk  paffif  de  tout. 
C’eft  pourquoi  Apulée  (a)  fait  parler  ainfi  cette 
Déelîe  : Je  fuis  la  Nature  , me  re  de  toutes  chofes  , 
maitrejfe  des  Elémens  , le  commencement  des  fic- 
elés , la  Souveraine  des  Dieux  , la  Reine  des  Mâ- 
nes y &c.  Alais  Hérodote  nous  apprend  que  les 
Egyptiens  prenoient  aufîî  ifis  pour  Cérès  , <5c 


( a ) Métam.  1.  i. 
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croyoir  qu’Apollon  8c  Diane  étoient  Tes  enfans. 
Il  dit  ailleurs  qu  Apollon  & Orus  3 Diane  ou  Ba- 
ba (lis  , 8c  Gérés  ne  font  pas  différences  d’ifis  ; 
preuve  que  le  fecret  des  Prêtres  avoir  un  peu 
tranfpiré  dans  le  public  ; puifque  , malgré  cene 
contradiction  apparente,  tout  ce!a  fe  voit  en  effet 
dans  l’œuvre  Hermétique , ou  la  mere  le  fils  3 
le  frere  8c  ia  fœur , l’époux  8c  l’époufe  font  réu- 
nis dans  un  même  (ujet.  C’efl  ainli  que  les  Prê- 
rres  avoient  trouvé  l’art  de  voiler  leurs  myfteres  , 
foit  en  présentant  Onris  comme  un  homme  mor- 
tel , dont  ils  raconcoient  Fhiftoire foit  en  difant 
que  c’étoit , non  un  homme  mortel  3 mais  un 
ailre  qui  combloir  tout  l’Univers,  8c  l’Egypte  en 
particulier,  de  tant  de  bienfaits  , par  la  fécondité 
8c  l’abondance  qu’il  procure.  Ils  favoient  même 
donner  le  change  à ceux  qui Soupçonnant  quel- 
que chofe  de  myflérieux  cherchoient  à s’en  inf- 
truire , 8c  à y pénétrer.  Comme  les  principes 
théoriques  8c  pratiques  de  l’art  Sacerdotal  ou 
Hermétique  pouvoient  s’appliquer  a îa  connoif- 
fance  générale  de  la  Nature  8c  de  Ses  produc- 
tions , que  cet  art  fe  propofe  pour  modèle  ; ils 
donnoient  à ces  gens  curieux  , des  leçons  de  Phy- 
fique;  8c  bien  des  Philofophes  Grecs  puiferent 
leur  Philofophie  dans  ces  fortes  d’inftruCtions. 
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CHAPITRE  III. 

1 iijloirc  d’ Ofiris . 

Osiris  8c  Ifis  devenus  époux  j donnèrent  tous 
leurs  foins  à taire  le  bonheur  de  leurs  fujets. 
Comme  ils  vivoient  dans  une  parfaite  union , 
ils  y travaillèrent  de  concert;  ils  s’appliquèrent 
à polir  leur  peuple , à leur  enfeigner  l’agricul- 
ture, à leur  donner  des  loix,  8c  à leur  apprendre 
les  arts  nécelfaires  à la  vie  (a).  Ils  leur  apprirent 
entr’autres  l’ufage  des  inftrumens  8c  la  média- 
nique,  la  fabrique  clés  armes,  la  culture  de  la 
vigne  8c  de  l’olivier,  les  caraderes  de  l’écriture 
dont  Mercure  , ou  Hermès,  ouVThaut  les  avoit 
inftruït.  Ifis  bâtie  , en  l’honneur  de  fes  peres  Ju- 
piter 8c  J unon  , un  Temple  célébré  par  fa  gran- 
deur 8c  fa  magnificence.  Elle  en  fit  conftruire 
deux  autres  petits  d’or  , l’un  en  l’honneur  de 
Jupiter  le  célefte  , l’autre  moindre  en  l’honneur 
de  Jupiter  le  terreftre , ou  Roi  fon  pere,  que 
quelques-uns  ont  appelé  Ammon,  Vulcain  étoic 
trop  recommandable  pour  être  oublié  : il  eut  aulli 
un  Temple  fuperbe,  8c  chaque  Dieu,  continue 
Diodore  eut  ion  Temple  , fon  culte  , fes  Prê- 
tres, fes  facrifices.  Ifis  8c  Ofiris  inftrui firent  aulli 
leurs  fujets  de  la  vénération  qu’ils  doivent  avoir 

(a)  Diodore  de  Sicile  ^ 1.  I.  c.  i.  & Plutarque  de  ïfide 
& Ofiride. 
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pour  les  Dieux  j & Teftime  qu’ils  dévoient  faire 
de  ceux  qui  avoient  inventé  les  arts  , ou  qui  les 
avaient  perfectionnés.  On  vit  dans  la  Thébaïde 
des  ouvriers  en  toutes  fortes  de  métaux.  Les  uns 
forgeaient  les  armes  pour  la  chade  des  ocres  j ies 
mflrnmens  Sc  ies  outils  propres  à.  la  culture  des 
terres  de  aux  autres  arts  j des  Orfèvres  firent  des 
petits  Temples  d’or  , & y placèrent  des  liâmes 
des  Dieux , compofées  de  même  métal.  Les  Egyp- 
tiens prétendent  même  , ajoute  notre  Auteur  , 
qtTOliris  honora  8c  révéra  particulièrement  Her- 
mès, comme  l’inventeur  de  beaucoup  de  chofes 
utiles  à la  vie.  C’eft  Hermès,  difent-ils  , qui  le 
premier  a montré  aux  hommes  la  maniéré  de 
coucher  par  écrit  leurs  penfées,  & de  mecrre  leurs 
exprellions  en  ordre  , pour  qu’il  en  réfultât  un 
diicours  fuivi.  Il  donna  des  noms  convenables  à 
beaucoup  de  chofes  ; il  inftitua  les  cérémonies 
que  l’on  devoir  obferver  dans  le  culte  de  chaque 
Dieu.  Il  obferva  le  cours  des  affres , inventa  la 
muhqtie  , les  différens  exercices  du  corps , l'a- 
rithmétique , la  médecine  , l’art  des  métaux , la 
lyre  à trois  cordes  ; il  régla  les  trois  tons  de  la 
voix,  l’aigu  pris  de  l’Eté  ; le  grave  pris  de  l’Hi- 
ver, & le  moyen  du  Printemps.  Le  même  apprit 
aux  Grecs  la  maniéré  d’interpréter  les  termes  , 
d où  ils  lui  donnèrent  le  nom  d’ Hermès , qui  figni- 
îie  interprète.  Tous  ceux  enfin  qui  du  temps  d O- 
hris  firent  ufage  des  lettres  facrées,  l’apprirent  de 
Mercure. 

Ohris  ayant  ainli  aifpofé  tout  avec  fagefFe,  8c 
rendu  fes  Etats  florilTans , conçut  le  dellein  de 
rendre  tout  l’Univers  participant  du  même  bon- 
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heur.  Il  a lie  mol  a pour  cet  effet  une  grande  ar- 
mée , moins  pour  conquérir  le  monde  par  la 
force  des  armes  , que  par  la  douceur  8c  l'huma- 
nité, perfuadé  qu'en  civilifant  les  hommes,  8c 
leur  apprenant  la  culture  des  terres  , l'éduca- 
tion des  animaux  domeftiques  _,  8c  tant  d’autres 
chofes  utiles  , il  lui  en  refteroit  une  gloire  éter- 
nelle. 

Avant  que  de  partir  pour  fon  expédition,  il 
régla  tout  dans  fon  Royaume.  11  en  donna  la 
régence  à îfis,  8c  laifia  près  d’elle  Mercure  pour 
fonconfeil,  avec  Hercule,  qu’il  conftitua  intendant 
des  ^Provinces.  Il  partagea  enfuite  fon  Royaume 
en  divers  gouvernemens.  La  Phénicie  8c  les  côtes 
maritimes  échurent  à Bufiris  ; la  Lybie  , T Ethio- 
pie , 8c  quelques  pays  circonvoifins  à Anthée.  Il 
partit  enfuite , 8c  fut  fi  heureux  dans  fon  expé- 
dition , que  tous  les  pays  où  il  alla  fe  fournirent 
à fon  empire. 

Olïris  emmena  avec  lui  fon  ftere  que  les  Grecs 
appellent  Apollon  , l’inventeur  du  laurier.  Anubis 
8c  Macédon , fils  d’Ofiris , mais  d’une  valeur 
bien  différente , luivirent  leur  pere  : le  premier 
avoit  un  chien  pour  enfeigne  ; le  fécond  un  loup. 
Les  Egyptiens  prirent  de-là  occafion  de  repré- 
fenter  l’un  avec  une  tête  de  chien  , l’autre  avec 
une  tête  de  loup  ; 8c  d’avoir  beaucoup  de  refpeét 
8c  de  vénération  pour  ces  animaux.  Ofiris  fe  fit 
aufii  accompagner  de  Pan,  en  l’honneur  duquel 
le4  Egyptiens  bâtirent  dans  la  fuite  une  ville 
dans  la  Thébaïde , à laquelle  ils  donnèrent  le 
nom  de  Chemnim  , ou  Ville  du  pain . Maron  8c 
Tnptolêrne  furent  encore  de  la  partie  j l’un  pour 
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apprendre  aux  peuples  la  culture  de  la  vigne  5 
l'autre  , celle  des  grains. 

Oiiris  partit  donc  , 6c  l’on  a foin  de  Faire  re- 
marquer qu’il  eut  une  attention  particulière  pour 
l’entretien  de  la  chevelure  jufqu’à  ion  retour. 
Il  prit  ion  chemin  par  l’Ethiopie  , où  il  trouva 
des  Satyres  , dont  les  cheveux  defcendoient  juf- 
qu  a la  ceinture.  Comme  il  aimoit  beaucoup  la 
muflque  6c  la  danfe  , il  mena  avec  lui  un  grand 
nombre  de  muliciens;  mais  on  remarquoit  par- 
ticulièrement neuf  jeunes  filles  fous  la  conduite 
d’Apollon  , que  les  Grecs  appelèrent  les  neuf 
Mufes  , 6c  difoient  qu’Apollon  avoit  été  leur 
maître  ; d’011  ils  lui  donnèrent  le  nom  de  muh- 
cien  , 6c  d’inventeur  de  la  mufique. 

Dans  ce  temps-là  , difenr  les  Auteurs , le  Nil  à 
la  nai  (Tance  du  Chien  Syrius , c’eft-  à- dire , au 
commencement  de  la  canicule  , inonda  la  plus 
grande  partie  de  l’Egypte,  6c  celle  en  particulier 
à laquelle  Prométhée  préiidoit.  Ce  fage  Gouver- 
neur , outré  de  douleur  à la  vue  de  la  défolation 
de  fon  pays  6c  de  Tes  habitans  > vouloit  de  dé- 
fefpoir  fe  donner  la  mort.  Hercule  vint  heureu- 
fement  au  fecours  6c  ht  tant  par  Tes  confeils 
ôc  fes  travaux,  qu’il  lit  rentrer  le  Nil  dans  fon  lit. 
La  rapidité  de  ce  fleuve , 6c  la  profondeur  de  fes 
eaux  , lui  firent  donner  le  nom  d’ Aigle. 

Oiiris  étoit  alors  en  Ethiopie,  où  voyant  que 
le  danger  d’une  telle  inondation  menaçoit  tout 
ce  pays , il  lit  élever  des  digues  fur  les  deux  rives 
du  fleuve,  de  maniéré  qu’en  contenant  les  eaux 
dans  leur  lit , ces  digues  laill oient  néanmoins 

7 O # 

échapper  autant  d'eau  qu’il  en  falloit  pour 
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féconder  le  terrein.  Delà  il  traverfa  l’Arabie,  8c 
parvint  jufqu’aiix  extrémités  des  Indes  , où  ii  bâtit 
plufieurs  villes,  à Tune  defquelles  il  donna  le 
nom  de  Nyfa,  en  mémoire  de  celle  où  il  avoir 
été  élevé,  & y planta  le  lierre,  le  feul  arbrilleau 
qu’on  éleve  dans  ces  deux  villes.  Il  parcourue 
beaucoup  d'autres  pays  de  l’Alie,  vint  enfuite 
en  Europe  par  rHellefpont.  En  traverlant  la 
Thrace,  ii  tua  Lycurgue  , Roi  barbare,  qui  s’op- 
pofoit  â fou  pafiage,  & mit  le  vieillard  Maron 
à la  place,  il  établit  Macédon  le  fils  Roi  de  Ma- 
cédoine , & envoya  Triptoléme  dans  l’Attique 
pour  y enfeigner  l’agriculture.  Oliris  laifia  par- 
rout  des  marques  de  fes  bienfaits  ramena  les 
hommes  ^ alors  entièrement  fauvages , aux  dou- 
ceurs de  la  (société  civile;  leur  apprit  à bâtir  des 
villes  & des  bourgs  , Sc  revint  enfin  en  Egypte 
par  la  mer  Rouge  , comblé  de  gloire  , après  avoir 
fait  élever  dans  les  lieux  où  il  avoit  pa(Te , des 
colonnes  & d’autres  monumens  fur  lefquels  étoient 
gravés  fes  exploits.  Ce  grand  Prince  quitta  enfin 
les  hommes  pour  aller  jouir  de  la  fociété  des 
Dieux.  Ilis  êc  Mercure  lui  en  décernèrent  les 
honneurs , & infiituerent  des  cérémonies  myfté- 
rieufes  dans  le  culte  qu’on  devoit  lui  rendre  ^ 
pour  donner  une  grande  idée  du  pouvoir  d Q- 
firis. 

Telle  eft  l’hiftoire  de  Texpédition  de  ce  pré- 
tendu Roi  d’Egypte , fuivain  ce  qu^en  rapporte 
Diodore  de  Sicile , qui  la  raconte  fans  doute  de 
la  maniéré  qu’on  la  débitoit  dans  le  pays.  Le 
genre  de  la  mort  de  ce  Prince  n’eft  pas  moins 
intéreflant  ; nous  en  ferons  mention  ci-après  , 
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lorfque  nous  aurons  fait  quelques  remarques  fur 
les  principales  circonftances  de  fa  vie. 

11  n’eft  pas  furprenant  que  l’on  air  fuppofc 
Ofiris  (a)  très-religieux  8c  plein  de  vénération 
envers  Vulcain  8c  Mercure  j ii  tenon  de  ces 
Dieux  tout  ce  qu’il  ctoir.  Suivant  l’Auteur  ciré  , 
Vulcain  écoit  fou  ayeul  inventeur  du  feu  8c  le 
principal  agent  de  la  Nature  , pendant  qu  Oliris 
droit  lui  - même  un  feu  caché.  Mais  de  quel  feu 
Vulcain  étoit-ii  fuppofé  l’inventeur?  Penfe-t-on 
que  ce  foit  celui  dont  Diodore  parle  en  ces  ter- 
mes ? « La  foudre  ayant  mis  le  feu  à un  arbre 
w pendant  l’hiver  , la  flamme  fe  communiqua 
jjJaux  arbres  voilins.  Vulcain  y accourut , 8c  fe 
fentanf  réchauffé  , recréé  8c  ranimé  par  la  cha- 
» leur  , fournit  au  feu  de  nouvelles  matières 
j>  combuftibles  j 8c  l’ayant  entretenu  par  ce 
» moyen  y il  fit  venir  d’autres  hommes  pour  être 
j>  témoins  de  ce  fpeétacîe,  8c  s’en  préconila  l’in— 
3>  venteur.  >3  Je  ne  crois  pas  qu’on  adopte  ce 
fentiment  de  Diodore.  Ce  feu  n’efl:  autre  que 
celui  de  nos  cuifines  , qui  étoit  très-connu  même 
avant  le  Déluge.  Caïn  8c  Abel  l’employerent  dans 
leurs  facrifices:  Tubalcain  en  fle  ufage  dans  les 
ouvrages  de  fer  , de  cuivre  & autres  métaux.  On 
ne  fauroit  dire  que  par  Vulcain  , Diodore  ou  les 
Egyptiens  aient  eu  en  vue  Caïn  ou  Abel.  Ce 
feu  dont  on  attribue  l’invention  à Vulcain  , étoit 
donc  différent  de  celui  de  nos  forges  quoiqu’on 
regarde  communément  Vulcain  comme  le  Dieu 
des  Forgerons.  Ce  feu,  fuivant  les  idées  d’Hermès, 

(a)  Diod.  loc.  ci% 
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éroit  le  feu  dont  les  Philofophes  font  un  fi  grand 
myftere  ; ce  feu  dont  l’invention  , félon  Arté- 
phius , demande  un  homme  adroit  ingénieux  8c 
favant  dans  la  fcience  de  la.  Nature  ; ce  feu  qui 
doit  être  adminiftré  géométriquement  fuivant  le 
même  Artéphius  8c  d’Efpagnet;  clibaniquement 
fi  nous  en  croyons  Flamel , 8c  par  poids  8c  me- 
fure  au  rapport  de  Raymond  Lulle.  On  peut  dire 
d’un  tel  feu  qu’il  a été  inventé , ôc  non  de  celui 
de  nos  cuifines , qui  eft  connu  de  tous  , 8c  qui , 
félon  toutes  les  apparences  , le  fut  dès  le  com- 
mencement du  monde.  Le  peuple  d’Egypte  j du- 
quel Diodore  avoir  fans  doute  emprunté  ce  qu’il 
difoit  deVulcain,  ne  connoifioit  pas  d’autre  feu 
que  le  commun;  il  ne  pouvoir  donc  parler  que 
de  celui-là.  Les  Prêtres  , les  Philofophes  inftruits 
par  Hermès  connoifToient  cet  autre  feu  qui  eft 
le  principal  agent  de  l’Art  facerdotal  ou  Hermé- 
tique } mais  il  fe  donnoit  bien  de  garde  de  s'ex- 
pliquer à fon  fujet , parce  qu’il  faiioit  partie  du 
fecret  qui  leur  croit  confié.  Vulcain  étoit  ce  feu- 
là  même  perfonnifié  par  eux , 8c  fe  trouvoit  en 
en  effet  par  ce  moyen  ayeul  d’Ofiris,  ou  du  feu 
caché  dans  la  pierre  des  Philofophes  , que  d’Ef- 
pagnet  appelle  minière  de  feu . 

Pour  concilier  toutes  les  contradi&ions  appa- 
rentes des  Auteurs  fur  la  généalogie  d’Ofiris,  il 
faut  fe  mettre  devant  les  yeux  ce  qui  fe  parte 
dans  l’œuvre  Hermétique,  8c  les  noms  que  les 
Philofophes  ont  donné  dans  tous  les  temps  aux 
différens  états  8c  aux  diverfes  couleurs  principales 
de  la  matière  dans  le  cours  des  opérations.  Cette 
matière  eft  compofée  d’une  chofe  qui  contient 
I.  Partie,  - S 
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deux  fubftances l’une  fixe  8c  l’autre  volatile  , ou 
eau  & terre.  Ils  ont  appelé  l’un  male  l’autre 
femelle  j de  ces  deux  réunis  naît  un  troiiîeme  , 
qui  fe  trouve  leur  fils  5 fans  difiérer  de  fon  perc 
8c  de  fa  mere,  qu’il  renferme  en  lui,  quant  à la 
fubftance  radicale.  Le  fécond  œuvre  elt  femblable 
au  premier. 

Cette  matière  mife  dans  le  vafe  au  feu  Philo- 
sophique appelé  Vulcain,  ou  inventé,  die  on  , 
par  Vulcain,  fe  dilfout , fe  putréfie  8c  devient 
noire  par  l’aélion  de  ce  feu.  hile  eft  alors  le  Sa- 
turne  des  Phiîofophes , ou  Hermétique  , qui  de- 
vient en  conféquence  fils  de  Vulcain,  comme 
l’appelle  Diodore.  Cette  couleur  noire  difparoît  , 
la  blanche  & la  rouge  prennent  la  place  fucce Hi- 
vernent , la  mariere  fe  fixe,  8c  forme  la  pierre 
de  feu  de  Bafiie  Valentin  (a),  la  minière  de  feu 
de  d’Efpagnet , le  feu  caché  lignifié  par  Ofiris* 
Voilà  donc  Oliris  fils  de  Saturne.  11  n’eft  pas 
moins  ai fc  d’expliquer  le  femiment  de  ceux  qui 
le  font  fils  de  Jupiter,  8c  voici  comment.  Lorf- 
que  la  couleur  noire  s’évanouit , la  matière  pafle 
par  la  grife  avant  d’arriver  à la  b'anche  -,  8c  les 
Phiîofophes  ont  donné  le  nom  de  Jupiter  à cette 
couleur  grife.  Si  l’on  réfléchit  un  peu  férieufe- 
ment  fur  ce  que  je  viens  de  dire  , on  ne  trouvera 
point  d’embarras  ni  de  difficultés  à concevoir 
comment  Ofiris  8c  Jfis  pouvoient  être  frere  8c 
fœur , mari  8c  femme,  fils  de  Saturne,  fils  de 
Vulcain  j fils  de  Jupiter-,  comment  meme  Oliris 
a pu  être  pere  d’ifis,  puifqu’Ofiris  étant  le  feu 


(a)  Char,  triomph.  de  l’Antim. 
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caché  de  la  matière , c’eft  lai  qui  lui  donne  la 
forme , la  confiftance  , & la  fixité  qu’elle  acquière 
dans  la  fuite.  En  deux  mots  , les  Egyptiens  en- 
tendoient  par  liis  8c  Oliris  tant  la  fubftance  vo- 
latile 8c  la  fubftance  fixe  de  la  matière  de  l’œu- 
vre , que  la  couleur  blanche  8c  la  rouge  qu’elle 
prend  dans  les  opérations. 

Ces  explications , dira  quelqu’un  , ne  s’accordent 
point  avec  la  fable  , qui  fait  Vulcain  fils  de  Jupi- 
ter &c  de  Junon  , 8c  qui  par  conséquent  ne  fau- 
roic  être  pere  de  Saturne.  Je  réponds  à cela  que 
ces  contradi&ions  ne  font  qu’apparentes } on  en 
fera  convaincu , lorfqu’on  aura  lu  le  chapitre  qui 
regarde  Vulcain  en  particulier,  auquel  je  renvoie  le 
Leéteur , pour  retourner  à Oliris  &c  à fon  expé- 
dition. 

Au  feul  récit  de  cette  hiftoire  ^ il  n’eft  point 
d’homme  fenfé  qui  ne  la  reconnoifte  pour  une 
fiétion.  Former  le  deffein  d’aller  conquérir  toute 
la  terre , aflembler  pour  cela  une  armée  compofée 
d’hommes  8c  de  femmes  , de  fatyres  de  mufi- 
ciens  de  danfeufes  \ fe  mettre  en  tête  d’appren- 
dre aux  hommes  ce  qu’ils  favoient  déjà  : cela 
n’eft  pas  déjà  trop  bien  concerté.  Mais  fuppofet 
qu’un  Roi  , avec  une  armée  de  cette  efpece , ait 
parcouru  l’Afrique  , l’Afîe  l’Europe  jufqu’à  leurs 
extrémités  ; qu'ii  11’y  ait  même  pas  un  endroit 
où  il  n’ait  été  fuivant  cette  infeription  : Je  fuis 
le  fils  aîné  de  Saturne  , fiord  £ une  tige  illujlre  , 
& dy un  fiang  généreux  \ coufin  du  jour  : il  nefi 
-point  de  lieu  où  je  n aie  été , & fiai  libéralement 
répandu  mes  bienfaits  fur  tout  le  genre  humain  (<z). 
(a)  Diodore  de  Sicile. 

S ij 
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Le  fait  n’efl  pas  vraifemblable  , 6c  Lon  ne  con- 
cevait pas  comment  M.  l’Abbé  Banicr  (a)  peut 
l’avoir  raconté  d’un  aufli  grand  fang  froid,  fi  l’on 
ne  favoic  pas  qu’il  adopte  volontiers , fans  beau- 
coup de  critique , tout  ce  qui  eft  favorable  à lon 
fyftême  j & même  ce  que  rapportent  des  Aureurs , 
dont  il  dit  en  plus  d’un  endroit  qu’il  ne  faut  pas 
faire  beaucoup  de  cas. 

Il  eft  au  moins  inutile  de  recourir  a l’expédi- 
tion d'üliris  pour  hxer  le  temps  eu  l’on  a com- 
mencé à cultiver  les  terres  dans  i’Attique  , & les 
autres  pays  de  l’Afte  6c  de  l’Europe.  Les  faintes 
écritures , le  livre  le  plus  ancien  & le  plus  vrai 
de  toutes  les  hiftoires  , nous  apprennent  que  l’a- 
gricuiture  étoit  connue  avant  le  Déluge  même. 
Sans  relever  le  faux  6c  le  ridicule  d’une  relie  his- 
toire prife  à la  lettre  il  fuffit  de  la  préfenter  à 
un  homme  un  peu  verfé  dans  la  lecture  des  Phi- 
losophes Hermétiques  pour  qu’il  décide  au  pre- 
mier récit  , qu’elle  en  eft  un  fymbole  palpable. 
Mais  comme  je  dois  fuppofer  que  bien  des  lec- 
teurs n’ont  pas  toutes  les  operations  de  cet  art  af- 
fez  préfentes,  je  vais  palier  en  revue  toutes  les  cir- 
conftances  principales  de  cette  hiftoire. 

Ifs  3c  Oliris  font,  comme  nous  Lavons  dit, 
l’agent  6c  le  patient  dans  un  même  fujet.  Oliris 
paie  pour  fort  expédition  , 6c  dirige  fa  route  d’a- 
bord par  l’Ethiopie,  pour  parvenir  à la  mer  Rou- 
ge , qui  bordoit  l’Egypte , de  même  que  l’E- 
thiopie. Ce  n’étoit  pas  le  chemin  le  plus  court 
mais  c’eft  la  route  qu’il  eft  néceftaire  de  tenir 


(j)  Mythclog.  T.  I. 
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dans  les  opérations  du  grand  œuvre , où  la  cou- 
leur noire  8c  la  couleur  rouge  font  les  deux  ex- 
trêmes. La  noirceur  le  manifefte  d’abord  dans  le 
commencement  des  opérations  lignifiées  par  le 
voyage  d'Qfiris  dans  les  Indes;  car  y foit  que  d tf- 
pagnet , Raymond  Lulle  , Philalethe  , 8cc.  a^ent 
fait  allufion  à ce  voyage  d’Ofiris,  ou  a celui  de 
Bacchus , foit  pour  d’autres  raifons , ils  nous  di- 
fenc  qu’on  ne  peut  réuffîr  dans  l’œuvre,  li  l'on 
11e  parcourt  les  Indes.  Il  faut  donc  palier  d’abord 
en  Ethiopie,  Ceft-à-dire , voir  la  couleur  noire  , 
parce  qu’elle  elt  l’entrée  8c  la  clef  de  l’art  Her- 
métique. « Ces  chofes  font  créées  dans  notre 
j>  terre  d’Ethiopie,  difent  Flamel(tf)  8c  Ralis  (b) , 
» b'anchiflez  votre  corbeau  ; fi  vous  voulez  le 
» faire  avec  le  Nil  d Egypte  , il  prendra,  après 
55  avoir  pâlie  par  l’Ethiopie  une  couleur  blan- 
» châtre  ; puis  le  çonduifant  par  les  fecrets  de 
55  la  Perfe  avec  cela  8c  avec  cela  y la  couleur 
55  rouge  fe  manifeftera  telle  qu’eft  celle  du  pavot 
55  dans  le  défère.  55 

Ohris  étant  en  Ethiopie , fit  élever  des  digues 
pour  préièrver  le  pays,  non  pas  du  débordement 
du  Nil,  mais  d’une  inondation  capable  de  ra^ 
vager  le  pays  : car  l’eau  de  ce  fleuve  eft  absolu- 
ment nécellàire  pour  rendre  le  pays  fertile.  D’Ef- 
pagnet  dit  à ce  fujet  (c)  : « Le  mouvement  de 
55  ce  fécond  cercle  ( de  la  circulation  des  élémens  , 
55  qui  fe  fait  pendant  la  folution  8c  la  noirceur  ) 
55  doit  être  lent  particulièrement  au  commence- 

(a)  Defir  defiré.  (3)  Lty.  des  lumières. 

(c)  Can.  8$,  w: 
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» ment  de  fa  révolution  , de  peur  que  les  petits 
» corbeaux  ne  fe  trouvent  inondés  8c  fubmergés 
» dans  leur  nid  , 8c  que  le  monde  naiiïant  ne- 
>■>  Toit  détruit  par  le  déluge.  Ce  cercle  doit 
diftnbuer  l’eau  fur  le  terrein  par  poids,  par  me- 
sure , 8c  en  proportion  géométrique  (a).  Il  faut 
donc  élever  des  digues,  foie  pour  faire  rentrer  le 
fleuve  dans  fon  lit,  comme  fit  Hercule  dans  le 
territoire  de  Prométhée  , foit  pour  Pempêcher 
d’inonder,  comme  fit  Oiiris  en  Ethiopie. 

L’Auteur  de  l’hiftoire  feinte  d’Ofiris  n’a  rien 
oublié  de  ce  qui  étoit  nécellaire  pour  donner 
hiéroglyphiquement  une  idée  tant  de  ce  qui  com- 
pofe  l’œuvre,  que  des  opérations  requifes  8c  des 
lignes  démonftratifs.  11  fait  d’abord  remarquer 
que  pendant  le  féjour  d’Oiiris  en  Ethiopie,  le 
Nil  déborda  , 8c  que  ce  Prince  fit  élever  des  di- 
gues pour  garantir  le  pays  des  dégâts  que  fon 
inondation  auroitoccafîonnés.  Cet  Auteur  a voulu 
défigner  par  la  la  réfolution  de  la  matière  en 
eau , de  même  que  par  le  débordement  du  Nil 
en  Egypte^  dans  le  territoire  duquel  Prométhée 
éroit  Roi  ou  Gouverneur.  L’Artifte  du  grand 
oeuvre  doit  faire  attention  que  l’Ethiopie  ne  fut 
point  inondée,  & que  le  Gouvernement  de  Pro- 
méthée le  fut.  CJeft  que  la  partie  de  la  matière 
terreftre  qui  fe  putréfie  8c  noircit,  fumage  la  dif- 
folution  ; au  lieu  que  la  fixe  qui  renferme  le  feu 
inné  que  Prométhée  vola  au  ciel  pour  en  faire 


(a)  Tlic  circulus  efl  aquæ 
ponderator  & menjurarum 
explorator  y aquam  eriim 


ex  oeomelricarum  rationum 

D 

prœceptis  diftribuit.  D Ef- 
pagnet,  ibid. 
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parc  aux  hommes  3 demeure  dans  le  fond  du  vafe  > 
ôc  fe  trouve  fubrnergée.  Les  attentions  que  doit 
avoir  dans  cecte  occalîon  LArtifte  lignifié  par  Her- 
cule elt  très  - bien  exprimée  dans  ia  note  ci-def- 
fous  (a).  Nous  expliquerons  dans  le  chapitre  de 
Bacchus,  liv.  5.  ce  qu’on  doit  entendre  par  les 
fatyres;  & l’on  trouvera  dans  celui  d’Qrefte  ce 
qui  concerne  la  chevelure  d’Ofnis.  Les  neuf  Nym- 
phes ou  Mufes , & les  Muficiens  qui  font  à la 
fuite  d’Qfirisj  font  les  parties  volatiles,  ou  les 
neuf  Aigles  que  Senior  dit  erre  reqnifes  avec  une 
partie  fixe  délignée  par  Apollon.  Nous  en  parle- 
rons plus  au  long  dans  le  chapitre  de  Perfée^  où 
nous  expliquerons  leur  généalogie  tk  leurs  ac- 
tions. 

Triptoléme  prélide  à la  femence  des  grains; 
il  ell  chargé  par  Oliris  d’inftruire  les  peuples  de 
tout  ce  qui  concerne  V Agriculture.  11  îfeft  point 
d’allégories  plus  communes  dans  les  ouvrages 
qui  traitent  de  l’art  Hermétique  , que  celle  de 
l’Agriculture.  Ils  parlent  fans  celle  du  grain  , du 
choix  qu’il  faut  en  faire  , de  la  terre  où  il  faut 


(a)  Leges  motus  hujus 
circuli  funt  ut  i cnr è &pau- 
latim  decurrat  ^ ac  parce 
efiundat  ^ ne  feftinando  à 
menfurâ  cadat , 8c  aquis 
obrutus  ignis  infitus,  operis 
archlte&us  hebefcat , aut 
etiamextinguatur:  ut  alter- 
nis  vicibus  cibus  8c  potus 
adminifirentur,  quo  melior 
fiat  digefbio  , ac  optimum 
licci  & htiiiiidi  tempera- 


mcntum  ; indifïblùbîlîs 
enim  utriiifque  coliigatio 
finis  ac  fcopus  efl  operis  ; 
prcpterea  vide  ut  tantùni 
irrigàndo  adjicias,  quan- 
tum afTando  defecerit  5 quo 
rellauratio  corroborando 
deperditarum  virium  tan- 
tum reftituat  , quantum 
evacuatio  debiîitando  abf- 
tulerit.  D'Efpagnet , Can, 
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le  femer_,  & de  la  maniéré  de  s’y  prendre.  On 
en  verra  des  exemples  lorfque  nous  parlerons  de 
réducacion  de  Triptolême  par  Cérès  dans  le  qua- 
trième livre.  Raymond  Lulle  ( a ) , Riplée  8c 
beaucoup  d’autres  Philofophes  appellent  leur  eau 
mercurielle , vin  blanc  & vin  rouge. 

Quoique  Oliris  connût  parfaitement  la  pru- 
dence 8c  la  capacité  d’ifis  pour  gouverner  fes 
Etats  pendant  fon  expédition  , il  lailfa  cependant 
Mercure  auprès  d'elle  pour  fon  confeil.  Il  fentoit 
Ja  nécellité  d’un  tel  Confeiller , puifque  Mercure 
eft  le  mercure  des  Philofophes,  fans  lequel  on 
ne  peut  rien  faire  au  commencement , au  milieu 
8c  à la  fin  de  l’œuvre  ; c’eft  lui  qui , de  concert 
avec  Hercule  ou  l’Artifte  confticué  Gouverneur 
général  de  tout  l’empire,  doit  tout  diriger,  touc 
conduire  8c  tout  faire.  Le  mercure  efb  le  prin- 
cipal agent  intérieur  de  l’œuvre  \ il  eft  chaud  8c 
humide  ; il  difiout  , il  putréfie , il  difpofe  à la 
génération  ; 8c  l’Artifte  efi:  l’agent  extérieur.  On 
Trouvera  ceci  expliqué  en  détail  dans  tout  le  cours 
de  cet  ouvrage,  particulièrement  dans  le  chapitre 
de  Mercure, livre  troifieme,  8c  dans  le  cinquième 
où  nous  traiterons  des  travaux  d’Hercule. 

Si  l’on  examine  avec  foin  toutes  les  particu- 
larités de  l’expédition  d^Ofiris  , on  verra  claire- 
ment qu’il  n’en  eft  pas  une  feule  qui  n’ait  été 
placée  à propos  8c  à deffein  ^ jufqu’aux  cérémo- 
nies mêmes  du  culte  rendu  à Offris , inftituées  , 
dit-on  , par  I lis , aidée  des  confeils  d’Hermès.  On 
auroit  die  plus  vrai,  fi  Fon  n’avoit  attribué  cette 

(a)  Teftam.  Godic.  liy.  de  laquiateff.  8c  ailleurs. 
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inftitution  qu’à  Hermès  féal , puilqu’il  y a toute 
apparence  qu’il  fut  l’inventeur  8c  de  i’hiltcire 
d'ifis  8c  d’Olîris,  8c  du  culte  myftériehx  qu’on 
leur  rendoir  en  Egypte.  Mais  d quoi  bon  ce  my(- 
tere  , s’il  ne  s’agidoit  que  de  raconter  une  hii- 
toire  réelle,  8c  dinlfiruer  des  cérémonies  pour 
en  rappeler  le  lou venir  ? Le  fimple  récit  des 
faits,  les  fêtes,  les  triomphes  auroient  plus  que 
fuffi  pour  immortaiifer  Lun  8c  l’autre.  11  eût  été 
bien  plus  naturel  ti  en  rappeler  la  mémoire  par 
des  repréfentations  prifes  du  fond  de  la  chofe 
même.  Puifqu’on  vouloir  que  tout  le  peuple  en 
fût  inftruit , il  falloir  mettre  tout  d fa  portée,  8c 
11e  pas  inventer  des  hiéroglyphes dont  les  feuls 
Prêtres  auroient  la  clef.  Ce  myftare  devoit  donc 
faire  foupç'onner  quelque  fecrec  caché  fous  ces 
hiéroglyphes,  qu^on  ne  dévoiloit  qu’aux  initiés, 
ou  d ceux  que  l’on  vouloir  initier  dans  l’Art  fa- 
cerdotal.  , 

Les  deux  œuvres  qui  font  l’objet  de  cet  Art 
font  compris , le  premier  dans  l’expédition  d’O- 
fîris  ; le  fécond  dans  fa  mort  8c  fon  apothéofe. 
Par  le  premier , on  fait  la  pierre  ; par  le  fécond  , 
on  forme  l’élixir.  Ohris  dans  ion  voyage  par- 
courut l’Ethiopie,  puis  les  Indes,  l’Europe,  8c 
retourna  en  Egypte  par  la  mer  Rouge,  pour  jouir 
cie  la  gloire  qu’il  s’étoic  acquife;  mais  il  y trouva 
la  mort.  C’elf  comme  li  l’on  difoit  : dans  le  pre- 
mier œuvre , la  matière  palfe  d’abord  par  la  cou- 
leur noire  , enfuice  par  des  couleurs  variées  , la 
.grife,  la  blanche  , 8c  enfin  furviem  la  rouge, 
qui  eft  la  perfection  du  premier  œuvre  , 8c  celle 
de  la  pierre  ou  du  foufre  Philofophique.  Ces  cou- 
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leurs  variées  ont  été  déclarées  plus  ouvertement, 
ôc  délignées  plus  clairement  par  les  Léopards  Ôc 
les  Tigres  que  la  Fable  fuppofe  avoir  accompa- 
gné Bacchus  dans  un  voyage  femblable  à celui 
d’Ofiris  } car  tout  le  monde  convient  qu’Ohris 
ôc  Bacchus  ne  font  qu’une  même  perfonne  , ou, 
pour  mieux  dire  , deux  fymboles  d une  même 
chofe. 

Le  fécond  œuvre  eft  très- bien  repréfenté  par 
le  genre  de  mort  d’Ofiris  ôc  les  honneurs  qu’on 
lui  rendit.  Ecoutons  Diodore  à ce  fujet.  On  a , 
dit  - il , découvert  dans  les  anciens  écrits  fecrets 
des  Prêtres  qui  vivoient  du  temps  d’Oiiris  _,  que 
ce  Prince  régnoit  avec  juftice  ôc  équité  fur  l’E- 
gypte } que  fon  frere  impie  ôc  Icélerat,  nommé 
Typhon  , l’ayant  a (la  dîné  , Lavoie  coupé  en  2 S 
parties  ^ qu’il  avoit  diftribuées  à fes  complices  ^ 
afin  de  les  rendre  plus  coupables  , fe  les  attacher 
davantage,  ôc  les  avoir  pour  défendeurs  ôc  pour 
fouriens  dans  fon  ufurpation.  Qu’l  fis,  fœur  ôc  fem- 
me d'Ofiris , pour  venger  la  mort  de  fon  mari  , 
appela  à fon  fecours  Ion  fils  Horus  ; tua  dans 
un  combat  Typhon  ôc  fes  complices,  ôc  fe  mit 
avec  fon  fils  en  pofleflion  de  la  couronne.  La 
bataille  fe  donna  le  long  d’un  fleuve  , dans  la 
partie  de  l’Arabie,  où  eft  fituée  la  ville  qui  prit  le 
nom  d’Anthée , aptes  qu’Hercule  du  temps  d’O- 
firis y eût  tué  un  Prince  tyran  qui  portoit  le  nom 
de  cette  ville.  Ifis  ayant  trouvé  les  membres  épars 
du  corps  de  fon  époux  , les  ramafla  avec  foin  ; mais 
ayant  cherché  inutilement  certaines  parties  , elle 
en  confacra  les  tepréfentations  ; de-là  l’ufage  du 
Phallus  devenu  fi  célébré  dans  les  cérémonies 


Égyptiennes  et  Grecques.  285 

religieufes  des  Egyptiens.  De  chaque  membre 
Ifis  forma  une  figure  humaine  , en  y ajoutant  des 
aromates  & de  la  cire.  Elle  aifembla  les  Prêtres 
d’Egypte  , Sc  leur  confia  à chacun  en  particulier 
un  de  ces  dépôts , en  les  aflurant  que  chacun  avoir 
le  corps  entier  d’Ohris  ; leur  recommandant  ex- 
prefiTément  de  ne  jamais  découvrir  à perfonne 
qu’ils  polfédoient  ce  trélor , & de  lui  rendre  <§c 
faire  rendre  le  culte  les  honneurs  qu’on  leur 
prefcrivoit.  Afin  de  les  y engager  plus  sûrement, 
elle  leur  accorda  la  troilïeme  partie  des  champs 
cultivés  de  l’Egypte. 

Soit  que  les  Prêtres , convaincus  des  mérites 
d’Olîris,  ( c’eft  toujours  Diodore  qui  parle)  foie 
que  ces  bienfaits  d’Ilis  les  y euilent  engagés  , ils 
firent  tout  ce  qu’elle  leur  avoir  recommandé;  & 
chacun  d’eux  fe  flatte  encore  aujourd’hui  d’être 
le  poflefleur  du  tombeau  d’Ofiris.  Ils  honorent 
les  animaux  qu’on  avoit  confacrés  à ce  Prince  dès 
le  commencement  ; Sz  lorfque  ces  animaux  meu- 
rent, les  Prêtres  renouvellenr  les  pleurs  & le 
deuil  que  l’on  fit  à la  mort  d’Ofiris.  Ils  lui  fa- 
crifient  les  Taureaux  facrés,  dont  l’un  porte  le 
nom  d’ Apis,  l’autre  celui  de  Mnevis  ; le  pre- 
mier éroir  entretenu  à Memphis,  le  fécond  à 
Héîiopoîis  : tout  le  peuple  révéré  ces  animaux 
comme  des  Dieux. 

Ifis , fuivant  la  tradition  des  Prêtres , jura , après 
la  more  de  fen  mari,  qu’elle  ne  fe  remarieroic 
pas.  Elle  tint  parole  , & régna  fi  glorieufetnent , 
qu’aucun  de  ceux  qui  portèrent  la  couronne  après 
elle  ne  l’a  furpaflë.  Après  la  mort  on  lui  décerna 
les  honneurs  des  Dieux  , ôc  fut  enterrée  à Meni- 
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phis  dans  la  foret  de  Vulcain  y où  l’on  montre 
encore  (on  tombeau.  Bien  des  gens,  ajoute  Dio- 
dore  , penfent  que  les  corps  de  ces  Dieux  ne  (ont 
pas  dans  les  lieux  où  l’on  débite  au  peuple  qu’ils 
font;  mais  qu’ils  ont  été  dépofés  fur  les  montagnes 
d'Egypte  8c  d’Ethiopie,  auprès  de  l’Ifle  qu’on  ap  - 
pelle  les  portes  du  Nil 5 â caufe  du  champ  confacré 
a ces  Dieux.  Quelques  monumens  favonlent  cette 
opinion;  on  voit  dans  cette  lfle  un  Maufolée 
élevé  en  l’honneur  d O fi  ris  8c  tous  les  jours  les 
Piètres  de  ce  lieu  rempliüent  de  lait  trois  cents 
foixante  urnes,  8c  rappellent  le  deuil  de  la  mort 
de  ce  Roi  8c  de  cette  Reine, 'en  leur  donnant 
les  titres  de  Dieu  8c  de  Déelle.  C’eft  pour  cela 
qu’il  n’eft  permis  a aucun  étranger  d’aborder  dans 
cette  I(le.  Les  habirans  de  Thebes , qui  pafle  pour 
la  plus  ancienne  ville  d’Egypte,  regardent  com- 
me le  plus  grand  ferment  celui  qu'ils  font  par 
Ofiris  qui  habite  dans  les  nues  ; prétendant  avoir 
en  poilelîîon  tous  les  membres  du  corps  de  ce 
Roi  qu’llis  avoit  ramafiés.  Ils  comptent  plus  de 
dix  mille  ans,  quelques-uns  difent  près  de  vingt- 
trois  mille,  depuis  le  régné  d’Ohris  8c  d’ifis, 
jufqu’à  celui  d’Alexandre  de  Macédoine , qui  bâtit 
en  Egypte  une  ville  de  fon  nom. 

Plutarque  (a)  nous  apprend  de  quelle  maniéré 
Typhon  fit  perdre  la  vie  à Oliris.  Typhon,  dit- 
il  , Payant  invité  â un  fuperbe  feftin  , propofa 
après  le  repas  aux  conviés , de  fe  mefurer  dans  un 
coffre  d’un  travail  exquis , promettant  de  le  don- 
ner â celui  qui  (droit  de  même  grandeur.  Ofiris 


(a)  De  Ifîd.  & Qfïr. 
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s’y  étant  mis  à fon  tour,  les  conjurés  fe  levèrent 
de  table,  fermèrent  le  coffre  , 8c  le  jeterent  dans 
le  Nil. 

Ifis,  informée  de  la  fin  tragique  de  fon  époux, 
fe  mit  en  devoir  de  chercher  fon  corps;  8c  ayant 
appris  qu’il  étoic  dans  la  Phénicie  , caché  fous 
un  tamarin  où  les  flots  l’avoient  jeté  , elle  alla 
a la  Cour  de  Byblos  , où  elle  fe  mit  au  fervice 
d'Aftarté,  pour  avoir  plus  de  commodité  de  le 
découvrir.  Elle  le  trouva  enfin  , 8c  fit  de  fi  gran- 
des lamentations , que  le  fils  du  Roi  de  Byblos 
en  mourut  de  regret;  ce  qui  toucha  fi  fort  le  Roi 
fon  pere  » qu’il  permit  à Ifis  d’enlever  ce  corps, 
8c  de  fe  retirer  en  Egypte.  Typhon  , informé  du 
deuil  de  fa  belle-fœur  , fe  faifit  du  coffre,  l’ou- 
vrit, mit  en  pièces  le  corps  d’Üfiris , 8c'  en  fit 
porter  les  membres  en  différens  endroits  de  l’E- 
gypte. llis  ramalfa  avec  foin  ces  membres  épars  , 
les  enferma  dans  des  cercueils^  & confacra  la 
repréfentation  des  parties  qu’elle  n’avoit  pu  trou- 
ver. Enfin  , après  avoir  répandu  bien  des  larmes 
elle  le  fit  enterrer  à Abyde  , ville  fituée  à l’occi- 
dent du  Nil.  Que  fi  les  Anciens  placent  le  tom- 
beau d’Ofiris  en  d’autres  endroits , c’eft  qu’Ifis 
en  fit  élever  un  pour  chaque  partie  du  corps  de 
fon  mari , dans  le  lieu  même  où  elle  l’avoit 
trouvé. 

Je  n’ay  rapporté  ceci  d’après  Plutarque , que 
pour  faire  voir  que  les  Auteurs  font  d’accord  fur 
le  fond  , quoiqu’ils  varient  fur  les  circonftanccs. 
Cette  fervitude  d’Ifis  chez  le  Roi  de  Byblos  pour- 
roit  bien  avoir  donné  lieu  à celle  de  Cérès  chez 
le  pere  de  Triptolême  à Eleufis  ; puifqu’on  cou- 
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vient  qiFIfis  & Gères  ne  font  qu’une  meme  per- 
fonne. 

Avouons-le  de  bonne  foi  : quand  meme  l’E- 
criture Sainte  Sc  les  Hiftoriens  ne  nous  convain- 
craient pas  de  la  faulïeté  du  calcul  chronologique 
des  Egyptiens  , le  refte  de  cette  hiftoire  a-t-il  un 
air  de  vraifemblance ? y a-t-il  apparence  qu’une 
Reine  aufti  illuftre  & aufti  connue  qu’ltis  eut 
été  fe  mettre  en  fervice  chez  un  Roi  ion  voiiin  ? 
que  le  iiis  de  ce  Roi  meure  de  regret  de  la  voir 
fe  lamenter  fur  le  corps  de  fon  mari  perdu  ? 
qu  enfin  elle  le  trouve  fous  un  tamarin  , Sc  le 
reporte  en  Egypte  Scc,  ? De  femblables  hiftoires 
ne  méritent  pas  d’être  réfutées  ; leur  abfurdité  eft 
h palpable  qu’il  eft  furprenant  que  Plutarque  ait 
daigné  nous  la  conferver , Sc  encore  plus  éton- 
nant que  de  favans  Auteurs  la  foutiennent. 
Mais  loin  que  ces  circonftances  de  la  mort  d’O- 
fîris , Sc  ce  qui  la  fuivit,  préfenrent  rien  d’ab- 
furde  j fi  on  les  prend  dans  le  fens  allégorique 
de  l’Art  facerdotal  elles  renferment  au  contraire 
de  très-grandes  vérités.  En  voici  la  preuve  par 
la  fimple  expohtion  de  ce  qui  fe  pafte  dans  l’opé- 
ration de  l'élixir. 

Cette  fécondé  opération  étant  femblable  à la 
première , fa  clef  eft  la  folution  de  la  matière  ^ 
ou  la  divilion  des  membres  d’Oliris  en  beaucoup 
de  parties.  Le  coffre  où  ce  Prince  eft  enfermé  eft 
le  vafe  Philofophique  fcellé  hermétiquement. 
Typhon  & fes  complices  font  les  agens  de  la 
dilïblution;  nous  verrons  pourquoi  ci-après  dans 
i’hiftoire  de  Typhon.  La  difperfion  des  membres 
du  corps  cPOfiris,  eft  la  volatilifation  de  l’or  Phi- 
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lofophique-,  la  réunion  de  ces  membres  indique 
la  fixation.  Elle  fe  fait  par  les  foins  d’ifis , ou  la 
Terre  , qui , comme  un  aimant , difent  les  Philo- 
fophes , attire  à elles  les  parties  volatilifées  ; alors 
Iiis,  avec  le  fecours  de  fon  fils  Horus  combat  Ty- 
phon,, le  tue,  régné  glorieufement^  & fe  réunit 
enfin  à fon  cher  époux  dans  le  meme  tombeau  j 
c’eft-à-dire  , que  la  matière  diftout , fe  coagule  3 
8c  le  fixe  dans  le  même  vafe,  parce  qu’un  axiome 
des  Phiîofophes  eft  >folutio  corporis  eft  coagulatio 
Jpiritus . 

Horus,  fils  d’Ofiris  8c  d’ifis,  eft  reconnu  de  tous 
les  Auteurs  pour  être  le  même  qu’Apollon  ; on 
fait  auftï  qu’Apollon  tua  le  ferpent  Python  a 
coup  de  fléchés  -,  Python  n’eft  que  l'anagramme 
de  Typhon.  Mais  cette  Apollon  doit  s’entendre 
du  Soleil  ou  or  Philofophique , qui  eft  la  caufe 
de  la  coagulation  & de  la  fixation.  On  trouvera 
ceci  expliqué  plus  en  détail  dans  le  troifieme  livre 
de  cet  Ouvrage  , chapitre  d’Apollon. 

Ohris  lut  enfin  mis  au  rang  des  Dieux  par 
Ifis  fon  époufe,  8c  par  Mercure  , qui  inftitua  les 
cérémonies  de  fon  culte,  il  faut  remarquer  deux 
chofes  a cet  égard  : i°.  que  les  Dieux  , au  rang 
defquels  Ofiris  fut  mis , ne  peuvent  être  que  des 
Dieux  fabriqués  par  la  main  des  hommes  *,  c’eft- 
à-dire  , les  Dieux  Chymiques  ou  Herméciques. 
Mercure  Trifmégifte  le  dit  pofitivement  (a)  ; 
nous  avons  déjà  rapporté  fes  paroles  à ce  fujer. 
10.  Que  Mercure  eft  également  le  nom  du  Mer- 
cure des  Phiîofophes,  8c  d’Hermès  Trifmégifte. 


(a)  In  Afclepio. 
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L’un  Sc  l’autre  ont  travaillé  avec  Ifis  à la  déifi- 
cation d’Ofitis  -,  le  Philosophique  en  agiftant 
dans  le  vafe  de  concert  avec  I lis  _>  8c  ie  Philofo- 
phe  en  conduifant  extérieurement  les  opérations  : 
c’eft  ce  qui  a fait  donner  à 1 un  8c  à l’autre  le 
titre  de  Confeiiler  d’ifis  qui  n’entreprenoit  rien 
fans  eux.  Ce  fut  donc  Trifmégifte  qui  détermina 
fon  culte  , & qui  inftitua  les  cérémonies  myf- 
rérieufes  , pour  être  des  Symboles  8c  des  allégo- 
ries permanentes  tant  de  la  matière  que  des  opé- 
rations de  l’Art  Hermétique  ou  Sacerdotal  ^ comme 
nous  le  verrons  dans  la  Suitte. 


CHAPITRE  IV. 

Hifïolrc  d’ijîs . 

C^uand  on  Sait  la  généalogie  d’Ofiris  , on 
eft  au  fait  de  celle  dlfis  Son  époufe^  puis- 
qu’elle étoit  Sa  Sœur.  On  penSe  communément 
qu’elle  étoit  le  Symbole  de  la  Lune  , comme 
Ofiris  étoit  celui  du  Soleil  } mais  on  la  pre- 
noit  aulîi  pour  la  Nature  en  général , 8c  pour 
la  Terre,  Suivant  Macrobe.  Delà  vient , dit  cet 
Auteur  qu’on  repréfentoit  cette  Déelie  ayant  le 
corps  tout  couvert  de  mamelles.  Apulée  eft  du 
même  Sentiment  que  Macrobe  8c  en  fait  la 
peinture  Suivante  ( a ) , « Une  chevelure  longue 
» 8c  bien  fournie  tomboit  par  ondes  iur  Son  cou 

(à)  Mêtam.  1.  II. 

„ divin  : 
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j>  divin  : elle  avoit  en  tête  une  couronne  variée 
35  par  fa  forme  8c  par  les  fleurs  dont  elle  étoic 
)>  ornée.  Au  milieu  fur  lé  devant  paroifloit  une 
3>  efpece  de  globe  , en  forme  prefque  de  miroir , 

33  qui  jetoic  une  lumière  brillance  8c  argentine  ? 

33  comme  celle  de  la  Lune.  A droite  8c  à gauche 
» de  ce  globe  s’élevoient  deux  ondoyantes  vi- 
33  peres , comme  pour  l’enchâfler  8c  le  foute- 
33  nir;  8c  de  la  bafe  de  la  couronne  fortoienc 
33  des  épis  de  blé.  Une  robe  de  fin  lin  la  cou® 
33  vroit  toute  entière.  Cette  robe  étoit  fi  éclatante  , 
33  tantôt  par  fa  grande  blancheur,  tantôt  par  fou 
33  jaune  fafrané,  enfin  par  une  couleur  de  feu  fi 
3>  vive  j que  mes  yeux  en  étoietn  éblouis.  Une 
33  fimarre  remarquable  par  fa  grande  noirceur  5 
3»  pafioit  de  i’épaule  gauche  au  deflous  du  bras 
33  droit,  8c  flottoit  à plufieurs  plis  en  defeen- 
33  dant  jufqu’aux  pieds  ; elle  étoit  bordée  de 
33  nœuds  8c  de  fleurs  variées,  8c  parfemée  d’é- 
33  toiles  dans  toute  fon  étendue.  Au  milieu  de 
33  ces  étoiles  fe  montroit  la  Lune  avec  des  rayons 
33  reflemblans  à des  flammes.  Cette  Déefle  avoit 
33  un  ciftre  à la  main  droite  j qui  , par  le  motivè- 
33  ment  qu’elle  lui  donnoit,  rendoittin  fon  aigu  , 
33  mais  très-agréable  ; de  la  gauche  elle  portoic 
33  un  vafe  d’or  dont  l’anfe  étoit  formée  par  un 
» afpic  j qui  élevoit  la  tête  d’un  air  menaçant; 
33  la  chaulfure  qui  couvroit  les  pieds  exhalans 
si  l’ambroifie,  étoit  faite  d’un  tiffii  de  feuilles 
» de  palme  viétorieufe.  Cette  grande  Déefie 
33  dont  la  douceur  de  l’haleine  furpafle  tous  les 
» parfums  de  l’Arabie  heureufe  j daigna  me  par- 
33  1er  en  ces  termes:  Je  fuis  la  Nature,  mere  des 
/.  Partie . X 
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» chofes  _j  maîtrelTe  des  élémens  j le  commence- 
ment des  fiecles , la  Souveraine  des  Dieux , la 
Reine  des  mânes  , la  première  des  natures 
ccîeftcs , la  face  uniforme  des  Dieux  & des 
Déeffes  : c’eft  moi  qui  gouverne  la  fublimitc 
lumineufe  des  cieux,  les  vents  falutaires  des 
mers  le  filence  lugubre  des  enfers.  Ma  divi- 
nité unique  eft  honorée  par  tout  l’Univers 
mais  fous  différentes  formes , fous  divers  noms  ^ 
& par  différentes  cérémonies.  Les  Phrygiens, 
les  premiers  nés  des  hommes  , m’appellent  la 
Pefîînontienne  mere  des  Dieux  : les  Athéniens, 
Minerve  Cécropienne  ; ceux  de  Cypre,  Yrénus 
Paphienne,  ceux  de  Crete,  Diane  Dictynne; 
les  Siciliens  qui  parlent  trois  langues,  Pro- 
ferpine  Stygienne  i les  Eléufîhiens.,  l’ancienne 
Dé-  (Le  Cérès  j d’autres , Junon  ; d'autres , B J- 
lone;  quelques-uns  , Hécaté  ; quelques  autres 
Rhamnufie.  Mais  les  Egyptiens  qui  font  inf- 
truits  de  l’ancienne  doélrine  , m’honorent 
avec  des  cérémonies  qui  me  font  propres  6c 
convenables,  & m’appellent  de  mon  vérita- 
ble nom  , la  Reine  i fis.  •»> 
lfis  étoit  plus  connue  fous  fon  propre  nom 
dans  les  pays  hors  de  l’Egypte,  que  ne  l’étoit 
Ohris  parce  qu’on  la  regardoit  comme  la  mere 
& la  nature  des  chofes.  Ce  fentiment  univerfel 
auroit  dû  faire  ouvrir  les  yeux  à ceux  qm  la  re- 
gardent comme  une  véritable  Reine  d Egypte , 
& qui  prétendent  en  conféquence  adapter  fon 
hiftoire  feinte  à l’hiftoire  réelle  des  Rois  de  ce 
pays-la.  Les  Prêtres  d’Egypte  comptoient , fuivanc 
h témoignage  de  Diodore , vingt  mille  ans 
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depuis  le  régné  du  Soleil  jufqu  au  temps  où  Ale- 
xandre le  Grand  palla  en  Afie.  lis  difoienc  auflî 
que  leurs  anciens  Dieux  régnèrent  chacun  plus  de 
douze  cents  ans  , 8c  que  leurs  fucce (leurs  n’en 
régnèrent  pas  moins  de  trois  cents  ; ce  que  quel- 
ques- uns  entendent  du  cours  de  la  Lune , 8c  non 
de  celui  du  Soleil , en  comptant  même  les  mois 
pour  des  années.  Eufebe  , qui  fait  mention  de  la 
chronologie  des  Rois  d’Egypte  3 place  Océan,  le 
premier  de  tous , vers  l’an  du  monde  1 80 1 , temps 
auquel  Nemrod  commença  le  premier  à s’arroger 
la  fupériorité  fur  les  autres  hommes.  Eufebe 
donne  à Océan  pour  fucce  (leurs , Ofiris  8c  Kîs. 
Les  Payeurs  régnèrent  enfuire  pendant  103  ans, 
puis  la  Dynaftie  des  Polytans  pendant  348  ans, 
dont  le  dernier  fut  Miris  ou  Pharaon  , dit  Meno- 
phis,  environ  Pan  du  monde  2 550.  A cette  Dy j 
naftie  fucceda  celle  des  Larthes , qui  dura  194. 
ans  j puis  celle  des  Diapolytans  qui  fut  de  \-j j 
ans. 

Mais  fi  nous  ôtons  mille  8c  vingt  ans  des  an- 
nées du  monde  jufqu’au  régné  d’Alexandre , le 
régné  du  Soleil  ou  d’Horus  qui  fucceda  à Ifis, 
tombera  à l’an  du  monde  environ  2608 , temps 
auquel  , félon  Eufebe.,  regnoit  Zetus,  fuccefieur 
immédiat  de  Miris.  Ainfi,  par  ce  calcul,  on  ne 
trouve  aucune  place  pour  mettre  les  régnés  d’O- 
firisj  d’Ifis , du  Soleil,  de  Mercure /de  Vul- 
cain,  de  Saturne  j de  Jupiter,  du  Nil  8c  d’O- 
céan.  Je  fais  cependant , dit  Diodore  , que  quel- 
ques Ecrivains  placent  les  tombeaux  de  ces  Rois 
Dieux  dans  la  ville  de  Nyfa  en  Arabie  , d’où  ils 
ont  donné  à Denys  le  furnom  de  Nifée.  Comme 

T i j 
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la  chronologie  des  Rois  d’Egypte  n’entre  point 
dans  le  deflêin  de  cet  Ouvrage  , je  laide  a d’au- 
tres le  foin  de  lever  toutes  ces  difficultés  de  chro- 
nologie } &:  je  retourne  à Ifis,  comme  principe 
général  de  la  Nature,  & principe  matériel  de 
Fart  Hermétique. 

Le  portrait  d’His,  que  nous  avons  donné  d’a- 
p rès  Apulée,  eft  une  allégorie  de  l’œuvre,  palpable 
à ceux  qui  ont  lu  attentivement  les  ouvrages  qui 
en  traitent.  Sa  couronne  8c  les  couleurs  de  fes 
habits  indiquent  tout  en  général  8c  en  particu- 
lier. Ifis  paffioit  pour  la  Lune,  pour  la  Terre  8c 
pour  la  Nature.  Sa  couronne,  formée  par  un  globe 
brillant  comme  la  Lune  , l’annonce  à tout  le 
monde.  Les  deux  ferpens  qui  foutiennent  ce 
olobe  font  les  mêmes  que  ceux  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  chapitre  premier  de  ce  livre  , en 
expliquant  le  monument  d’A.  Herennuleius  Her- 
mès. Le  globe  eft  auffi  la  même  chofe  que  l’œuf 
du  même  monument.  Les  deux  épis  qui  en  for- 
tent  marquent  que  la  matière  de  1 art  Eiermeti- 
que  eft  la  même  que  celle  que  la  Nature  em- 
ploie pour  faiie  tout  végéter  dans  l’Univers. 
Les  couleurs  qui  furviennent  à cette  matière  pen- 
dant les  opérations , ne  iont-elles  pas  exprellé- 
ment  nommées  dans  1 énumération  de  celles  des 
vêtemens  d’Ifis  > Une  fimarre  ou  longue  robe 
frappante  par  fa  grande  noirceur  , palla  n}ger - 
rima  Jplendefcens  atvo  tiitore  , couvre  tellement 
le  corps  d’lfis,  qu’elle  laifte  feulement  appercevoir 
par  le  haut  une  autre  robe  de  fin  lin  , d’abord 
blanche,  puis  fafranée , enfin  de  couleur  de  teiu 
Muhicolor  byjfo  tenui  prcetcxta,  nunc  aïbo  can- 
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dore  lucida  , ruine  croceo  flore  lutea , nunc  roflea 
rubore  flamme  a.  Apulée  avoir  fans  doute  copié 
cette  defeription  d’après  quelque  Philofophe  ; car 
ils  s’expriment  tous  de  la  même  maniéré  à ce 
fujet.  Ils  appellent  la  couleur  noire ^ le  noir  plus 
noir  que  le  noir  même  , nigrum  nigro  nigrius . 
Homere  en  donne  un  femblable  à Thétis  , lorf- 
qu’elle  fe  difpofe  à aller  folliciter  les  faveurs  8c 
la  proteétion  de  Jupiter  pour  fou  fils  Achille  (a), 
11  n’y  avoir  point  dans  le  monde dit  ce  Pocte  j 
d’habillement  plus  noir  que  le  fien.  La  couleur 
blanche  fuccede  à la  noire  , la  fafranée  à la  blan- 
che, 8c  la  rouge  a la  fafranée  , précifément  comme 
le  rapporte  Apulée.  On  peut  confuher  là-deffus 
le  traité  de  l’œuvre  que  j’ai  donné  ci-devant. 
D'Efpagnet  en  particulier  eft  parfaitement  con- 
forme à cette  defeription  d’Apulée  ^ 8c  nomme 
ces  quatre  couleurs  les  moyens  démonfiratifs  de 
l’œuvre  ( b ).  il  femble  qu’ Apulée  ait  voulu  nous 


(a)  Sic  fata  vélum  accepit  auguftiffinia  Dearum 

Atrum  , ebque  nullum  nigrius  erat  veftimentum: 
Perrexit  autem  ire. 


(b)  Media  five  figna  de- 
monftratira  funt  colores 
fucceiïivè  & ex  ordine  ma- 
teriam  afficientes,  ejufque 
aft'eéHones  & paftiones  dé- 
montrantes  Primus  eft 

niger,...  nox  autem  ilia  ni- 
gerrima  perfedionem  lique- 
fadionis  , & confufionis 
elementorum  indicat....  ni- 


îliad.  I.  24<  v.  93. 

gro  colori  fuccedit  albus.... 
Tertius  color  & citrinus... 
eft  que  veluti  croceis  auro- 
ra  capillis  Polis  prænuncia. 
Quartus  color  rubeus  Eve 
fanguineus  ab  albo  Polo 
igné  extrahitur.  Arcanum. 
Hermeûcee  Philofop,  opus  5 
Can.  64. 

T*  • O. 

11 j 
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dire  que  toutes  ces  couleurs  naifTent  les  unes  des 
autres  ; que  le  blanc  efl  contenu  dans  le  noir,  le 
jaune  dans  le  blanc,  8c  le  rouge  dans  le  jaune  ; 
c’eft  pour  cela  que  le  noir  couvre  les  autres.  On 
pourroit  peut  être  m’objeéter  que  cette  robe  noire 
eft  le  fymbole  de  la  nuit  *,  & que  la  chofe  eft 
allez  indiquée  par  le  croillanc  de  la  Lune  placé 
au  milieu  avec  les  étoiles  dont  elle  eft  toute  par- 
femée  } mais  les  autres  accompaçnemens  n’y  con- 
viennent point  du  tout.  11  ne  11  pas  étonnant 
qu’on  ait  mis  fur  la  robe  d* I fis  un  croilîant  , 
puifqu’ûn  la  prenoit  pour  la  Lune;  mais  comme 
la  nuit  empêche  de  distinguer  la  couleur  des  ob- 
jets , Apulée  auroit  dit  fort  mal  à propos  que  les 
quatre  couleurs  du  vêtement  ci  1 lis  le  diftinguoient 
8c  jetoient  chacune  en  particulier  un  h grand 
éclat , qu’il  en  étoit  ébloui.  D’ailleurs  cet  Auteur 
ne  fait  aucune  mention  de  la  nuit  ni  de  la  Lune  \ 
mais  feulement  d’ifis  comme  principe  de  tout 
ce  que  la  Nature  produit  ; ce  qui  ne  fauroit  con- 
venir à la  Lune  cèle  fie  mais  feulement  à la 
Lune  Philofophique  ; puifqu’on  ne  remarque  dans 
la  célefte  que  ia  couleur  blanche  , 8c  non  la  fa- 
franée  & la  roüge. 

Les  épis  de  blé  prouvent  qu’liis  & Cérès  n’é- 
toient  qu’un  même  fymbole  ; le  cillre  8c  le  vafe 
ou  petit  leau  , font  les  deux  chofes  requifes  pour 
l’œuvre,  c’ell-à-dire , Je  laiton  Philofophique  8c 
l’eau  mercurielle  ; car  le  cidre  éroit  communé- 
ment un  inftrumenr  de  cuivre,  8c  les  verges  qui 
le  traverfoient  étoient  aufli  de  cuivre  , quelque 
fois  de  fer.  Les  Grecs  inventèrent  enfuite  la  table 
d’Hercule  qui  chatte  les  oiftaux  du  lac  Stym- 
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phale , en  faifanc  du  bruit  avec  un  infiniment  de 
cuivre.  L’un  8c  l’autre  doivent  s’expliquer  de  la 
même  maniéré.  Nous  en  parlerons  dans  les  tra- 
vaux d’Hercule  , au  cinquième  livre. 

On  repréfentoit  ordinairement  Lis  non  feule- 
ment tenant  un  cidre , mais  avec  un  (eau  ou 
autre  vafe  a la  main,  ou  auprès  d’elle  pour  mar- 
quer qu’elle  ne  pouvoir  rien  faire  fans  l’eau  mer-* 
curielle  , ou  le  mercure  qu’on  lui  avoir  donne 
pour  confeil.  Elle  eft  la  terre  ou  le  laiton  des  Phi- 
lofophes  j mais  le  laiton  ne  peut  rien  par  lui- 
même,  difent-il$,  s’il  n’eft  purifié  8c  blanchi 
par  l’azot  ou  l’eau  mercurielle.  Par  la  même  rai- 
fon  Lis  croit  très-fouvent  repréfentée  avec  une 
cruche  fur  la  tête;  fouvent  aufii  avec  une  corne 
d’abondance  à la  main,  pour  fignifier  en  général 
la  Nature  qui  fournit  tout  abondamment  8c  en 
particulier  la  fource  du  bonheur ^ de  la  famé  8c 
des  richdles  , que  l’on  trouve  dans  l’œuvre  Her- 
métique. Dans  les  monumens  Grecs  [a)  on  la 
voit  quelquefois  environnée  d’un  ferpentj  ou 
accompagnée  de  ce  reptile  , parce  que  le  ferpent 
éroit  le  fymbole  d'Efculape  , Dieu  de  la  Méde- 
cine j dont  les  Egyptiens  attribuoient  l’invention 
à Lis.  Mais  nous  avons  plus  de  raifons  de  la  re- 
garder comme  la  matière  même  de  la  Médecine 
Philbfophique  ou  univerf  eîkq  qu’employoienc 
les  Prêtres  d’Egypte  , pour  guérir  routes  fortes  de 
maladies  , fans  que  le  peuple  fût  comment  (£) 


(a)  Ce  que  je  dis  ici  des 
attributs  d’Ilisfe  prouve  par 
ies  monumens  antiques  rap- 
portés dans  l’Antiquité  ex- 


pliquée de  D.  Bernard  de 
Montfauçon. 

(b)  Qui  quidem  îibri 
( Medici)  aannifi  ab  iis  qui, 

Tiv 
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ni  avec  quoi;  parce  que  la  maniéré  de  faire  ce 
remede  croit  contenue  dans  les  livres  d’Hermès , 
que  les  feuls  Prèrres  avoient  droit  de  lire  ôc 
pouvoient  feuls  entendre  à caufe  que  tout  y étoit 
voilé  fous  les  ténèbres  des  hiéroglyphes.  Trif- 
mégifte  nous  apprend  lui-même  (*z)  3 qu’Ifis  ne 
fut  pas  l’inventrice  de  la  Médecine  , mais  que  ce 
fut  l’ayeul  d’Afclépius  ou  Hermès  donc  il  portoic 
le  nom. 

Il  ne  faut  donc  pas  en  croire  Diodore , ni  la 
tradition  populaire  d’Egypte  , d’après  laquelle 
il  dit  qu’Kis  inventa  non  feulement  beaucoup  de 
remedes  pour  la  cure  des  maladies  ; mais  qu’elle 
contribua  infiniment  à la  perfection  de  la  Mé- 
decine , Ô<  qu’elle  trouva  même  un  remede  ca- 
pable de  procurer  l’immortalité,  dont  elle  ufa 
pour  fon  fils  Horus  , lorfqu’il  fut  mis  à mort  par 
les  Titans  , ôc  le  rendit  en  efitt  immortel.  On 
conviendra  avec  moi  que  tout  cela  doit  s’expli- 
quer allégoriquement  ; &:  que,  fuivant  l’explica- 
tion que  nous  fournit  l’art  Hermétique  , I fis  con- 
tribua beaucoup  à la  perfeétion  de  la  Médecine  , 
puifqu’elle  croit:  la  matière  dont  on  faifoit  le 
plus  excellent  remede  qui  fut  jamais  dans  la 
Nature.  Mais  il  ne  feroic  point  tel  li  Ifis  étoic 
feule  ; il  faut  nécefiairement  qu’elle  foit  mariée 
avec  Qfiris , parce  que  les  deux  principes  doivent 


facerdotalis  ordinis  erant  le- 
gebantur  ■ unde  & hiero- 
glyphicis  variis  obvelati  , 
morbo  quidemoppreilis  ap- 
plicati  ad  falutem  ita  conte- 
4'ebant,  ut  ratio  tatnen  eo- 


rum  iplam  pîebem  latcret , 
ut  in  l’equenribus  probaturi 
fumus.  Kircher  , (JEdyp . 
Ægypt.  T.  11.  a.  part,  cl. 

ix.  p.  347. 

(a)  in  Afclepio. 
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être  réunis  dans  un  feul  tout , comme  des  ie  com- 
mencemenc  de  l’œuvre  ils  ne  fonnoienr  qu’un 
meme  fujet , dans  lequel  étoient  contenues  deux 
fubftances  , l’une  mâle  , i autre  femelle. 

Le  voyage  d’ilis  en  Phénicie  pour  y aller  cher- 
cher le  corps  de  fon  mari  • les  pleurs  qu’elle  verfe 
avant  de  le  trouver  ; l’arbre  fous  lequel  il  éroic 
caché  tout  eft  marqué  au  coin  de  l’Art  facerdo- 
tal.  En  effet , Ofiris  étant  mort  3 eft  jeté  dans  la 
mer,  c’eft-àdire,  fubmergé  dans  l’eau  mercu- 
rielle, ou  la  mer  des  Philofophes  j Ifis  verfe, 
dit-on,  des  larmes,  parce  que  la  matière  qui  eft 
encore  volatile,  repréfemée  par  Lis  ,,  monte  en 
forme  de  vapeurs,  fe  çondenfe  de  retombe  en 
gouttes.  Cette  tendre  époule  cherche  fon  mari 
avec  inquiétude , avec  des  pleurs  de  des  gémiffe- 
mens , de  ne  peut  le  trouver  que  fous  un  tama- 
rin ; c’eft  que  la  partie  volatile  ne  fe  réunit  avec 
la  fixe,  que  lorfque  la  blancheur  furvient  ; alors 
la  rougeur  où  Ohris  eft  caché  fous  le  tamarin, 
parce  que  les  fleurs  de  cet  arbre  font  blanches 
de  les  racines  rouges.  Cette  derniere  couleur  eft 
même  indiquée  plus  précifément  par  le  nom 
même  de  Phénicie,  qui  vient  de  <pcm£ , rouge, 
couleur  de  pourpre. 

Lis  furvécut  â fon  mari,  de  après  avoir  régné 
glorieufemenc  3 elle  fut  mife  au  nombre  des 
Dieux.  Mercure  détermina  fon  culte , comme 
il  avait  fait  celui  d’Ofiri$  ÿ parce  que  dans  la  fé- 
condé opération  appelée  le  fécond  œuvre  , ou  la 
fécondé  difpofitioh  par  Morien  ( a ) , la  Lune  des 
Philofophes , ou  leur  Diane  9 ou  la  matière  au 

(a)  Entrer,  du  Roi  Calid, 
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blanc  fignifiée  auiïî  par  Ifis,  paroît  encore  après 
la  lolution  ou  la  mort  d’Oliris  j elle  le  trouve 
par-là  mife  au  rang  des  Dieux  , mais  des  Dieux 
Philofophiques,  puifqu’elle  eft  leur  Diane  ou  la 
Lune,  une  des  principales  Déefîes  de  l Egypte  : 
on  voit  bien  pourquoi  on  attribue  cette  déifica- 
tion à Mercure. 

Mais  fi  toute  cette  hiftoire  n’efl:  pas  une  fic- 
tion , comme  le  prétend  M.  l’Abbé  Banier  (a)  3 
paifqu’il  dit  qu'il  croit  qu’Oiïris  eft  le  même  que 
Mefraïm,  fils  de  Cham , qui  peupla  l’Egypte  quel- 
que temps  après  le  Déluge.  U ajoute  même  que  , 
malgré  Pobfcunté  qui  régné  dans  l’hiftoire  d O- 
firis,  les  Savans  font  obligés  de  convenir  qu’il 
a été  un  des  premiers  defcendans  de  Noé  par 
Cham,  & qu’il  gouverna  l’Egypte  où  fon  pere 
s’étoit  retiré  .. . que  Diodore  de  Sicile  nous  allure 
que  ce  Prince  eft  le  même  que  Menés,  le  premier 
Roi  d’Egypte,  ôc  que  c’eft-là  qu’il  faut  s’en  tenir  ; 
je  prierois  tous  ces  Savans  de  me  dire  pourquoi 
tous  les  Auteurs  anciens  qui  ont  parlé  de  Mef- 
raïm ôc  de  Menés,  n’ont  fairaucune  mention,  en 
parlant  d’eux  , du  fameux  voyage  ou  célébré  ex- 
pédition que  le  prétendu  Ofiris  fit  en  Afrique  , 
en  Afie  ôc  par  tout  le  monde,  fuivant  cette  inf- 
cription  trouvée  fur  d’anciens  monumens,  rap- 
portée par  Diodore  Ôc  tous  les  Auteurs  qui  depuis 
lui  ont  parlé  d Ofiris  , Ôc  par  M.  l’Abbc  Banier 
lui-même , mais  qui  ne  l’a  pas  rapporree  exacte- 
ment. 


(<7)  Mytol.  T.  T,  p.  483.  484.  8c  ailleurs 
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Saturne  j le  plus  jeune  de  tous  les  Dieux  , 

ÉTOIT  MON  PERE.  Je  SUIS  OsiRIS  , Roi  y 
j’ai  parcouru  tout  l’univers  , jusqu’aux 

EXTRÉMITÉS  DES  DESERTS  DE  l’InDE  , DE-LA 
VERS  LE  SEPTENTRION  JUSQU’AUX  SOURCES 
DE  LESTER;  ENSUITE  D’AUTRES  PARTIES  DU 

monde  jusqu’à  l’Océan  : 

Je  SUIS  LE  FILS  AINE  DE  SATURNE  SORTI 
D’UNE  TIGE  ILLUSTRE,  ET  D^UN  SANG  GENE- 
REUX , QUI  N’AVOIT  POINT  DE  SEMENCE.  Il 
N’EST  POINT  DE  LIEU  OU  JE  n’aYE  ETE.  J’AI 
VISITÉ  TOUTES  LES  NATIONS  POUR  LEUR 
APPRENDRE  TOUT  CE  DONT  j’Al  ETE  l’iNVEN- 
TEUR. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  puifle  attribuer  à aucun 
Roi  d’Egypte  tout  ce  que  porte  cette  lnfcriprion, 
particulièrement  la  génération  fans  ftmence  au 
lieu  que  ce  dernier  article  même  fe  trouve  dans 
l’œuvre  Hermétique , où  l’on  entend  par  Saturne 
la  couleur  noire , de  laquelle  naiffent  la  blanche 
ou  Hîs,  & la  rouge  ou  Ofiris  : la  première  appelée 
Lune  j la  fécondé  Soleil  ou  Apollon. 

Il  n’eft  pas  moins  difficile  , ou  plutôt  il  eft 
impoflible  de  pouvoir  appliquer  à une  Reine  , 
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l’infcription  fuivante  tirée  d’une  colonne  d’Ifis & 
rapportée  par  les  mêmes  Auteurs, 

Moi,  IsiSj  suis  la  Reine  de  ce  pays  d’Égypte  , 
et  j’ai  eu  Mercure  pour  premier  minis- 
tre. Personne  ne  pourra  révoquer  les 

LOIX  QUE  j’ai  FAITES  , ET  EMPECHER  l’exÉ- 
CUTION  DE  CE  QUE  J’AI  ORDONNE. 

Je  SUIS  LA  FILLE  AINEE  DE  SATURNE,  LE  PLUS 

jeune  des  Dieux. 

Je  SUIS  LA  SCIEUR  ET  LA  FEMME  d’OsIRIS. 

Je  SUIS  LA  MERE  DU  Roi  Orus. 

Je  SUIS  LA  PREMIERE  INVENTRICE  DE  l’aGRI- 
CULTURE. 

Je  SUIS  LE  CHIEN  BRILLANT  PARMI  LES  ASTRES. 
La  VILLE  DE  BüBASTE  A ÉTÉ  BASTIE  EN  MON 
HONNEUR. 

Réjouis-toi  3 o Egypte  ! qui  m’as  nourrie. 

Mais  fi  on  explique  cela  de  la  matière  de  l’Arc 
facerdotal  ; fi  l’on  compare  ces  exprellions  avec 
celles  des  Philofophes  Hermétiques,  on  les  trou- 
vera tellement  conformes , qu’on  fera  s pour  ainti 
dire  , obligé  de  convenir  que  l’Auteur  de  ces  Inf- 
criptions  a eu  en  vue  le  même  objet  que  les  Phi- 
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lofophes.  Diodore  die  qu’on  11e  pouvoir  lire  de 
fon  temps  que  ce  que  nous  avons  rapporté  parce 
que  ie  refte  étoit  effacé  de  vétufté.  Il  n'eft  même 
pas  poffible  , ajoute-t-il  , d’avoir  aucun  éclair- 
cillement  la-deffus;  car  les  Prêtres  gardent  in- 
violable ment  le  fecret  fur  ce  qui  leur  a été  con- 
fié y aimant  mieux  que  la  vérité  foit  ignorée  du 
peuple,  que  de  courir  les  rifques  de  fubir  les 
peines  impofées  à ceux  qui  divulgueroient  ces 
fecrets.  Mais  encore  une  fois  , quels  étoient  donc 
ces  fecrets  fi  fort  recommandés  ? Ceux  qui  , avec 
Cicéron  , difent  qu’il  confiftoit  à ne  pas  dire 
qu’Ofirîs  avoir  été  un  homme , penfent-ils  bien 
a ce  qu’ils  difent  ? La  conduite  prétendue  d’Ifis 
à l’égard  des  Prêtres  étoit  feule  capable  de  trahir 
ces  fecrets  ; celle  des  Prêtres  envers  le  peuple  le 
découvroit  encore  davantage.  Quoi  ! on  voudra 
me  faire  croire  qu’Ofiris  ne  fut  jamais  un  hom- 
me , l’on  me  montre  fon  tombeau  ? crainte 
même  que  je  ne  doute  de  fa  mort  ôc  comme 
fi  Ton  vouloir  ne  pas  me  la  faire  perdre  de  vue , 
on  multiplie  ce  tombeau?  chaque  Prêtre  me  die 
qu’il  en  eft  le  polfeffeur?  avouons  que  ce  fecret 
feroit  bien  mal  concerté.  Et  a quoi  bon , après 
tout  ce  fecret  inviolable  au  fujet  du  tombeau 
d’un  Roi  ardemment  aimé  de  fes  fujets  ? quel 
intérêt  de  cacher  le  tombeau  d’Ofiris  ? Si  l’on 
difoit  qu’Hermès  eût  confeillé  à Ifis  de  cacher  le 
tombeau  de  fon  mari , afin  d’ôter  au  peuple  une 
occafion  dfidolatrie  parce  qu’il  fentoit  bien  que 
le  grand  amour  qu’avoit  conçu  le  peuple  pour 
Ofiris,  à caufe  des  bienfaits  qu’il  en  avoir  reçus , 
pourroic  le  conduire  à l’adorer  par  reconnoif- 
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fance  ; ce  fentiment  fcroit  rrès  - conforme  aux 
idées  que  nous  devons  avoir  de  la  vraie  piété 
d’He  rmès.  Mats  loin  de  cacher  ce  tombeau,  1 lis 
en  en  faifanc  un  pour  chaque  membre , & vou- 
lant perfuader  que  tout  le  corps  d’Oliris  étoit  dans 
chacun  de  ces  tombeaux  , c’eût  été  au  contraire 
multiplier  la  pierre  de  fcandale  8c  d’achoppement. 
L’Ecriture  Sainte  nous  apprend  que  Jofué  tint  une 
toute  autre  conduite  à l’égard  des  Ifraélites,  lorf- 
que  Moyfe  mourut  (a)  pour  empêcher  fans 
doute  que  les  Hébreux  n’imitaflent  encore  les 
Egyptiens  en  ce  genre  d’idolâtrie. 

Ce  n’étoit  donc  pas  pour  cacher  au  peuple 
l’humanité  prétendue  d’Ofiris  que  l’on  faifoit  un 
fecret  de  fon  tombeau  ; il  l’on  défendoit  fous 
des  peines  rigoureufes  de  dire  qu’l  fis  8c  fon  mari 
avoient  été  des  hommes , c’eft  qu’ils  ne  le  furent 
jamais  en  effet.  Cette  défenfe  qui  ne  s’accordoit 
nullement  avec  la  démonftration  publique  de 
leur  tombeau,  auroitdû  faire  foupçonner  quelque 
myftere  caché  fous  cette  contradiction j le  grand 
fecret  qu’obfervoient  les  Prêtres  auroit  encore  dû 
irriter  la  curiofité.  Mais  le  peuple  ne  s’avife  pas 
de  fonder  lî  fcrupuleufement  les  chofes  ; il  les 
prend  telles  qu’on  les  lui  donne  fans  beaucoup 
d'examen.  Et  de  quel  fecrer  d’ailleurs  qui  puiffe 
avoir  rapport  à un  tombeau  & à ce  qu’il  ren- 
ferme? Prenons  la  chofe  allégoriquement;  liions 
les  Philofophes  , 8c  nous  y verrons  des  tombeaux 
atiili  myftcrieux.  Bafile  Valentin  (£)  emploie 
cerre  allégorie  deux  ou  trois  fois  : Norton  (c)  dit 

(a)  Deuter.  34.  (b)  12  Clefs. 

(c)  Ordinale. 
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qu’il  faur  faire  mourir  le  Roi  & l’enievelir.  Ray- 
mond Lulle , Flamel_,  le  Trévifan^  Anflée  dans 
ia  Tourbe  , & tant  d’autres  s’expriment  à peu 
près  dans  ce  fens-là;  mais  tous  cachent  avec  beau- 
coup de  loin  le  tombeau  8c  ce  qu'il  renferme  3 
c eft-à-dire , le  vafe  & la  matière  qui  y ell  con- 
tenue. Trévilan  dit  (tf)  , que  le  Roi  vient  fe 
baigner  dans  l eau  d’une  fontaine;  qu’il  aime 
beaucoup  cette  eau  , t:  qu’il  en  eft  aimé,  parce 
qu’il  en  eft  forci , qu’il  y meurt , 8c  qu’elle  lui 
ferc  de  tombeau.  11  feroit  trop  long  de  rapporter 
toutes  les  allégories  des  Auteurs  qui  prouvent  à 
ceux  qui  ne  le  laiflent  pas  aveugler  par  le  pré- 
jugé, que  ce  fecret  étoit  celui  de  l’Art  facerdoral , 
Il  fort  recommandé  à tous  les  Adeptes. 

Les  Prêrres  inftruirs  par  Hermès  avoient  donc 
un  antre  but  en  vue  que  celui  de  1 hi (foire ^ avec 
laquelle  ne  pouvoient  pas  s’accorder  toutes  les 
qualités  différentes  de  mere  8c  de  fils  , d’époux 
8c  d’époufe^  de  frere  & iœur,  de  pere  8c  fille, 
que  l’on  trouve  dans  les  diverles  hilioires  d’O- 
lins  8c  d’itis;  mais  qui  conviennent  très-bien  à 
l’œuvre  Hermétique  , quand  on  prend  ion  uni- 
que matière  fous  différens  points  de  vue.  Qu’on 
rélîéchilfe  un  peu  fur  certains  traits  de  cette  hif- 
toire.  Pourquoi  I fis  ramalle-r-elle  tous  les  mem- 
bres du  corps  d’Oliris , excepté  les  parties  natu- 
relles? pourquoi,  après  la  more  de  fon  mari,  jure- 
t-elle  de  ne  pas  en  époufer  d’autre  ? pourquoi  fe 
fair-elle  enterrer  dans  la  foret  de  Vulcain?  quelles 
font  ces  parties  naturelles , finon  les  terrefires 


(a)  Philofoph.  des  Métaux. 
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noires  5c  féculentes  de  Ja  matière  Philofophique 
dans  lesquelles  elle  s’eft  formée,  où  elle  a pris 
nai  Tance,  qu’il  faut  rejeter  comme  inutiles,  Sc 
a/ec  lefquelles  elle  ne  peut  fe  réunir  , parce 
qu’elles  lui  font  hétérogènes  ? Si  Ifis  tient  le  fer- 
ment, c’eft  qu’après  la  fiolution  parfaite,  défignée 
par  la  mott_,  elle  ne  peut  plus  par  aucun  artifice 
être  féparée  d’Ofiris.  Nous  verrons  dans  la  fuite 
pourquoi  l’on  dit  qu’elle  fut  inhumée  dans  la  fo- 
rêt de  Vulcain.  On  faura  , en  attendant,  que  (tf) 
l’inhumation  Philofophique  11’eft  autre  chofe 
que  la  fixation,  ou  le  retour  des  parties  volati- 
îilees,  êc  leur  réunion  avec  les  parties  fixes  5c 
ignées  defquelles  elles  avoienr  été  féparées  ; c’efl 
pour  cela  qu’ifis  êc  Ofiris  font  dits  petits-fils  de 
Vulcain. 

Eft-il  furprenant , après  ce  que  nous  avons  die 
jufqu’ici  , qu’on  ait  fuppofé  qu’Ofiris  Sc  Ifis 
avoient  Vulcain  Sc  Mercure  en  grande  vénéra- 
tion  ? On  regarde  Mercure  comme  inventeur  des 
arts  Sc  des  caraéteres  hiéroglyphiques  , parce 
qu’Hermès  les  a inventés  au  fujet  du  mercure 
Philofophique.  Il  a enfeigné  la  Rhétorique  , l’Af- 
tronomie  , la  Géométrie  , l’Arithmétique  Sc  la 
Mufique,,  parce  qu’il  a montré  la  maniéré  de 
parler  de  l’œuvre,  les  aftres  qui  y font  contenus  , 
les  proportions , les  poids  Sc  les  mefures  qu’il 
faut  y obferver  pour  imiter  ceux  de  la  Nature. 
Ce  qui  a fait  dire  à Raymond  Lulle  ( b ) : « La 

( a ) Voyez  là-defius  Philalethe,  Enarratio  methodica , 
8c  d’Efpagnet  cité  fi  fouvent. 

(/;)  Théor,  Métam.  c.  50. 
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s>  Nature  renferme  en  elle-même  la  Philofo- 
» phie  ôc  la  fcience  des  fept  arts  libéraux  , elle 
» contient  toutes  les  formes  géométriques  ôc 
j9  leurs  proportions  ; elle  termine  toutes  chofes 
33  par  le  calcul  arithmétique,  par  légalité  cPun 
33  nombre  certain  ; ôc  par  une  connoilîance  rai-. 
33  fonnée  ôc  rhétoricale,  elle  conduit  l’intelleéfc 
33  de  puhfance  en  aéte.  >3 

Voilà  comment  Mercure  fut  l’interprete  de 
rout^  ôc  fervoit  de  confeil  à lfis.  Elle  ne  pou- 
voit  rien  faire  fans  Mercure,  parce  qu’il  eft  la 
bafe  de  l'œuvre , ôc  que  fans  lui  on  ne  peut  rien 
faire.  On  ne  peut  pas  raifcnnablement  attribuer 
à Mercure  ou  Hermès  l’invention  de  tout  dans 
un  autre  fens,  puifqu’on  fait  que  les  arts  étoient 
connus  avant  le  Déluge;  ôc  après  le  Déluge  U 
Tour  de  Babel  en  eft  une  nouvelle  preuve. 

Ifis  , fuivant  Diodore  , bâtit  des  Temples  tout 
d’or,  delubra  aurea , en  l’honneur  de  Jupiter  ôc  des 
autres  Dieux.  En  quel  lieu  du  monde,  ôc  en  quel 
fiecle  l’hiftoire  nous  apprend-elle  qu’on  en  ait 
élevé  un  feul  de  femblable?  Jamais  l’or  déminé 
ne  fut  h commun  quhl  l’eft  aujourd'hui  \ ôc  mal- 
gré cette  abondance , quel  eft  le  peuple  qui  pût  y 
fuffire  ? n’a-t-on  pas  voulu  dire  que  ces  Temples 
étoient  de  même  nature  que  les  Dieux  qu’ils  ren- 
fermoient  ? ôc  îVefl-il  pas  à croire  qu’ils  n’é- 
toient  autres  que  des  Temples  ôc  des  Dieux  Her- 
métiques ; c’eft-à-dire  , la  matière  aurifique  ôc 
les  couleurs  de  l’œuvre  qu'ifs  bâ  :t  en  effets 
puifqu’elle  en  eft  la  matière  meme  ? Par  cette 
même  raifon  on  dit  qu’lfis  confidéroit  infini- 
uaent  les  Artiftes  en  or  ôc  en  autres  métaux.  Elle 
/.  Partie . Y 
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étoit  une  Déeffe  d’or,  la  Vénus  dorée  de  toute 
l’A  fie. 

Quant  à la  Chronologie  des  Egyptiens  , elle 
eft  également  myftérieufe.  Ils  ne  paroiffent  pas 
d’accord  entr’eux  _,  non  qu’ils  ne  le  foient  pas  en 
effet  j mais  parce  qu’ils  font  voulu  cacher  ôc 
embarratïer  à delfein  ; 6c  non  pas  comme  plu— 
fieurs  ignorans  le  prétendent , parce  qu’ils  vou- 
loient  établir  l’éternité  du  monde.  Il  en  eft  d'eux 
comme  il  en  a été  des  Adeptes  dans  tous  les 
temps,  parce  que  ceux-ci  ont  toujours  fuivi  les 
erremens  des  premiers.  L’un  dit  qu’il  ne  faut 
( que  quatre  jours  pour  faire  l’œuyre;  l’autre  affure 
qu’il  faut  un  an*,  celui-là  un  an  6c  demi , celui- 
ci  fixe  ce  temps  a trois  ans , un  autre  pouffe  juf- 
qu’à  fept,  un  autre  jufqu’à  dix  ans;  à les  en- 
tendre parler  fi  différemment , ne  croiroit-on  pas 
qu’ils  font  tous  contraires  ? mais  celui  qui  eft  au 
fait  faura  bien  les  accorder  , dit  Majer.  Qu’on 
faffe  feulement  attention  que  l’un  parle  d’une 
opération , l'autre  traite  d’une  autre  ; que  dans 
certaines  circonftances  les  années  des  Philofo- 
phes  fe  réduifent  en  mois,  fuivant  Philalethe  ( a ) , 
les  mois  en  femaines , les  femaines  en  jours , <Scc.  ; 
que  les  Philofophes  comptent  les  jours  tantôt  à 
la  maniéré  vulgaire,  tantôt  à la  leur:  qu’il  y a 
quatre  faifons  dans  l’année  commune,  6c  quatre 
dans  l’année  Philofophique  : qu’il  y a trois  opé- 
rations pour  pouffer  l’œuvre  à fa  fin  ; favoir  j 
l’opération  de  la  pierre  ou  du  foufre , celle  de 
i'élixir,  6c  la  multiplication;  que  ces  trois  ont 

00  Enarrat.  method.  3.  Médecin.  Gebri. 
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chacune  leurs  faifons  ; quelles  compofent  cha- 
cune une  année  ; 8c  que  les  trois  réunies  ne  font 
au tfi  qu’un  an  , qui  finit  par  l'automne  :>  parce 
que  c’eft  le  temps  de  cueillir  les  fruits  8c  de  jouir 
de  fes  travaux. 


CHAPITRE  V. 

Hijloirc  d’Horus . 

Plusieurs  Autetlrs  ont  confondu  Horus  oti 
Crus  avec  Harpocrate  ; mais  je  ne  difeuterai 
pas  ici  les  raifons  qui  ont  pu  les  y déterminer. 
Le  fentiment  le  plus  reçu  efl:  qu’Horus  étoit  fils 
d’Ofiris  8c  d’Ifis,  8c  le  dernier  des  Dieux  d’E- 
gypte, non  qu’il  le  fût  en  mérite  , mais  pour  la 
détermination  de  fon  culte , 8c  parce  qu’il  eft  en 
effet  le  dernier  des  Dieux  chymiques , étant  l’or 
Hermétique,  ou  le  réfultat  de  l œuvre.  C’efi:  cet 
Orus  ou  Apollon , pour  lequel  Offris  entreprit 
un  fi  grand  voyage  , 8c  effuya  tant  de  travaux  8c 
de  fatigues.  C’efl:  le  tréfor  des  Philofophes , des 
Prêtres  8c  des  Rois  d’Egypte  ; l’enfant  Philofo- 
phique  né  d’Ifis  8c  d’Ofiris , ou  fi  mieux  aimé  , 
Apollon  né  de  Jupiter  8c  de  Latone.  Mais  des 
Auteurs,  dira-t-on,  ont  regardé  Apollon,  Offris 
8c  Ifis  comme  enfans  de  Jupiter  8c  de  Jtlnon  * 
Apollon  ne  peut  donc  pas  être  fils  d’Ifis  8c  d’O- 
firis. Quelques  Auteurs  difent  même  que  le  Soleil 
fut  le  premier  Roi  d’Egypte,  enfuite  Vulcâinj 
puis  Saturne  j enfin  Offris  8c  Horus.  Tout  cela  3 
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je  l’avoue  , pourroit  caufer  de  l’embarras,  6c  pré- 
fenter  des  difficultés  infurmontables  dans  un 
fyftême  hiftorique  ; mais  quant  à l'œuvre  Her- 
mécique , il  ne  s’en  trouve  aucune;  nouvelle 
preuve  qu’elle  étoit  l’objet  de  tou  es  ces  fictions. 
L’agent  & le  patient  dans  l’œuvre  étant  homo- 
gènes, fe  réunifient  pour  produire  un  troifleme 
femblable  à eux  , procédant  des  deux  ; le  Soleil 
6c  la  Lune  font  Tes  pere  6c  mere  , dit  Hermès , 
6c  les  autres  Philofophes  après  lui.  Ces  noms  de 
Soleil  5c  de  Lune  donnés  à pludeurs  chofes,  cau- 
fent  une  équivoque  qui  cccalionne  toutes  ces 
difficultés  ; c’eft  de  cette  fource  que  font  forties 
toutes  les  qualités  de  pere,  de  mere,  fils,  fille  3 
ayeul , frere  , fœur,  oncle  , époux  & époufe  ; 6c 
tant  d’autres  noms  femblables,  qui  fervent  a ex- 
pliquer les  prétendus  inceftes,  6c  les  adultérés  fi 
fouvent  répétés  dans  les  Fables  anciennes,  il 
faudroit  être  Philofophe  Hermétique  ou  Prêtre 
d’Egypte  pour  développer  tout  cela  ; mais  Har- 
pocrate  recommande  le  fecret , 6c  l’on  ne  doit 
pas  efpérer  qu’il  foit  violé  au  moins  clairement. 
Ce  qu’on  peut  conclure  de  la  bonne  foi  6c  de 
l’ingénuité  plutôt  que  de  l’indifcrétion  de  quel- 
ques Adeptes,  eft  ^ que  la  matière  de  l’œuvre  eft 
le  principe  radical  de  tout;  mais  qu’elle  eft  en 
particulier  le  principe  aétif  6c  formel  de  l’or  ; 
c’eft  pourquoi  elle  devient  or  Phiîofophique  par 
les  opérations  de  l’œuvre  imitées  de  celles  de  la 
Nature.  Cette  matière  fe  forme  dans  les  entrailles 
de  la  terre  , & y eft  portée  par  l’eau  des  pluies 
animées  de  l’efprit  univerfel , répandu  dans  l’air  , 
& cet  efpric  tire  fa  fécondité  des  influences  du 
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Soleil  & de  la  Lune , qui  par  ce  moyen  devien- 
nent le  pere  ôc  la  mere  de  cette  matière.  La  terre 
eft  la  matrice  ou  cette  femence  eft  dépofée , ôc 
fe  trouve  par- là  (a  nourrice.  L’or  qui  s’en  forme 
çft  le  Soleil  terreftre.  Cette  matière  ou  le  fujec 
de  l’œuvre  eft  compofée  de  deux  fubftances  , l’une 
fixe,  l autre  volatile:  la  première  ignée  & aétive  j 
la  fécondé  humide  ôc  paftive  , auxquelles  on  a 
donné  les  noms  de  Ciel  ôc  Terre  , Saturne  3c 
Rhée  ; Ohris  ôc  I fis  j Jupiter  6c  Junon  * ôc  le 
principe  igné  ou  feu  de  nature  qui  y eft  renfer- 
mé a été  nommé  Vulcain  , Prométhée  j Vefta, 
ôcc.  De  cette  maniéré  Vulcain  ôc  Vefta  qui  eft 
le  feu  de  la  partie  humide  8c  volatile,  font  pro- 
prement les  pere  ôc  meFe  de  Saturne,  de  meme 
que  ie  ciel  Sc  fa  terre,  parce  que  les  noms  de  ces 
D ieux  ne  fe  donnent  pas  feulement  à la  matière 
encore  crue  Sc  indigefte  prife  avant  la  prépara- 
tion  que  lui  donne  l’Artifte  de  concert  avec  la 
Nature  : mais  encore  pendant  la  préparation  Ôc 
les  opérations  qui  la  fuivent.  1 outes  les  fois  que 
cette  matière  devient  noire,  elle  eft  le  Saturne 
Philofophique , fils  de  Vulcain  ôc  de  Vefta,  qui 
font  eux  mêmes  enfans  du  Soleil , par  les  raifons 
que  nous  avons  dires.  Quand  la  matière  devient 
grife  après  le  noir,  c’eft  Jupiter:  devient -elle 
blanche  , c’eft  la  Lune,  Ifis , Diane  ; ôc  lorfqu’elle 
eft  parvenue  au  rouge,  c’eft  Apollon , Pliébus  , 
le  Soleil  j Ofiris.  Jupiter  eft  donc  fils  de  Saturne  , 
1 fis  ôc  Ofiris  fils  de  Jupiter.  Mais  comme  la 
couleur  grife  11’eft  pas  une  des  principales  de 
l’œuvre  , la  plupart  des  Philofophes  n’en  font 
pas  mention  , Ôc  partant  tout  d’un  coup  de  la 
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noire  à la  blanche , Ifis  ôc  Ofiris  font  rapproches 
de  Saturne , Ôc  deviennent  naturellement  Tes  en- 
fans  premiers  nés  j conformément  aux  Infcrip- 
tions  que  nous  avons  rapportées.  Ifis  & Ofiris 
font  donc  frere  ôc  fœur  foit  qu’on  les  regarde 
comme  principes  de  l’œuvre,  foit  qu’on  les  con- 
fidere  comme  enfans  de  Saturne  ou  de  Jupiter. 
Ifis  fe  trouve  même  mere  d’Ofiris,  puifque  la 
couleur  rouge  naît  de  la  blanche.  Mais , dira- 
t-on  , comment  font-ils  époux  ôc  époufe  ? Si  on 
fait  attention  à tout  ce  que  nous  avons  dit  , on 
verra  qu’ils  le  font  fous  tous  les  points  de  vue 
où  l’on  peut  les  cpnfidérer;  mais  ils  le  font  plus 
ouvertement  dans  la  production  du  Soleil  Philo- 
fophique  appelé  Horus  Apollon , ou  foufre  des 
Sages  ; pnifqu’il  efi:  formé  de  ces  deux  fubftances 
fixe  ôc  volatile,  réunies  en  un  tout  fixe  , nommé 
Orus. 

Lorfqu’on  fait  abfiraétion  de  la  préparation  , ou 
première  opération  de  l’œuvre , ( ce  qui  eft  allez 
d’ufage  parmi  les  Philofoph.es  j qui  ne  commen- 
cent leurs  traités  de  l’Art  facerdotal , ou  Hermé- 
tique , qu’à  la  fécondé  opération  ) comme  l’or 
Philofophique  eft  déjà  fait,,  ôc  qu’il  faut  l’em- 
ployer pour  bafe  du  fécond  œuvre  j alors  le  So- 
leil fe  trouve  premier  Roi  d’Egypte  ; il  contient 
le  feu  de  nature  dans  fon  fein  ; ôc  ce  feu  agi  (faut 
fur  les  matières,  produit  la  putréfadt  on  , ôc  ia 
noirceur;  voilà  de  nouveau  Vulcain  fils  du  So- 
leil, ôc  Saturne  fils  de  Vulcain.  Ofiris  ôc  1 iis 
viendront  enfuite  ; enfin  Orus,  pour  la  réunion  de 
fon  pere  ôc  de  fa  mere. 

C’eft  à cette  fécondé  opération  qu’il  faut  ap- 
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pliquer  ces  expreflîons  des  Philofophes:  il  faut 
marier  la  mere  avec  le  fils  ; c’eft-à-dire  , qu’après 
fa  première  coétion  on  doit  le  mêler  avec  la  ma- 
tière crue  donc  il  eft  forci , 8c  le  cuire  de  nou- 
veau jufqu’à  ce  qu’ils  foienc  réunis , & ne  faf- 
fenc  qu’un.  Pendanc  cette  opération  , la  matière 
crue  diffouc  8c  putréfie  la  matière  digérée  : c’eft 
la  mere  qui  tue  fon  enfant , 8c  le  met  dans  fon 
ventre  pour  renaître  8c  reftufciter.  Pendant  cette 
dilfolution  , les  Titans  tuent  Orus , 8c  fa  mere  le 
ramene  enfuite  de  la  mort  à la  vie.  Le  fils  alors 
moins  affectionné  envers  fa  mere,  qu’elle  ne 
l’étoit  envers  lui  , difent  les  Philofophes  (#) , fait 
mourir  fa  mere,  8c  régné  en  fa  place.  C’eft-à- 
dire,  que  le  fixe  ou  Orus  fixe  le  volatil  ou  Ifis , 
qui  l’avoit  volatilifé  \ car  tuer,  lier,  fermer, 
inhumer,  congeler,  coaguler  ou  fixer,  font  des 
termes  fynonymes  dans  le  langage  des  Philofo- 
phes \ de  même  que  donner  la  vie,  refïufciter, 
ouvrir , délier,  voyager,  fignifient  la  même  chofe 
que  volatilifer. 

Ifis  8c  Ofiris  font  donc  a jufte  titre  réputés  les 
principaux  Dieux  de  l’Egypte  avec  Horits  qui 
régné  en  effet  le  dernier , puifqu’il  eft  le  réfultac 
de  tout  l’Art  facerdotal.  C’eft  peut-être  ce  qui 
l’a  fait  confondre  par  quelques-uns  avec  Harpo- 
crate  , Dieu  du  fecret  , parce  que  l’objet  de  ce 
fecret  n’étoit  autre  qu’Orus , qu’on  avoit  auffi 
raifon  d’appeler  le  Soleil  ou  Apollon , puifqu’il 
eft  le  Soleil  ou  l’Apollon  des  Philofophes.  Si 
les  Antiquaires  avoient  étudié  la  Pkilofophie  Her- 
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métique , ils  n’auroient  pas  été  embarrafles  pour 
trouver  la  raifon  qui  engageoic  les  Egyptiens  à 
repréfenter  Horus  fous  la  figure  d’un  enfant,  fou- 
vent  meme  emmailloté.  Ils  y auroient  appris 
qu’Orus  eft  l’enfant  Philofophique  né  d’ifis  de 
d’Ofiris , ou  de  la  femme  blanche  & de  l’homme 
rouge  (a)  ; c’efl:  pour  cela  qu’on  le  voit  fouvent 
da  ns  les  monumens  entre  les  bras  d’ifis  qui  l’al- 
laite. 

, Ces  explications  ferviront  de  flambeaux  aux 
Mythologues , pour  pénétrer  dans  l’obfcurité  des 
Fables  qui  font  mention  d’adulteres,  d’mceftes 
du  pere  avec  fa  h le,,  tel  que  celui  de  Cynire 
avec  Myrrha  ; du  fils  avec  fa  mere.,  tel  qu’on  le 
rapporte  d Œdipe;  du  frere  avec  la  fœur,  comme 
celui  de  Jupiter  de  Junon,  &rc.  Les  parricides^ 
matricides,  dec.  ne  feront  plus  que  des  allégo- 
ries intelligibles  & dévoilées , de  non  des  actions 
qui  font  horreur  à l’humanité , de  qui  n’auroienc 
point  dû  trouver  place  dans  l’hiftoire.  Les  ama- 
teurs de  la  Philofophie  Hermétique  y trouveront 
comment  il  faut  entendre  les  textes  fuivans  des 
Adeptes.  « Faites  les  noces  ,,  dit  Geber , mettez 

l’époux  avec  l’époufe  au  lit  nuptial  ; répandez 
» fur  eux  une  rofée  célefte  : Fépoufe  concevra 
s?  un  fils  qu’elle  allaitera  ; quand  il  fera  devenu 

grand,  il  vaincra  fes  ennemis,  «Se  fera  cou- 
33  ronné  dhm  diadème  rou^e.  <c  Venez,  fils  de 

O t _ 

33  la  fagefle  , dit  Hermès  (b)>  de  réjouillons-nous 
>3  dès  ce  moment , la  mort  efl:  vaincue , notre  fils 

(a)  Le  Code  de  vérité, 

(b)  Sept.  chap. 
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» eft  devenu  Roi , il  a un  habit  rouge , & il  a 
» pris  fa  teinture  du  feu.  « Un  monftre  difperfe 
» mes  membres  ( a ) après  les  avoir  féparés , mais 
ma  mere  les  réunit.  Je  fuis  le  flambeau  des 
» miens  j je  manifefte  en  chemin  la  lumière  de 
« mon  pere  Saturne.  « J'avoue  la  vérité  , dit 
» l’Auteur  du  grand  fecret , je  fuis  un  grand  pé- 
» cheur;  j’ai  coutume  de  courtifer,  & de  m’a- 
y>  mufer  avec  ma  mere  qui  m’a  porté  dans  fou 
99  fein  ; je  l’emb rafle  avec  amour  ; elle  conçoit 
55  &:  multiplie  le  nombre  de  mes  enfans  j elle 
» augmente  mes  femblables , fuivant  ce  que  dit 
Hermès  ; mon  pere  eft  le  Soleil  8c  ma  mere 
» eft  la  Lune.  « Il  faut , dit  Raymond  Lulle  (b) , 
5»  que  la  mere  qui  avoit  engendré  un  fils  , foit 
y>  enfevelie  dans  le  ventre  de  ce  fils  , 8c  qu’elle 
v en  foit  engendrée  à fon  tour.  » 

Si  Ofiris  fe  flatte  d’une  excellence  bien  fripe- 
rie tire  à celle  des  autres  hommes , parce  qu'il  a 
été  engendré  d’un  pere  fans  femence;  l’enfant 
Philofophique  a la  même  prérogative  , 8c  fa  mere, 
malgré  fa  conception  8c  fon  enfantement  , de- 
meure toujours  vierge , fuivant  ce  témoignage  de 
d’Efpagnet  (c)  : « Prenez  , dit  - il  , une  vierge 
« ailée,  engroflTée  de  la  femence  fpirituelle  du 
premier  male  , confervant  néanmoins  la  gloire 
c * irginité  intadfce  malgré  la  groflfefle.  » 
iirois  pas , fi  je  vouîois  donner  tous  les 
; Phiîofophes  qui  ont  un  rapport  pat- 
in dans  la  Tourbe, 
lie.  4. 
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pable  avec  les  particularités  de  l’hiftoire  d’Ofiris  , 
d’Ifis  (5c  d’Horus.  Ceux-ci  fufEront  à ceux  qui 
voudront  fe  donner  la  peine  de  les  comparer  8c 
d’en  faire  l’application. 

\ ' — 

CHAPITRE  VI. 

Hijloire  de  Typhon. 

D.o  dore  ( a ) fait  naître  Typhon  des  Ti- 
tans. Plutarque  [b)  le  dit  frere  d’Ofiris  8c  d’Ifis  : 
quelques  autres  avancent  qu’il  naquit  de  la 
Terre,  lorfque  Junon  irritée  la  frappa  du  pied; 
que  la  crainte  qu’il  eut  de  Jupiter,  le  fit  fauver 
en  Egypte  , où  ne  pouvant  fupporter  la  chaleur 
du  climat  il  fe  précipita  dans  un  lac  où  il 
périt.  Héfiode  nous  en  fait  une  peinture  des 
plus  affreufes  ( c ) , qu’Appollodore  femble  avoir 
copiée.  La  Terre  j difent-iis,  outrée  de  fureur  de 
ce  que  Jupiter  avoir  foudroyé  les  Titans  , fe  joi- 
gnit avec  le  Tartare,  8c  faifant  un  dernier  effort, 
elle  enfanta  Typhon.  Ce  monftre  épouvantable 
avoit  une  grandeur  8c  une  force  fupérieure  à tous 
les  autres  enfemble.  Sa  hauteur  étoit  fi  énorme, 
qu’il  furpaffoit  de  beaucoup  les  plus  hautes  mon- 
tagnes, 8c  fa  tête  pénétroit  jufqu’aux  aftres.  Ses 
bras  étendus  touchoient  de  l’orient  à l’occident , 
8c  de  fes  mains  fortoient  cent  dragons  furieux. 

Ça)  L.  1.  c.  a. 

(b)  De  Ifide  & Ofiride. 

(c)  Theog. 
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qui  dardoient  fans  ceffe  leur  langue  à trois  poin- 
tes. Des  viperes  fans  nombre  fortoient  de  fes 
jambes  8c  de  fes  cuiffes , 8c  fe  repliant  par  diffé- 
rentes circonvolutions,  s'érendoient  fur  toute  la 
longueur  de  fon  corps  , avec  des  fifflemens  (i 
horribles,  qu’ils  étonnoient  les  plus  intrépides. 
Sa  bouche  n'exhaloit  que  des  flammes  ; fes  yeux 
étoient  des  charbons  ardens , avec  une  voix  plus 
terrible  que  le  tonnerre;  tantôt  il  meugloit  com- 
me un  taureau  tantôt  il  mugifloit  comme  un 
lion  ; 8c  quelquefois  il  aboyoit  comme  un  chien. 
Tout  le  haut  de  fon  corps  étoir  hérilfé  de  plu- 
mes, 8c  la  partie  inférieure  étoit  couverte  d’é- 
cailles.  Tel  étoit  ce  Typhon  redoutable  aux 
Dieux  mêmes,  qui  ofa  lancer  contre  le  Ciel  des 
rochers  8c  des  montagnes,  en  faifant  des  hurle- 
mens  affreux  ; les  Dieux  en  furent  tellement 
épouvantés , que  ne  fe  croyant  pas  en  sûreté  dans 
le  Cieljils  fe  fauverent  en  Egypte,  8c  fe  mirent  à 
Labri  des  pourfuites  de  ce  monftre , en  s’y  cachant 
fous  la  forme  de  divers  animaux. 

On  a cherché  à expliquer  moralement , hifto- 
riquement  8c  phyfiquement  ce  que  les  anciens 
Auteurs  ont  dit  de  Typhon.  Les  applications 
quJ  on  en  a faites  ont  été  quelquefois  allez  heu- 
reufes;  mais  il  n’a  jamais  été  polîible  aux  My- 
thologues d’expliquer  fa  fable  en  entier  dans  le 
même  fyffême.  Son  mariage  avec  Echtdna,  le 
rendit  pere  de  divers  monftres , digues  de  leur 
origine  tels  que  la  Gorgone  , le  Cerbere  l’Hy- 
dre de  Lerne  3 le  Sphinx  , l’Aigle  qui  dévoroit  le 
malheureux  Prométhée , les  Dragons  gardiens  de 
la  Toifon  d’  or  8c  du  Jardin  des  Hefpérides , 8cc • 
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Les  Mythologues  j pour  fe  tirer  de  l’embarras  où 
les  jetoit  cette  fable  qui  devenait  pour  eux  un 
des  myfteres  des  plus  oblcurs  de  la  Mytholo- 
gie (æ),  fe  font  avifés  de  dire  que  les  Giecs  8c 
les  Latins  ignorans  l’origine  de  cette  fable  , n ont 
fait  que  l'obfcurcir  davantage  , en  voulant  la 
tranfporter , félon  leur  coutume  ^ de  1 hiftoire  d’E- 
gypte dans  la  leur.  Fondés  fur  les  traditions  , 
qu’ils  avoient  apprifes  par  leur  commerce  avec 
les  Egyptiens  , ils  firent  de  Typhon  un  monftre 
également  horrible  oc  bizarre  , que  la  jalouie  Ju- 
non  avoit  fait  fortir  de  terre  pour  fe  venger  de 
Latone  fa  rivale. 

Ce  que  nous  en  rapportent  Diodore  (b)  8c 
Plutarque  (c)  n’eft  pas  du  goût  de  M.  1 Abbé 
Banier } fans  doute  parce  qu'ils  ne  font  point  en 
cela  favorables  à fon  fyftétne.  Ces  deux  Auteurs, 
dit-il  (d) , « n’ont  pas  laide  ^ félon  le  génie  de 
3>  leur  nanon  de  mêler  dans  ce  qu’ils  rappor- 
>3  tent  plufieurs  fictions  ridicules  8c  d'ailleurs 
3>  peu  exacts  dans  la  chronologie  , 8c  ne  fa- 
33  chant  que  fort  confufément  les  premières  hif- 
t>3  toires  du  monde  renouvelé  après  le  Déluge  3 
3>  au  nombre  defquelles  eft  fans  doute  celle  que 
s»  j’explique  (de  Typhon),  ce  font  des  guides 
33  qu’il  ne  faut  fuivre  qu’avec  de  grands  ména- 
3>  gemens.  « Quoique  M.  l’Abbé  Banier  ait  rai- 
fon  de  penfer  que  ces  Auteurs  n’étoient  pas  au 
fait  du  fond  de  l’hiftoire  de  Typhon , il  n’en  eft 
pas  moins  vrai  qu’ils  avoient  recueilli  ce  qu’ils 

(a)  M.  l’Abbé  Banier  , (c)  în  Ifide. 

Myt’noI.T.  I.  p.  468.  (^)  T.  I.  p.  46L 

(b)  Liv.  I. 
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en  difent,  de  la  tradition  confervée  chez  les 
Egyptiens.  S’il , y ont  mêlé  quelques  circonf- 
tances  pour  l’adapter  aux  fables  de  leur  pays, 
ils  en  ont  confervé  le  fond,  qui  fe  trouve  éga- 
lement fabuleux.  En  vain  Gérard  Voffius  (a)  pré- 
tend-il qu  Og  , R oi  de  Bal  an  , eft  le  même  que 
Typhon,  fur  la  refiemblance  des  deux  noms} 
car  > dit- il,  celui  de  Typhon  vient  de  T*<p<* , uro  9 
accendo , & celui  de  Og,  figniiie  ujjît,  ufiulayit . 
En  vain  M.  Huet  (b)  en  fait-il  le  légiflateur  des 
Hébreux  , devenu  odieux  aux  Egyptiens  , par  la 
perte  de  leurs  fils  aînés  : M.  l’Abbé  Sevin  n'a  pas 
plus  raifon  de  le  mettre  à la  place  de  Chus  } ni 
M.  l’Abbé  Banier  à celle  de  Sebon,  en  fuivanc 
dans  cette  occafion  le  fentimenr  de  Plutarque , 
qui  s’appuie  de  l’autorité  de  Manethon.  Il  ne 
feroit  pas  pofiible  de  concilier  Plutarque  avec 
lui-même.  Bochart  a mieux  réufii  (c)  que  tous 
les  Auteurs  ci-defius,  en  penfant  que  Typhon 
eft  le  même  qu’Encelade}  mais  il  a deviné  fans 
favoii  pourquoi  , puifqu’il  ignoroit  la  raifon  qui 
engageoit  les  Poètes  à les  nommer  indifférem- 

r>  o 

ment  l’un  pour  l’autre , 8c  à les  faire  périr  tous 
c:eux  de  la  même  maniéré*  Les  Poètes,  bien 
mieux  que  les  Hifioriens,  nous  ont  confervé  le 
vrai  fond  des  fables , <k  les  ont , à proprement 
parler,  moins  défigurées  que  les  Hiftoriens , parce 
qu’ils  fe  contenroient  de  les  rapporter,  en  les 
embellifiTanc  à la  vérité  quelquefois,  mais  fans 
s’embarra  fier  de  difcuter  pourquoi,  comment  8c 

(a)  De  Idol.  1.  i.  26. 

(b)  Demonft.  Ev.  prop.  4* 

le)  Chan. 
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dans  quel  temps  ces  chofes  avoient  pu  fe  faire  ; 
au  lieu  que  les  Hiftoriens  ^ cherchant  à les  ac- 
commoder à l’hiftoire,,  en  ont  fupprimé  des  traits, 
y ont  mêlé  leurs  conjectures , ont  quelquefois 
fubftitué  d3  autres  noms,  &c. 

Mais  enfin  que  conclure  de  tan:  de  fentimens 
différens  ? qu’il  faut  chercher  ce  que  nous  devons 
penfer  de  Typhon  dans  les  traits  dont  les  Hif- 
toriens , les  Poètes  8c  les  Mythologues  font  d’ac- 
cord, où  dans  lefquels  ils  different  peu.  Les  Poc- 
tes 8c  les  Mithologues  difent  tous  de  concert 
que  Typhon  fut  précipité  fous  le  ment  Etna,  <Sc 
les  Anciens  qui  n’ont  pas  placé  là  fon  tombeau , 
ont  choifi  pour  cela  des  lieux  fulfureux , 8c 
connus  par  les  feux  foucerrains  , comme  dans  la 
Campanie , ou  près  du  mont  Véfuve , ainfi  que  le 
prétend  Diodore  (a) , ou  dans  les  champs  Phlé- 
géens  _,  comme  le  raconte  Strabon  ( b ) , ou  dans  un 
lieu  de  l’Afie , d’où  il  fort  de  terre  quelquefois  de 
Peau,  d’autrefois  du  feu,  au  rapport  de  Paufa- 
nias  (c).  En  un  mot,  dans  toutes  les  montagnes  , 
8c  tous  les  autres  lieux  où  il  y avoir  des  exha- 
laifons  fulfureufes.  Les  Egyptiens  racontoient 
enfin  qu’il  avoit  été  foudroyé , 8c  qu’il  étoit  péri 
dans  un  tourbillon  de  feu. 

Rapprochons  tout  cela  avec  quelques  circonf- 
tances  «de  la  vie  de  Typhon  ; 8c  à moins  que  de 
vouloir  fermer  opiniâtrement  les  yeux  à la  lu- 
mière , on  fera  obligé  de  convenir  que  toute  l’hif- 
toire  de  ce  prétendu  Monllre  n’eft  qu’une  ailé- 
gorie_,  qui  fait  partie  de  celle  que  les  Prêtres 


(a)  L#4. 


(b)  L.  5. 


(c)  In  Arcad. 
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Egyptiens,,  ou  Hermès  lui-même  avoit  inventées  , 
pour  voiler  l'Art  facerdotal  ; puifque,  fuivant  M. 
fAbbc  Banier  même  (a) , les  Poètes  8c  les  Hii- 
ioriens  Grecs  8c  Latins  nous  ont  confervé  parmi 
leurs  fables  les  plus  abfurdes.,  les  traditions  de 
l’Egypte , c’eft  à ces  traditions  primitives  qu’il 
faut  nous  en  tenir.  Elles  nous  apprennent  que 
Typhon  étoit  frere  d’Ofiris  ; qu’il  le  perfécuta 
jufqu’à  le  faire  mourir  de  la  façon  dont  nous  l’a- 
vons dit  y qu’il  fut  enfuite  vaincu  par  llis  , fe«* 
courue  par  Horus , 8c  qu’il  périt  enfin  par  le  feu. 
Les  Hiftoriens  rapportent  auffi  que  les  Egyptiens 
avoient  la  Mer  en  abomination , parce  qu’ils 
croyoient  qu’elle  étoit  elle-même  Typhon  , 8c 
l’appeloient  écume  ou  Jalive  de  Typhon  (h)m 
noms  qu’ils  don  noient  aulli  au  fel  marin.  Pycha- 
gore,  inftruit  par  les  Egyptiens , difoit  que  la  Mer 
étoit  une  larme  de  Saturne.  La  raifon  qu’ils  en 
avoient , étoit  que  la  Mer , félon  eux  , étoit  un 
principe  de  corruption  , puifque  le  Nil  qui  leur 
procuroit  tant  de  biens,  fe  vicioit  par  fon  mé- 
lange avec  elle.  Ces  traditions  nous  apprennent 
encore  que  Typhon  fit  périr  Orus  dans  la  Mer 
où  il  le  précipita  , 8c  qu’Ifis  fa  mere  le  reffuf- 
cita  après  l’en  avoir  retiré. 

Nous  avons  dit  qu’Ofiris  étoit  le  principe  igné  , 
doux  8c  génératif  que  le  Nature  emploie  dans  la 
formation  des  mixtes  } & qu’Ifis  en  étoit  l’hu- 
mide radical,  car  il  ne  faut  pas  confondre  Pim 
avec  l’autre,  puifqu’ils  different  entr’eux  comme 


(a)  Mythol.  T.  I.  p.  478. 

Çb)  Kirch,  Qbelif,  Pajnph.  p.  155» 
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la  fumée  5c  la  flamme  , la  lumière  & l’air , le 
Joufre  ôc  le  mercure.  L’humeur  radicale  eft  dans 
les  mixtes  ie  fiége  ôc  la  nourriture  du  chaud 
inné  , ou  feu  naturel  ôc  célefte,  & devient  comme 
le  lien  qui  l’unit  avec  le  corps  élémentaire  ; cette 
vertu  ignée  eft  comme  la  forme  ôc  l’ame  du 
mixte.  C’eft  pourquoi  elle  fait  l’office  de  mâle , 
ôc  l’humeur  radicale  fait , en  tant  qu’humide  , la 
fon&ion  de  femelle  ; ils  font  donc  comme  frere 
Ôc  fceur,  ôc  leur  réunion  eonftitue  la  bafe  du 
mixte.  Mais  ces  mixtes  ne  font  pas  compofés  de 
la  feule  humeur  radicale  ; dans  leur  formation,  des 
parties  homogènes , impures  ôc  terreltres  fe  joi* 
gnent  à lui  pour  completcer  le  corps  du  mixtes  ; 
êc  ces  impuretés  groilieres  ôc  terreftres  font  le 
principe  de  fa  corruption  , â eau  fe  de  leur  foufre 
combuftibîe  , âcre  ôc  corrofif , qui  agit  fans  celle 
fur  le  foufre  pur  ôc  incombuftible.  Ces  deux  fou- 
fres  ou  feux  font  donc  deux  freres,  mais  des 
freres  ennemis;  ôc  parla  deftruction  journalière 
des  individus,  on  a lieu  de  le  convaincre  que 
l’impur  l’emporte  fur  le  pur.  Ce  font  les  deux 
principes  bons  ôc  mauvais  dont  nous  avons 
parlé  dans  les  chapitres  premier  ôc  fécond  de  ce 
livre. 

Cela  pofé,  il  n’eft  pas  difficile  de  concevoir 
pourquoi  on  faifoit  de  Typhon  un  mon  lire  ef- 
froyable, toujours  difpofé  à faire  du  mal , ôc  qui 
avoit  l’audace  même  de  faire  la  guerre  aux  Dieux. 
Les  métaux  abondent  en  ce  foufre  impur  ôc  com- 
buftible , qui  les  ronge  en  les  faifant  tourner  en 
rouille  chacun  dans  fon  efpece.  Les  Dieux  avoient 
donné  leurs  noms  aux  métaux  j ôc  c’eft  pourquoi 

Hérodote 


ÉGYPTIENNES  ET  GRECQUES,  ju 

Hérodote  (a)  dit  que  les  Egyptiens  ne  comp- 
toienr  d’abord  que  huit  grands  Dieux,  c’efl-à- 
dire,  les  fept  métaux,  8c  le  principe  dont  ils 
étoient  compofés.  Typhon  étoit  né  de  la  terre, 
mais  de  la  terre  grofliere,  étant  le  principe  de  la 
corruption.  Il  fut  la  caufe  de  la  mort  d^Ofiris , 
parce  que  la  corruption  ne  fe  fait  que  par  la  fo- 
xIution  que  nous  avons  expliquée  en  parlant  de 
la  mort  de  ce  Prince.  Les  plumes  qui  couvroient 
la  partie  fupérieure  du  corps  de  Typhon,  8c  fa 
hauteur  qui  portoit  fa  tête  jufquaux  nues,  indi- 
quent fa  volatilité  8c  fa  lublimation  en  vapeurs. 
Ses  cuilfes , fes  jambes  couvertes  d’écailles  8c  les 
ferpens  qui  en  fortent  de  tous  côtés  , font  le  fym- 
bole  de  fon  aquofité  corrompante  8c  putréfaétive. 
Le  feu  qu’il  jette  par  la  bouche,  marque  fon 
aauftibilité  corrofive , 8c  défigne  fa  fraternité  pré- 
tendue avec  Ofiris,  parce  que  celui-ci  efl  un  feu 
caché  naturel  8c  vivifiant,  l’autre  eft  un  feu  ty- 
rannique 8c  deftruétif.  C’eft  pourquoi  d’Efpagnet 
l’appelle  le  tyran  de  la  Nature , 8c  le  fratricide 
du  feu  naturel , ce  qui  convient  parfaitement  à 
Typhon.  Les  ferpens  font  chez  les  Philofophes 
l’hiéroglyphe  ordinaire  de  la  diffolution  8c  de  la 
putréfaction  ; auffi  c©nvient-on  que  Typhon  ne 
différé  point  du  ferpent  Python  , tué  par  Apollon. 
On  fait  auffi  qu’Apollon  8c  Horus  étoient  pris 
pour  le  même  Dieu. 

Ce  Monftre  ne  fe  contenta  pas  d’avoir  fait 
mourir  fon  frété  Ofiris , il  précipita  auffi  fon 
neveu  Horus  dans  la  mer  , après  s’en  être  faih 

Ça)  Tn  Euterpe. 

I.  Partie » . X 
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par  le  fecoufs  d’une  Reine  d’Ethiopie.  On  ne 
pouvoit  défigner  plus  clairement  la  réfolution  en 
eau  de  l’Horus  ou  l’Apollon  Philofophique,  qu’en 
le  difant  précipité  dans  la  mer  ; la  noirceur  qui 
eft  la  marque  de  la  folution  parfaite Ôc  de  la  pu- 
tréfa&ion  appelée  mort  par  les  Adeptes , fe  voit 
dans  cette  Reine  d’Ethiopie.  Cette  matière  cor- 
rompue Ôc  putréfiée  eft  précifément  cette  écume 
ou  falive  de  Typhon , dans  laquelle  Orus  fut  pré- 
cipité ôc  fubmergé.  Elle  eft  véritablement  une 
larme  de  Saturne , puifque  la  couleur  noire  eft 
le  Saturne  Philofophique.  Ifis  reifufcita  enfin 
Horus  ; c'eft-à-dire  que  l’Apollon  Philofophi- 
que , après  avoir  été  diftous , putréfié  ôc  devenu 
noir , pafta  de  la  noirceur  à la  blancheur  appelée 
réfurre&ion  ôc  vie , dans  le  ftyle  Hermétique.  Le 
pere  ôc  la  mere  fe  réunirent  alors  enfemble  pour 
combattre  Typhon,  ou  la  corruption  , ôc  après 
l’avoir  vaincu  ils  regnerent  glorieufement , d’a- 
bord la  mere  ou  Ifis , c'eft-à-dire  , la  blancheur  , 
ôc  après  elle  Orus  fon  fils , ou  la  rougeur.  Sans 
recourir  à tant  d’explications  , les  feuls  tombeaux 
fuppofés  de  Typhon  nous  font  entendre  ce  qu’on 
penfoit  de  ce  Monftre,  pere  de  tant  d'autres, 
que  nous  expliquerons  darîs  les  chapitres  qui  les 
concernent.  Les  uns  difent  que  Typhon  fe  jeta 
dans  un  marais  où  il  périt  ; d’autres  qu’il  fut  fou- 
droyé par  Jupiter,  ôc  qu’il  périt  par  le  feu.  Ces 
deux  genres  de  mort  font  bien  différens  ; & il 
n’y  a que  la  Chymie  Hermétique  qui  puifte  ac- 
corder cette  contradiction;  Typhon  y périt  en 
effet , ôc  par  l’eau  ôc  par  le  feu  en  même  temps  : 
car  l'eau  Philofophique , ou  le  menftrue  fétide , 
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ou  la  mer  des  Philofophes qui  n’eft  qu’une  même 
eau  formée  par  la  diffolution  de  la  matière , eft 
aufli  un  marais,  puifqu'étant  enfermée  dans  le 
vafe  elle  n’a  point  de  cours.  Cette  eau  eft  un  vrai 
feu,  difent  prefque  tous  les  Philofophes,  puif- 
qu’elle  brûle  avec  bien  plus  de  force  8c  d’a&i- 
vité  que  ne  fait  le  feu  élémentaire.  Les  Chy~ 
mijles  brûlent  avec  le  feu , 6*  nous  brûlons  avec 
Veau , difent  Raymond  Lulle  & Riplée.  Notre 
eau  èfi  un  feu  , ajoute  ce  dernier  (a)  , qui  brûle 
& tourmente  les  corps  bien  plus  que  le  feu  d'enfer . 
Quand  on  dit  que  Jupiter  le  foudroya  j c eft  que 
lâ  couleur  grife  ou  le  Jupiter  des  Philofophes  eft 
le  premier  Dieu  Chymique  qui  triomphe  des  Ti- 
tans, ou  qui  fort  vi&orieux  de  la  noirceur  & de 
la  corruption.  Alors  le  feu  naturel  de  la  pierre 
commence  à dominer.  Horus  vient  au  fecours 
de  fa  mere  , ôc  Typhon  demeure  vaincu.  11  fuffic 
dé  comparer  l’hiftoire , ou  plutôt  la  fable  de  Py- 
thon avec  celle  de  Typhon  , pour  voir  clairement 
que  les  explications  que  je  viens  de  donner  ex- 
priment la  véritable  intention  dé  celui  qui  a in- 
venté ces  allégories.  En  effet , le  ferpent  Python 
naît  dans  la  boue  ôc  le  limon , Ôc  Typhon  naquit 
de  la  terre  ; le  premier  périt  dans  la  fange  même 
qui  le  vit  naître,  apres  avoir  combattu  contre 
Apollon  ; le  fécond  meurt  3 dir-on  , dans  un  ma- 
rais , après  avoir  fait  la  guerre  aux  Dieux  ; ôc  par- 
ticulièrement à Horus  qui  eft  le  même  qu  Apol- 
lon j Ôc  par  lequel  il  fut  vainèu.Cës  faits  ne  de- 
mandent point  d’explications. 

Xij 


(a)  12  Port. 
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CHAPITRE  VIL 

. j , Harpocrate. 

Il  n’y  a quun  fentiment  dans  tous  les  Auteurs 
au  fujet  ci  Harpocrate  , plis  pour  le  Dieu  du 
filencej  il  eft  vrai  que  dans  tous  les  monumens 
où  il  eft  repréfenté , fon  attitude  eft  de  porter  le 
doigt  fur  la  bouche  j pour  marquer,  dit  Plutar- 
que (a)_,que  les  hommes  qui  connoifloient  les 
Dieux  j dans  les  temples  defquels  Harpocrate  étoit 
placé , ne  dévoient  pas  en  parler  témérairement. 
Cette  attitude  le  diftingue  de  tous  les  autres  Dieux 
de  l’Egypte , avec  lefquels  il  a fouvent  quelque 
rapport  par  les  fymboles  dont  il  eft  accompagné. 
De  là  vient  que  beaucoup  d’Auteurs  l’ont  con- 
fondu avec  HoriiSj  & l’ont  dit  fils  d’ifis  & d’O- 
firis.  Dans  tous  les  temples  d’ifis  & de  Sérapis 
on  voyoit  une  autre  idole  portant  le  doigt  fut 
la  bouche  , & cette  idole  eft  fans  doute  celle  dont 
parle  S.  Auguftin  (b)  d’après  Varron , qui  difoic 
qui!  y avoir  une  loi  en  Egypte  pour  défendre, 
fous  peine  de  la  vie  , de  dire  que  ces  Dieux  a voient 
■été  des  hommes.  Cette  idole  ne  pouvoit  être 
qu’Harpocrate , qu’Àufone  appelle  Sigûleon 

nyu.y> , x.of  i hiv-' * ; , 

. En  confondant  Horus  avec  Harpocrate  on  s’eft 
trouvé  dans  la  néceffité  de  dire  qu’ils  écoient  l’un 

(a)  De  Ifid.  &:  Ofïr. 

(b)  De  Civ. Dei,l.  18.  c.  5.  " 
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Sc  l’autre  des  fymboles  du  Soleil  ; Sc  à dire  le 
vrai  quelques  figures  d’Harpocrate  ornées  de 
rayons  , ou  afiiles  fur  le  lotus , ou  qui  portent 
un  arc  Sc  une  troufie  ou  carquois , ont  donné 
lieu  à cette  erreur.  Dans  ce  cas  là  il  faudroit  dire 
que  les  Egyptiens  avoient  de  la  difcrétion  du  So- 
leil une  toute  autre  idée  que  n’en  avoient  les 
Grecs.  Si  Harpocrate  étoit  le  Dieu  du  filence 
Sc  étoit  en  même  temps  le  fymbole  du  Soleil  chez 
les  premiers  il  ne  pouvoir  être  l’un  Sc  l’autre 
chez  les  féconds  ; puifqu’Apollon  ou  le  Soleil  ^ 
félon  les  Grecs  , ne  put  garder  le  fecret  fur  i’a- 
duitere  de  Mars  &r  de  Vénus.  Ils  avoient  cepen- 
dant les  uns  Sc  les  autres  la  même  idée  d’Har- 
pocrate Sc  le  regardoient  comme  le  Dieu  du 
lecret  qui  fe  conferve  dans  le  filence,  & s’éva- 
nouit par  la  révélation.  Harpocrate  par  conféquenc 
n’étoit  pas  le  fymbole  du  Soleil,  mais  les  hiéro- 
glyphes, dont  on  accompagnoit  fa  figure  , avoient 
un  rapport  fymbolique  avec  le  Soleil;  c’eft-à- 
dire , le  Soleil  Philofophique  dont  Horus  étoit 
aufii  un  hiéroglyphe. 

Les  Auteurs  qui  nous  apprennent  qu’Harpo- 
crate  étoit  fils  d’Ifis  Sc  d’Ohris , difent  vr.ai,  parce 
qu’ils  le  tenoient  des  Prêtres  d’Egypte  -,  mais  ces 
Auteurs  prenoient  cette  génération  dans  le  fens 
naturel , au  lieu  que  les  Prêtres  Philofophes  le 
diioienc  dans  un  fens  allégorique.  Puifque  tous 
les  Grecs  ôc  les  Latins  étoient  convaincus  que 
ces  Prêtres  mèloient  toujours  du  myftérieux  dans 
leurs  paroles,  leurs  geftes  , leurs  aélions,  leurs 
hiftoires  Sc  leurs  figures , qu’on  regardoic  toutes 
comme  des  fymboles,  il  eft  furpienant  que  ces 
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Auteurs  aient  pris  à la  lettre  tant  de  chofes  qu’ils 
nous  rapportent  des  Egyptiens.  Leurs  témoigna- 
ges propres  les  condamnent  à cet  égard.  Nos 
Mythologues  8c  nos  Antiquaires  auroient  dû  faite 
cette  attention.  Le  fecret  dont  Harpocrace  étoic 
le  Dieu  , étoic  à la  vérité  le  fecret  en  général  que 
l*on  doit  garder  fur  tout  ce  qui  nous  eft  confié. 
Mais  les  attributs  d’Harpocrate  nous  indiquent 
l’objet  du  fecret  particulier  dont  il  étoic  queftion 
chez  les  Prctres  d’Egypte.  Ifis , Ofuis , Horus , 
ou  plutôt  ce  qu’ils  repréfentoient  fymbolique- 
ment  , étoient  l’objet  de  ce  fecret.  Ils  en  furent 
la  matière;  ils  en  fournirent  le  fujet;  ils  le  firent 
naître  ; il  droit  donc  fon  exiftence  d’eux;  & Ton 
pouvoir  dire  par  conféquent  qu'Harpocrate  étoic 
fils  d Ifis  8c.  d’Ofiris. 

Si , comme  l’a  prétendu  prouver  l'illuftre  M. 
Cuper  dans  fon  Traité  fur  Harpocrace,  on  ne 
doit  regarder  ce  Dieu  que  comme  une  même  per- 
fonne  avec  Orus,  pourquoi  tous  les  Anciens  les 
diftinguoient-ils  ? pourquoi  Orus  n’a-t-il  jamais 
pâlie  pour  Dieu  du  filence  ? 8c  pourquoi  ne  le 
voit-on  dans  aucun  monument  repréfenté  de  la 
même  maniéré  8c  avec  les  mêmes  fymboles?  Je 
n’y  vois  qu’une  feule  reflemblance;  c’eft  que 
l’un  8c  l’autre  fe  trouvent  fous  la  figure  d’un  en- 
fant* mais  encore  difFeren t-ils , en  ce  qu’Orus  eft 
prefque  toujours  emmailloté,  ou  fur  les  genoux 
d’ifis  qui  l’allaite  ; au  lieu  qu’Harpocratc  eft  très- 
fouvent  un  jeune  homme,  8c  même  un  homme 
fait. 

Le  chat-huant,  le  chien,  le  ferpent  ne  furent 
jamais  des  fymboles  donnés  à Orus  ; 8c  tout  ce 
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quils  pourraient  avoir  de  commun  font  les  rayons 
qu'on  a mis  autour  de  la  tête  d’Harpocrate , 6c 
la  corne  d’abondance,  tels  qu’on  en  voit  plu- 
fieurs  dans  l’Antiquité  expliquée  de  Dom  Ber- 
nard de  Montfaucon.  Mais  il  eft  bon  de  remar- 
quer que  jamais  Harpocrate  ne  fe  trouve  repré- 
fenté  la  tête  rayonnante,  fans  qu’on  y ait  joint 
quelqu’autre  fymbole.  Quoi  qu’il  en  foir^  le  fer- 
pent,  le  chat-huant  & le  chien  font  tous  des 
fymboles  qui  conviennent  parfaitement  au  Dieu 
du  fecret,  6c  nullement  à Orus  pris  pour  le  So- 
leil. Le  chat-huant  étoit  l’oifeau  de  Minerve  , 
Déefte  de  la  fageiïe  : le  ferpent  fut  toujours  un 
fymbole  de  prudence,  & le  chien  un  fymbole 
de  fidélité.  Je  laifie  au  Le&eur  à en  faire  l’ap- 
plication. 

Les  autres  fymboles  donnés  à Harpocrate , 
fignifioient  l’objet  même  du  fecret  qu'il  recom- 
mandoit  en  mettant  le  doigt  fur  la  bouche  ; c’eft- 
à-dire , l’or  ou  le  foleil  Hermétique , par  la  Heur 
de  lotus  fur  lequel  on  le  trouve  quelquefois  afiis , 
ou  qu'il  porte  fur  la  tête,  par  les  rayons  dont  fa 
tête  eft  environnée,  6c  enfin  par  la  corne  d’a- 
bondance qu’il  tient  ; puifque  le  réfultat  du  grand 
oeuvre  ou  l’élixir  Philofophique  eft  la  vraie 
corne  d’Amalthée,  étant  la  fource  des  richefies 
6c  de  la  fanté. 

Plutarque  a raifon  de  dire  qu’Harpocrate  étoit 
placé  à l’entrée  des  temples,  pour  avertir  ceux  qui 
connoiffoient  quels  étoient  ces  Dieux , de  n’en 
pas  parler  témérairement } cela  ne  regardoit  donc 
pas  le  peuple , qui  prenoit  à la  lettre  ce  que  Ion 
racontoit  de  ces  Dieux,  6c  qui  ignoroit  par  con- 
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féquent  de  quoi  il  s’agiffoit.  Les  Prêtres  avoient 
toujours  le  Dieu  du  filence  devant  les  yeux,  pour 
leur  rappeler  qu’il  falloir  fe  donner  de  garde  de 
divulguer  le  fecret  qui  leur  ctoic  confié.  On  les 
y obligeoit  d’ailleurs  fous  peine  de  la  vie_,  ôc  il 
y avoJt  de  la  prudence  â faire  cette  loi.  L'E- 
gypte auroit  couru  de  grands  dangers  fi  les  autres 
Nations  avoient  été  informées  avec  certitude  que 
les  Prêtres  Egyptiens  pofledoienr  le  fecret  de  faire 
de  for  & de  guérir  toutes  les  maladies  qui  af- 
fligent le  corps  humain,  lis  auroient  eu  des  guer- 
res fanglantes  à foutenir.  Jamais  la  paix  n’y  auroic 
fait  fentir  fes  douceurs.  Les  Prêtres  même  auroient 
été  expofés  à perdre  la  vie  de  la  part  des  Rois  en 
divulguant  le  fecret,  de  de  la  part  de  ceux  du 
peuple  à qui  ils  auroient  refufé  de  le  direj  quand 
on  les  auroit  prellés  de  le  faire.  On  fentoit  d’ail- 
leurs les  conféquences  d’une  femblable  révéla- 
tion qui  feroient  devenues  extrêmement  fâcheu- 
fes  pour  l’Etat  même.  Il  n'y  auroit  plus  eu  de 
fubordination  , plus  de  fociété  ; tout  l’ordre  au- 
roit été  bouleverfé.  Ces  railons  bien  réfléchies 
ont  dans  tous  les  temps  fait  une  lî  grande  im- 
preflion  fur  les  Philolophes  Hermétiques  , que 
tous  les  Anciens  n’ont  pas  même  voulu  déclarer 
quel  étoit  l’objet  de  leurs  allégories  de  des  fables 
qu’ils  inventoient.  Nous  avons  encore  une  grande 
quantité  d’ouvrages  où  le  grand  œuvre  eft  décrit 
énigmatiquement , ou  allégoriquement;  ces  ou- 
vrages font  entre  les  mains  de  tout  le  monde , 
de  "les  feuls  Philofophes  Hermétiques  y lilent 
dans  le  fens  de  l’Auteur , pendant  que  les  autres 
ne  s’avifent  même  pas  de  le  foupçonner.  De- U 
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tant  de  Saumaifes  ont  epuifé  leur  érudition  pour 
y faire  des  commentaires  qui  ne  fatisfont  point 
les  gens  fenfés , parce  qu’ils  Tentent  bien  que  tous 
les  fens  qu’on  leur  préfente  font  forcés.  Il  faut 
juger  de  même  de  prefque  tous  les  anciens  Au- 
teurs qui  nous  parlent  du  culte  des  Dieux  de 
l’Egypte.  Ils  ne  nous  parlent  que  d’après  le  peu- 
ple qui  n’étoit  pas  au  fait.  Ceux  même  , comme 
Hérodote  8c  Diodore  de  Sicile,  qui  avoient  in- 
terrogé les  Prêtres  ^ 8c  qui  parlent  d’après  leurs 
réponfes,  ne  nous  donnent  pas  plus  d’éclaircif- 
femens.  Les  Prêtres  leur  donnoient  le  change 
comme  ils  le  donnoient  au  peuple  ; on  rapporte 
même  qu’un  Prêtre  Egyptien  , nommé  Leon  , en 
ufa  de  cette  maniéré  envers  Alexandre  , qui  vou- 
loir fe  faire  expliquer  la  Religion  d Egypte.  11 
répondit  que  les  Dieux  que  le  peuple  adoroit 
n’étoient  que  des  anciens  Rois  d’Egypte , hom- 
mes mortels  comme  les  autres  hommes.  Alexan- 
dre le  crut  comme  on  le  lui  diloir  8c  le  manda  , 
dit  -on , a fa  mere  Olympias , en  lui  recomman- 
dant de  jeter  fa  lettre  au  feu,  afin  que  le  peuple 
de  la  Grece,  qui  adoroit  les  mêmes  Dieux  , 11’en 
fût  pas  inftruit  , 8c  que  la  crainte  qu’on  lui  avoir 
inculquée  de  ces  Dieux,  le  retînt  dans  l’ordre 8c 
la  fubordination. 

Ceux  qui  avoient  fait  les  loix  pour  la  fuccef- 
fion  au  trône,  avoient  eu  par  toutes  les  raifons 
que  nous  avons  déduites  , la  fage  précaution  d’ob- 
vier à tous  ces  défordres  en  ordonnanr  que  les 
Rois  feroient  pris  du  nombre  des  Prêtres  qui  ne 
çommuniquoient  ce  fecret  qu’à  ceux  de  leurs  en- 
fans,  &c  au«x  autres  feulement.  Prêtres  comme  eux, 
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ou  qui  en  feroient  jugés  dignes  après  une  longue 
épreuve.  C’eft  encore  ce  qui  les  engageoit  à dé- 
fendre l’entrée  de  l'Egypte  aux  étrangers  pendant 
û long-temps  ^ ou  a les  obliger  par  affronts  & par 
les  dangers  qu’ils  couroienc  pour  leur  vie , d’en 
fortir , lorfqu’ils  y avoient  pénétré.  Pfammetichus 
fut  le  premier  Roi  qui  permit  le  commerce  de 
fes  fujets  avec  les  étrangers  ; 8c  dès  ce  temps-là 
quelques  Grecs.,  defireux  de  s’inftruire,  fe  trans- 
portèrent en  Egypte , où  après  les  épreuves  re- 
quifes  ils  furent  initiés  dans  les  myfteres  d’Ifis  j 
8c  les  portèrent  dans  leur  patrie  fous  l’ombre  des 
fables  &c  des  allégories  imitées  de  celles  des  Egyp- 
tiens. C’eft  ce  que  firent  aufii  quelques  Prêtres 
d'Egypte , qui  à la  tête  de  plufieurs  colonies  fu- 
rent s’établir  hors  de  leur  paysj  mais  tous  gar- 
dèrent fcrupuleufement  le  fecret  qui  leur  étoic 
confié , 8c  fans  en  changer  l’objet , ils  varièrent 
les  hiftoires  fous  lefquelles  ils  le  voiloient.  De-là 
font  venues  toutes  les  fables  delaGrece  8c  d’ail- 
leurs , comme  nous  le  ferons  voir  dans  les  livres 
fuivans. 

Le  fecret  fut  toujours  l’apanage  du  fage^  8c 
Salomon  nous  apprend  qu’on  ne  doit  pas  révéler 
la  fagefte  à ceux  qui  en  peuvent  faire  un  mau- 
vais ufage  , ou  qui  ne  font  pas  propres  à la  garder 
avec  prudence  & difcrétion  (j).  C’eft  pourquoi 

(a)  Sapientcs  abfcondunt  fcientiam.  Prov . 10.  v.  I4# 
Homo  verfutus  celât  fcientiam.  Ib.  c.  la.  v.  23. 
Secretum  extraneo  ne  révélés.  Ib.  c.  25.  v.  2. 

Qui  révélât  myfteria  ambulat  fraudulenter.  Ib.  20.  v.  1 9» 
Gloria  Dei  eft  celare  verbum,  & gloria  Regum  invel- 
tigare  fermonem.  Ib.^L 5.  v,  2. 
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tous  les  Anciens  ne  parioient  que  par  énigmes, 
par  paraboles  j par  fymboles , par  hiéroglyphes , 
&:c.  afin  que  les  fages  feuls  puflfent  y comprendre 
quelque  chofe. 


CHAPITRE  VIII. 

Anubis . 


D,  o D o R e de  Sicile  (a)  dit  qu  Anubis  fut  un 
de  ceux  qui  accompagnèrent  Ofiris  dans  fou 
expédition  des  Indes  ; qu’il  étoit  fils  de  ce 
même  Ofiris  ; qu’il  portoit  pour  habillement  de 
guerre  une  peau  de  chien,  & qu’il  étoit 3 fuivanc 
l’interprétation  de  M.  l’Abbé  Banier  (£),  Capi- 
taine des  Gardes  de  ce  Prince.  Le  premier  de 
ces  Auteurs  rapporte  ce  qu’il  avoit  appris  en 
Egypte  » & dit  vrai  y mais  le  fécond  a tort  dac- 
cufer  la  Mythologie  Grecque  d’avoir  confondu 
Anubis  avec  Mercure  Trïfmégife , fi  célébré  en 
Egypte  par  ces  belles  découvertes , par  V invention 
des  caractères  > & par  le  nombre  prodigieux  de  li- 
vres quil  compofa  fur  toutes  fortes  de  fciences . 
Ceux  qui  rranfportent  la  Mythologie  des  Egyp- 
tiens chez  les  Grecs,  tels  que  Mufée,  Orphée, 
Mélampe , Eumoîpe,  Hornere,  &c.  ne  s’écar- 
tèrent point  des  idées  des  Egyptiens  , & ne  con- 
fondirent jamais  Anubis  avec  Trifmégifte  j mais 


( a ) Lib.  T. 

( b ) Mythol.  T.  I.  p.  496. 
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avec  un  autre  Mercure  inconnu  à M.  l’Abbé  Ba- 
nier,  au  moins  dans  le  fens  que  ces  promulga- 
teurs  de  la  Mythologie  en  avoient.  Le  peu  de 
coranoifTànce  qu’on  avoir  de  ce  Mercure  , qui 
accompagna  en  effet  Offris  dans  Ton  voyage  , a 
occafionné  les  faux  raifonnemens  que  la  plupart 
des  Auteurs  onr  faits  fur  Anubis;  ce  n’eft  donc  pas 
fur  leur  témoignage  qu’il  faut  établir  fes  conjec- 
tures , fonder  les  jugemens.  Le  P.  Kircher  (*), 
cft  un  de  ceux  qui  a maLa-propos  confondu  avec 
le  ron  déciflf  qui  lui  eft  ordinaire  , Mercure  Trif- 
mégifle  avec  Ànubis  & qui  s’eft  perfuadé  fauf- 
femenc  que  les  Egyptiens  le  reptéfentoient  fous 
la  figure  d’Anubis.  Unde  pofleri  virum  tam  ad- 
mirandâfcientiâ  prêt  lit  uni  int^r  Deos  re  latum  di- 
vinis  honoribus  coluerunt , eum  Anubin  vacantes  , 
hoc  e fl,  canem , oh  admirabilem  hujus  in  rebus , 
quâ  inv entendis , quâ  invefligandis  fagacitateml 
il  a été  fans  doute  trompé  par  les  explications 
des  hiéroglyphes  Egyptiens,  données  par  Hora- 
pollo  (h)  , qui  dit  que  le  chien  étoit  le  fymbole 
d’un  Miniftre , d’un  Confeiller,  dJun  Secrétaire 
d’Etat,  d’un  Prophète,  d’un  Savant,  &c.  Plu- 
tarque peut  auili  avoir  contribué  à tromper  nos 
Mythologues , en  donnant  à ce  Dieu  le  nom 
d’Herm- Anubis  , qui  lignifie  Mercure  Anubis. 
Apulée  atiroit  cependant  pu  les  tirer  d’erreur 
s’ils  avoient  fait  réflexion  fur  la  defcription  qu’il 
en  fait  en  ces  termes:  « Anubis  eft  l’interprete 
3>  des  Dieux  du  Ciel , &c  de  ceux  de  l’enfer.  Il 

(a)  Obelifc.  Pamplî.  p.  29*. 

(b)  Liv.  ï.  Explicat.  39. 
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» a la  face  tantôt  noire , tantôt  de  couleur  d’or. 
» Il  tient  élevée  fa  grande  tête  de  chien,  por- 
>5  tant  de  la  main  gauche  un  caducée , & de  la 
î>  droite  une  palme  verte  , qu’il  femble  agiter.  » 
Un  Antique,  que  Boiffard  nous  a confervé,  que 
l’on  trouve  aulîi  dans  le  P.  Kircher  ( a ) , dans 
l’Antiquité  expliquée  de  Dom  de  Montfaucon  , 
T,  IL  P.  II.  p.  3 14.  &:  ailleurs , 8c  fuivant  l’inf- 
criprion  , dédiée  par  un  grand  Prêtre,  nommé 
Lias,  montre  clairement  ce  que  les  Egyptiens  e?i- 
tendaient  par  Anubis.  Cet  Ifias  dédie  cet  hié- 
roglyphe  aux  Dieux  frères , -s-ec*  dhAqî , 8c  dit  que 
ces  Dieux,  c’efl  à-dire  , Sérapis  ou  Oliris  Apis 
& Anubis  font  les  Dieux  fynthrônes  de  l' Egypte  y 
ou  parricipans  au  même  trône  en  Egypte.  Ifias 
montre  par  cette  infeription  qu’il  étoit  plus  au 
fait  de  la  nature  de  ces  Dieux  8c  de  leur  généa- 
logie, que  ne  l’étoient  beaucoup  d’anciens  Au- 
teurs Grecs  de  Latins,  Sc  que  ne  le  font  encore 
aujourd’hui  nos  Mythologues.  La  fraternité  de 
ces  trois  Dieux  fappe  les  fondemens  de  toutes 
leurs  explications  3 elle  contredit  Plutarque , qui 
croit  qu  Anübis  étoit  fils  de  Nephté,  qui  en  ac- 
coucha y félon  lui,  avant  terme,  par  la  terreur 
qu’elle  eut  de  Typhon  fon  mari,  de  que  ce  fut 
lui  qui  3 quoiqu’encore  fort  jeune,  apprit  à I fis 
fa  tante  la  première  nouvelle  de  la  mort  d’O- 
firis.  Elle  ne  s’accorde  pas  avec  Diodore  qui 
fait  Anubis  fils  d’Ofiris.  Mais  fi  nos  Mytholo- 
gues ,péiiétroient  dans  les  idées  d’Ifias^  ils  ver- 
roienc  bientôt  que  ces  contradidions  ne  font 

• \ • y * j ' 

: . « > } k**  ***  : , * * . . % 

. (a)  Loç.  cit.  p.  194. 


334  Fables 

qu'apparentes  ^ ôc  que  ces  trois  Auteurs  parlent 
réellement  d’un  feul  Ôc  unique  fujet , quoiqu’ils 
s’expriment  diverfement.  Diodore  & Plutarque 
rapportent  les  traditions  Egyptiennes,  telles  qu’ils 
les  avoienc  apprifes  fans  favoir  ce  qu’elles  ligni- 
fioient,  au  lieu  qu’Ifias  étoit  initruic  des  mylteres 
qu’elles  renfermoient.  On  en  jugera  par  l’expli- 
cation fuivante. 

Il  y avoir  deux  Mercures  en  Egypte , l’un  fur- 
nommé  Trifmégifte  , inventeur  des  hiéroglyphes 
des  Dieux  de  l’Egypte  ^ c’elbà-dire  des  Dieux 
fabriqués  par  les  hommes,  ôc  qui  faifoient  l’objet 
de  l’Art  facerdotal  ; l’autre  Mercure  appelé  Anu- 
bis , qui  étoit  un  de  ces  Dieux , en  vue  defquels 
ces  hiéroglyphes  furent  inventés.  L’un  ôc  lautre 
de  ces  Mercures  furent  donnés  pour  confeil  à 
Ifis  ; Trifmégilte  pour  gouverner  extérieurement, 
ôc  Anubis  pour  le  gouvernement  intérieur.  Mais 
comment  cela  put-il  fe  faire,  dira-r-on,  puifque 
Diodore  rapporte  qu’ Anubis  accompagna  Ofiris 
dans  fon  expédition?  Voici  le  moyen  d'accorder 
c es  contradictions  ; Ôc  l’on  verra  qu’ Anubis  eft 
fils  , de  même  que  frere  d’Ofiris. 

Nous  avons  dit  qu’Ofiris  ôc  Ifis  étoient  le  fym- 
bole  de  la  matière  de  l’Art  Hermétique;  que  l’un 
repréfentoit  le  feu  de  la  Nature  , le  principe  igné 
&génératif,  le  mâle  ôc  l’agent;  que  l’autre  ou 
Ifis  fignifioit  l'humeur  radicale,  la  terre y ou  la 
matrice  ôc  le  liège  de  ce  fou  > le  principe  palfif 
ou  la  femelle;  ôc  que  tous  deux  ne  formoient 
qu’un  même  fujet  compofé  de  ces  deux  fubf- 
tances.  Ofiris  étoit  le  même  que  Sérapis  ou 
Amun  , que  quelques-uns  difent  Amon  ôc  Am- 
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mon  repréfenté  par  une  tête  de  Bélier , ou  avec 
des  cornes  de  Bélier;  parce  que  cet  animal,  fui- 
vaut  les  Auteurs  (a)  cités  par  le  P.  Kircher , eft 
d'une  nature  chaude  8c  humide.  On  voyoit  Ifis 
avec  une  tête  de  Taureau  y parce  qu’  elle  étoit 
prife  pour  la  Lune  , dont  le  croiflant  eft  repré- 
senté par  les  cornes  de  cet  animal  ; 8c  que  d'ail- 
leurs  il  eft  pefant  & tcrreftre.  Anubis  dans  l’An- 
tique de  Boiftart , fe  trouve  placé  entre  Sérapis 
8c  Apis,  pour  faire  entendre  qu’il  eft  compofé 
des  deux,  ou  qu’il  en  vient;  il  eft  donc  fils  d’O- 
firis  8c  d’Ifis , 8c  voici  comment.  Cette  matière 
de  l’Art  facerdotal , mife  dans  le  vafe  , fe  diffouc 
en  eau  mercurielle  ; cette  eau  forme  le  Mercure 
Philofophique  ou  Anubis.  Plutarque  dit  que,  quoi- 
que fort  jeune , il  fut  le  premier  qui  annonça  a 
ifis  la  mort  d’Ofiris,  parce  que  ce  Mercure  ne 
paroît  qu’après  la  diflolution  8c  la  putréfaftion 
défignées  par  la  mort  de  ce  Prince.  Et  comme 
Typhon  8c  Nephté  font  les  principes  de  def- 
tru&ion  8c  les  caufes  de  cette  diftolution,  on 
dit  qu  Anubis  eft  fils  de  ce  monftre  8c  de  fa  fem- 
me. Voilà  donc  Anubis  fils  d’Ofiris  8c  d’Ifis  en 
réalité,  8c  né  d'eux  générativement.  Typhon  & 
Nephté  font  aufli  fes  pere  8c  mere,  mais  feule- 
ment comme  caufes  occasionnelles.  Raymond 
Lulle  s’exprime  dans  ce  fens-là  ( b ) , lorfqu’il  dit  : 
Mon  fils  , notre  enfant  a deux  peres  & deux  me - 
res . Cette  eau  efi  appelée  eau  de  la  fagejfe , parce 
qu  elle  efi  toute  or  & argent , & elle  en  réfide  l’efprit 

(a)  Kirch.  Obéi.  Pamph,  p.  açj; 

(b)  Vademeçum. 
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de  la  quinteffence  qui  fait  tout , & fans  die  on 
ne  peut  rien  faire . Ce  feu,  cette  terre,,  & cette 
eau  qui  le  trouvent  dans  cette  meme  matière  de 
l’oeuvre,  font  freres  comme  les  élémens  le  font 
entr’eux  , ce  qui  fait  qu^Ifias  les  appelle  de  ce 
nom  diol  ct’^êA <pd.  11  dit  aufti  qu’ils  font  Dieux 
fynthrônes  de  l’Egypte  , ou  des  Dieux  également 
révérés  par  les  Egyptiens , participans  au  même 
trône  8c  au  même  honneur , pour  nous  faire 
entendre  que  les  trois  ne  font  qu’un  , 8c  qu'ils 
ne  lignifient  que  la  même  chofe  , quoiqu’ils  aienc 
ditférens  noms.  Cette  unité  ou  ces  trois  principes 
qui  fe  réunifient  pour  ne  faire  qu’un  tout , eft 
déclare  palpablement  par  le  triangle  qui  fe  voit 
dans  ce  monument. 

Ayant  dit  ce  que  c’eft  qu’Anubis , on  devine 
aifémçnt  comment  il  put  accompagner  Oiiris 
dans  fon  voyage  ^ puifque  le  Mercure  Philofo- 
phique  eft  toujours  dans  le  vafe  ; qu’il  pâlie  par 
le  noir  ou  l’Ethiopie,  le  blanc , 8cc.  • on  a vu  le 
refte  dans  le  chapitre  d’Ofiris.  Quant  à la  tête 
de  chien  qu’on  donne  à Anubis,  nous  avons  vu 
que  les  Egyptiens  prenoient  le  chien  pour  fym- 
bole  d’un  Miniftre  d’Etat-,  ce  qui  convient  très- 
.bien  au  Mercure  des  Philofophes  , puifque  c’eft 
lui  qui  conduit  tout  l’intérieure  de  l’oeuvre.  Le 
.caducée  feul  le  fait  connoître  pour  Mercure  ; la, 
face  tantôt  noire,  tantôt  de  couleur  d’or  que  lui 
donne  Apulée,  n’indique-t-elle  pas  clairement  les 
couleurs  de  l’œuvre  ? Le  texte  de  Raymond  Lui  le 
que  nous  avons  cité  , fait  voir  que  Ofiris , lfis 
8c  Anubis  , ou  Sérapis,  Apis  8c  Anubis  font  i en- 
fermés dans  un  même  fujet,  puifque  O luis,  fym- 

bolc 
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bole  du  Soleil,  8c  liis fymbole  de  la  Lune,fe 
trouvent  dans  l’êaa  mercurielle  ; car  les  Philo* 
fophes  appellent  indifféremment  Soleil  ou  or  leur 
foutre  parfait  au  rouge  , & Lune  ou  argent  leur 
matière  fixée  à blancheur.  Le  crocodile  , animal 
amphibie,  fur  lequel  Lias  a fait  repréfenrer  Anu- 
bis  debout , défigne  que  Mercure  ou  le  Dieu 
Auubis  eft  compofé  ou  naît  de  la  terre  & de  i eau; 
8c  afin  qu’011  ne  s’y  méprît  pas , il  a fait  mettre 
auprès  un  préféricule  8c  une  parère  , qui  font  des 
vafes  où  l’on  mec  de  i’eau  ou  d’autres  liqueurs» 
Le  ballot  que  le  P.  Kircher  n’a  pas  expliqué  , 
8c  que  D.  de  Montfaucon  prend  pour  un  couffin 
bandé , en  avouant  qu’il  n’én  fait  pas  l’ufage, 
lignifie  le  commerce  qui  fe  fait  par  le  moyen  de 
l’or,  dont  le  globe  qu’ Anu bis  porte  d la  main 
droite  eft  le  fymbole.  On  voit  a fiez  fou  vent  le 
globe  dans  les  hiéroglyphes  Egyptiens  , parce 
qu’ils  avoient  l’Art  facerdotal  pour  objet*  Lorfque 
ce  globe  eft  joint  a une  croix,  c’eft  pour  faire 
voir  que  l’or  eft  compofé  des  quatre  élémens  fi 
bien  combinés  qu’ils  ne  fe  détruifent  point  Pua 
8c  l’autre.  Quand  le  globe  eft  ailé  , c’eft  i’or  qu’il 
faut  volatiîifer  pour  parvenir  d lui  donner  la 
vertu  tranfmurative.  Un  globe  environné  d’un 
ferpent , ou  un  ferpent  appuyé  fur  un  globe  3 eft 
un  ligne  de  la  putréfaction  par  laquelle  il  doit 
paffer  avant  d’être  volatilifé.  On  le  trouve  même 
quelquefois  ailé,  avec  un  ferpent  attaché  au  def- 
fous  (a)y  8c  alors  il  défigne  la  putréfaétion , Sc 
la  voiatilifation  qui  en  eft  une  fuite.  Mais  il  faut 


(a)  Kirch.  Obéi.  Paffiph,  p.  399* 
L Partie . 
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faire  attention  que  je  parle  de  l’or  Philofophi- 
que,  ou  Soleil  Hermétique;  je  crois  devoir  taire 
cette  obfervation,  crainte  que  quelque  Souffleur 
n en  prenne  occafion  de  chercher  par  les  eaux 
fortes  ou  quelques  dillbivans  femblables , le  moyen 
de  diftiller  l’or  commun,  & ne  s’imagine  avoir 
touché  au  bur  quand  il  fera  parvenu  à les  faire 
palier  enfemble  dans  le  récipient. 

— MH  ujlui.  ih 1\t_  ir  ■ 

CHAPITRE  IX, 


Canope . 


L e s Mythologues  ont  hafardé  bien  des  con- 
jectures phylîques  , agronomiques  <Sc  morales 
fur  les  Canopes;  il  s’en  trouve  même  d’aifez 
ingénieutes  : mais  on  n’eft  pas  plus  éclairci  après 
cela , & chacun  a tourné  l’allégorie  du  côté  qui 
frappoit  le  plus  fon  imagination  , fans  néan- 
moins qu’aucun  ait  touché  le  but  que  s’écoient 
propolé  les  Egyptiens  dans  l’invention  & les  re- 
préfentations  du  Dieu  Canope.  S’ils  avoient  fuivi 
mon  fyftême,  ils  n'auroient  pas  eu  befoin  de  fe 
mettre  l’efpric  li  tort  à la  torture  , pour  deviner 
ce  que  pouvoit  lignifier  ce  Dieu  cruche.  Il  ne 
leur  auroit  fallu  que  des  yeux , ôc  ils  n’auroient 
pas  perdu  leur  temps  à fubtilifer  en  vain.  Qu’on 
montre  à un  Philofophe  Hermétique  un  Canope  , 
il  n’héfitera  pas  à dire  ce  que  c’eft,  n’eût-il  ja- 
mais entendu  parler  du  Canope  d’Egypte,  ni 
des  hiéroglyphes  dont  ils  font  couverts  ; parce 
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qu’il  y reconnaîtra  une  repréfentacion  iymboli- 
que  de  tour  ce  qui  eft  nécelïaire  à l'œuvre  des 
Sages.  En  effet , ce  Dieu  n’eft-il  pas  toujours  îe- 
préienté  dans  les  monumens  Egyptiens  lous  la 
forme  d’un  vafe  iurmonté  d’une  tête  d'homme 
ou  de  femme,  toujours  coëfiée , de  la  coëfiure 
ferrée  d'un  bandeau  j d peu  près  comme  on  coëdç 
une  bouteille  , pour  empêcher  la  liqueur  de  s’é- 
venter , ou  de  s’évaporer  ? Faut-ii  donc  être  un 
Œdipe  pour  deviner  une  choie  qui  fe  manifelte 
par  elle-même?  Un  Canope  n’eld  autre  choie  que 
la  repréfentation  du  vafe  dans  lequel  on  met  la 
matière  de  l'Art  facerdoral  ; le  col  du  vafe  eil 
déligné  par  celui  de  la  figure  humaine;  la  tête 
6c  la  cocffure  montre  la  maniéré  dont  ii  doit 
être  fcellé,  6c  les  hiéroglyphes  dont  fa  fuperficie 
eît  remplie,  annoncent  aux  fpeélateurs  les  chofes 
que  ce  vafe  contient , Sc  les  différens  change- 
mens  de  formes,  de  couleurs  6c  de  maniérés 
d’être  de  la  matière.  « Le  vafe  de  l'Art,  dit  d'Ef- 
pagnet  (a)  , doit  être  de  forme  ronde  ou 
w ovale-,  ayant  un  col  de  la  hauteur  d’une  pal- 
me  ou  davantage  j l’entrée  fera  étroite.  Les 
3>  Phdofophes  en  ont  fait  un  myftere,  (5c  lui 
» ont  donné  divers  noms.  Ils  font  appelé  cu~ 
» curbite,  ou  vafe  aveugle , parce  qu’on  lui  ferme 
3>  l’œil  avec  le  fceau  Hermétique,  pour  empê- 
33  cher  que  rien  d’étranger  ne  s’y  introduife,  6c 
» que  les  efprits  ne  s’en  évaporent.  >3 

Les  Mythologues  fe  font  perfuadé  mal  à pro- 
pos que  le  Dieu  Canope  était  uniquement  i’hié- 


(a)  Can.  i r 3- 
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roglyphe  de  l’élément  de  l’eau.  Ceux  qui  font 
percés  de  petits  trous  , ou  qui  ont  des  ma- 
melles par  lefquels  i’eau  s’écoule,  ont  été  faits 
à l imitation  des  Canopes , non  pour  représenter 
Amplement  l’élément  de  l’eau-,  mais  pour  indi- 
quer que  l’eau  mercurielle  des  Philofophes  con- 
tenue dans  les  Canopes  > eft  le  principe  humide 
& fécondant  de  la  Nature.  C’eft  de  cette  eau  que 
l’on  parloit  > quand  on  dit  à Plutarque  que  Ca- 
nope  avoit  été  le  pilote  du  vaifteau  d’Ohris  ; 
parce  que  l’eau  mercurielle  conduit  Ôc  gouverne 
tout  ce  qui  le  palTe  daus  l’intérieur  du  vafe.  La 
morfure  d’un  ferpent , dont  Canope  fut  atteint  9 
marque  la  putréfaétion  du  mercure <5 c la  mort 
qui  s’enfuivit  indique  la  fixation  de  cette  fubf- 
cance  volatile.  Tout  cela  eft  très-bien  lignifié  par 
les  hiéroglyphes  des  Canopes.  Comme  je  les  ai 
déjà  expliqués  pour  la  plupart  dans  les  chapitres 
précédens , le  Lecteur  pourra  y avoir  recours. 
Quant  aux  animaux , nous  en  parlerons  dans  la 
fuite. 

% 

A une  des  embouchures  du  Nil  croit  une  ville 
du  nom  Canope , où  ce  Dieu  avoit  un  temple 
fuperbe.  S.  Clément  d’Alexandrie  (a)  dit  qu’il 
y avoit  dans  cette  ville  une  Académie  des  Sciences 
la  plus  célébré  de  toute  l’Egypte:  qu’on  y ap- 
prenoit  toute  la  Théologie  Egyptienne,,  les  Let- 
tres hiéroglyphiques  ; qu’on  y initioit  les  Prêtres 
dans  les  myfteres  facrés , &c  qu’il  n’y  avoit  pas 
un  autre  lieu  où  on  les  expliquât  avec  plus  d’at- 
tention & d'exactitude;  c’eft  pour  cette  raifon 


(j)  Stroxn.  1.  6. 


» 
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que  les  Grecs  y faifoient  de  fi  fréquens  voyages. 
Sans  doute  qu’en  donnant  des  inftrudtions  fur  le 
Dieu  Canope,  on  fe  trouvoit  dans  lancçeffité  d’ex- 
pliquer en  même  temps  tous  les  myfteres  voilés 
fous  l’ombre  des  hiéroglyphes  , dont  la  fuperficie 
de  ce  Dieu  étoit  remplie;  au  lieu  que  dans  les 
autres  villes  où  l’on  adoroit  Ofiris  & Ifis , &c. 
on  ne  fe  trouvoit  que  dans  le  cas  de  faire  l’hif- 
toire  que  du  Dieu  ou  de  la  Déefie  qui  y étoient 
révérés  en  particulier. 

Voilà  les  principaux  Dieux  de  l’Egypte  5 dans 
lefquels  on  comprend  tous  les  autres.  Hérodo- 
te ( a ) nomme  auîli  Pan  comme  le  plus  ancien  de 
tous  les  Dieux  de  ce  pays , Sc  dit  qu’en  langue 
Egyptienne  on  le  nommoit  Mendès.  Diodore  (£) 
nous  allure  qu’il  étoit  en  ü grande  vénération  dans 
ce  pays-là  5 qu’on  voyoit  fa  ftatue  dans  tous  Içs 
temples  a & qu’il  fût  un  de  ceux  qui  accompa- 
gnèrent O (iris  dans  fon  expédition  des  Indes. 
Mais  comme  ce  Dieu  n’indique  autre  chofe  que  le 
principe  génératif  de  tout,  de  qu’on  le  confond 
en  conféquence  avec  Ofiris  5 je  n’en  dirai  rien  de 
plus.  Nous  dirons  ces  deux  vnazs  de  Sérapis  dans  la 
troifieme  feétion.  On  décerna  aufii.  les  honneurs 
du  cuite  à Saturne  , V ulcain  , Jupiter  3 Mercure  , 
Hercule  &c.  Nous  en  traiterons  dans  les  livres 
fuiv 
des 

(a)  D a*.  (b)  L.  I.p.  16. 


ans , lorfque  nous  expliquerons  la  Mythologie 
Grecs^ 
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SECTION  SECONDE. 

ROIS  D’ÉGYPTE, 

E T 

Monumcns  élevés  dans  ce  pays-là. 

J ; 

JL/histoire  ne  nous  apprend  fur  les  premiers 
Rois  d’Egypte  , rien  de  plus  certain  que  fur 
ceux  de  la  Grece  & des  autres  Nations.  La 
Royauté  n’étoit  pas  héréditaire  chez  les  Egyp- 
tiens , fuivanr  Diodore.  Ils  éîifoienc  pour  Rois 
ceux  qui  s éroient  rendus  recommandables , foie 
par  l’invention  de  quelques  arts  utiles  ^ Toit  par 
leurs  bienfaits  envers  le  peuple.  Le  premier  dans 
ce  genre,  h nous  en  voulons  croire  les  Arabes, 
fut  Hanuch  ; le  même  qu 'Henoc  fils  de  Jared 
qui  fut  aulli  nommé  ldris  ou  îdaris , & que  le 
P.  Kircher  dit  (a)  être  le  même  qu’Ofiris  ^ fut 
le  témoignage  d’Abénéphi  & de  quelques  autres 
Arabes.  Mais  fans  nous  amufer  à difeuter  (1  ces 
Arabes  & Manethon  1.  ou  le  Sybennire  di fient  la 
vérité  pour  ce  qui  a précédé  le  Déluge  ^ c’elt  de 
cette  époque  remarquable  que  nous  devons  dater. 
PlnUeurs  Auteurs  lent  même  perfiuadés  que  Ma- 
nethon , qui  étoit  Prêtre  d’Egypte  3 n’a  formé 
fes  Dynafties , ôc  n’a  écrit  beaucoup  daurres 
choies  que  conformement  aux  fables  qui  avoien: 

{a)  (Eùiip.  Ægypt.  T.  I.p.  66.  Ce  fuiv. 
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été  inventées  & divulguées  long-temps  avant  lui. 
Ce  fentiment  eft  d’autant  mieux  fondé , que  ces 
fables  contenoient  l’hiftoire  de  la  fucceftion  pré- 
tendue des  Rois  du  pays , pour  cacher  leur  vérita- 
ble objet,  dont  les  Prêtres  faifoient  un  myftere, 
6c  un  fecret  qu’il  leur  étoit  défendu  de  révéler 
fous  peine  de  la  vie.  Manethon  , comme  Prêtre  , 
fut  donc  obligé  d’écrire  conformément  à ce  que 
l’on  débitoit  au  peuple.  Mais  le  fecret  auquel  il 
étoit  tenu , ne  l’obligeant  pas  à défigurer  ce  qu’il  y 
avoir  de  vrai  dans  l’hiftoire,  il  a bien  pu  nous  le 
conferver  au  moins  en  partie. 

La  di feu ffi on  de  la  fucceftion  des  Rois  d'E- 
gypte m’entraîneroit  dans  une  diftertation  qui 
n’entre  point  dans  le  plan  que  je  me  fuis  pro- 
pofé.  Je  laide  ce  foin  à ceux  qui  veulent  entre- 
prendre l’hiftoire  de  ce  pays-là.  Il  fuffit  , pour 
remplir  mon  objet  , de  rapporter  les  Rois  que 
les  Auteurs  cirent  comme  ayant  laififé  des  mo- 
numens  qui  prouvent  que  l’Art  facerdotal  ou 
Hermétique  étoit  connu  6c  en  vigueur  dans  l’E- 

S7Pte* 

Le  premier  qui  s’y  établit  après  le  Déluge  fut 
Chain  , fils  de  Noé , qui , fuivant  Abénéphi  (<3) , 
fut  nommé  Zoroaftre  6c  Ofiris,  c’eft  à-dire  > feu 
répandu  dans  coûte  la  Nature . A Cham  fuccéda 
Aiefraïm.  La  chronique  d’Alexandrie  (b)  donne 
le  furnom  de  Zoroaftre  à celui-ci,  6c  Opmecrus 
le  nomme  Ofiris.  Le  portrait  que  les  Auteurs 
font  de  Cham  6c  de  Mefraïm  ou  Mifraïm  , eft 


(7)  Kirch.  loe.  cit.  p,  85. 
(b)  L.  1. 
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celui  d’un  Prince  idolâtre,  facrilége,  adonné  à 
toutes  fortes  de  vices  8c  de  débauches , 8c  ne 
peut  convenir  à Qliris,  qui  n’étoit  occupé  qu’à 
remettre  le  vrai  culte  de  Dieu  en  vigueur , à 
faire  fleurir  la  Religion  <5c  les  Arts,  8c  à rendre 
fes  peupî  es  heureux  fous  la  conduite  prudente  , 
iage  & religieufe  de  Tincomparable  Hermès  Trif- 
mégiite,  Ce  feul  contrafte  devroit  faire  abandon- 
ner l’opinion  de  ceux  qui  foutiennent  que  Chain 
on  Miiraïm  fon  fils  étoicnt  lçs  mêmes  qu’Oliris. 
Il  eft  bien  pins  naturel  de  penfer  que  le  prétendu 
Zoroafb  e ou  Ofitis. , qui  lignifient  feu  caché  ou 
feu  répandu  dans  tout  l’Univers,  n’eut  jamais 
d’autre  Royauté  que  l’empire  de  la  Nature,  que 
de  regarder  ce  nom  comme  furnomd’un  homme  , 
fût-il  Roi  ^ puifqu’il  ne  fauroit  même  convenir  à, 
toute  l’humanité  réunie. 

La  chronique  d’Alexandrie  fait  Mercure  fuc- 
ceiTeur  de  Mifraïm  , 8c  dir  qu’il  régna  35  ans  : 
elle  ajoute  qu’il  quitta  I lta’ie  pour  fe  rendre  en 
Egypte  , où  i phiiofçphoit  fous  un  habit  ne  lie 
d’or  ; qu’il  y enfeigna  une  infinité  de  chofes  (a)  , 


(a)  Convafa:»  ingenti 
auri  pcndcre  Italiâ  excellit, 
arque  in  Ægypturçi  le  con- 
tulit  ad  fiirpëm  à Chamo 
Noëirti  filio  patrono  iuo 
oriundam  , à quâ  perho- 
corificè  exçeptus  cil  , qui 
dum  tibi  agerer,  præfecon- 
remplit  omn-s,  aureumque 
amiculum  indutus  philolo- 
phabatur  apud  Ægyptios, 
mylta  mirubiliadocens  eos. 


8c  rnulta  eis  pra'dicebat 
eventura,  naturà  enim  erat 
ingeniofus.  Ægyptii  ergo 

eumMercurium  Deum  rro- 

r 

clamârunt , ut  qui  tutura 
prænunciaret  , illilque  à 
Deo  oracula  reiponfa 
defuturis,  veluti  internun- 
cius  referret,  aurumque  fub- 
miniftraret  , quem  opum 
largitorem  appellabant,  au-, 
reumque  Deum  ypcabant. 
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que  les  Egyptiens  le  proclamèrent  Dieu,  Sc  l’ap- 
peloient  le  Dieu  d3 or , à caufe  des  grandes  ri- 
cheffes  qu’il  leur  procuroit.  Plutarque  (a)  donne 
a Mercure  38  ans  de  régné.  C’eft  fans  doute  ce 
même  Mercure  qui,  fuivant  Diodore,  fut  donné 
pour  c.onfeil  à 1 fis. 

Mais  h les  chofes  font  ainfi  ,,  où  placera-t-on 
le  régné  des  Dieux  ? Si  Vuicain  , le  Soleil,  Ju- 
piter, Saturne,  Scc.  ont  été  Rois  d’Egypte,  Sc 
que  chacun  n’ait  pas  régné  moins  de  douce  cents 
ans , comme  nous  l'avons  dit  ci-devant  ; il  n’eft 
pas  poilible  de  concilier  tout  cela  , quand  même 
on  diroit  que  ces  noms  des  Dieux  n’écoient  que 
des  furnoms  donnés  à de  véritahles  Rois.  La 
chofe  deviendra  encore  moins  vraifemblable  fi 
l’on  veut  s’en  rapporter  à la  chronique  d’ Alexan- 
drie , qui  donne  Vuicain  pour  fucceflTeur  à Mer- 
cure, ëc  le  Soleil  pour  fucceileur  à Vuicain.  Après 
le  Soleil  elle  metSofin,  ou  Sothin,  ou  Sochin.  Après 
Sofin,  Ofiris  puis  Horus  enfuite  Thulen , qui 
pourroit  erre  le  même  qu’Eufebe  nomme  Thuois  , 
& Hérodote  Thonis,  Diodore  boule verfe  tour  l’or- 
dre de  cette  prétendue  fucceflion  3 Sc  la  confu- 
fion  qui  naît  de-hî,  forme  un  labyrinthe  de  dif- 
ficultés dont  il  n’ell  pas  poilible  de  fe  tirer. 
Mais  enfin  il  faut  s’en  tenir  à quelque  chofe  3 
ç’eft  pourquoi  nous  dirons  avec  Hérodote  Sc  Dio- 
dore (/>)  , que  le  premier  Roi  qui  régna  en  Egypte 
après  les  Dieux  , fut  un  homme  appelé  Menas 
ou  xMénès,  qui  apprit  aux  peuples  le  culte  des 
Dieux  Sc  les  cérémonies  qu’on  devoir  y obferyer. 

(a)  Delfide&:  Ofiride. 

{b)  Liod.  1.  1.  p.  2.  c.  I, 
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Ainli  commença  donc  le  régné  des  hommes  en 
Egypte  , qui  dura,  fuivanc  quelques-uns  ^ jufqu’à 
la  cent  quatre-vingtieme  Olympiade,  temps  au- 
quel Diodore  fut  en  Egypte  , Ôc  auquel  regnoit 
Ptolémée  IX  j furnommé  Denis. 

Menas  donna  aux  Egyptiens  des  loix  par  écrit, 
qu’il  difoic  avoir  promulguées  par  ordre  de  Mer- 
cure, comme  le  principe  & la  caufe  de  leur  bon- 
heur. On  voit  que  Mercure  fe  trouve  par-rout  , 
foit  pendant  le  régné  des  Dieux  que  les  Auteurs 
font  durer  un  peu  moins  de  huit  mille  ans  , ôc 
donc  le  dernier  fut  Horus,  foit  pendant  le  régné 
des  hommes,  qui  commença  à Menas;  d’où  l’on 
doit  conclure  , contre  le  fentiment  du  P.  Kir- 
cher  (<z)  , que  ce  Menas  ne  peut  être  le  même 
que  Mythras  ôc  Ofiris , puifque  ce  dernier  fut  le 
pere  d’Horus.  Mais  fuivons  Diodore.  La  race  de 
Menas  donna  <52.  Rois  en  1040^  ans.  Buliris  fut 
enfuite  élu,  Ôc  huit  de  fes  deîcendans  lui  fuccé- 
derenr.  Le  dernier  des  huit  qui  fe  nommoic 
aulli  Bufirisj  fit  bâtir  la  ville  de  Thebes , ou  la 
ville  du  Soleil.  Elle  avoit  cent  quarante  fiades 
d’enceinte  ; Strabon  lui  en  donne  quatre- vingt 
de  longueur:  elle  avoit  cent  portes,  deux  cents 
hommes  pafioient  par  chacune  avec  leurs  cha- 
riots ôc  leurs  chevaux  {b).  Tous  les  édifices  en 

(a)  Œdip.  T.  T.  p.  93. 

( b ) Nec  quot  Orchomenon  adveniunt,  necquot  Thebas 
Ægyptiasubi  plurimæ  in  domibus  opes  condicæ  jaccnr, 
Quæ  centum  habent  portas,  ducenti  autem  per  unam- 

quemque 

Viri  egrediuntur  cum  equis  8c  curribus  , 

Neque  mihi  fi  tôt  daret. 

Homcr.  îliad.  9*  v*  3^1» 
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croient  fuperbes  8c  d’une  magnificence  au-delà 
de  ce  qu’on  peut  imaginer.  Les  fuccefieuts  de  ce 
Bufiris  fe  firent  une  gloire  de  contribuer  à l’orne- 
ment  de  cette  ville.  Ils  la  décorèrent  de  temples, 
de  ftatues  d’or  d’argent , d’ivoire  de  grandeur 
coioflale.  Ils  y firent  élever  des  Obélisques  d une 
feule  pierre  j 8c  ia  rendirent  enfin  fupérieure  à 
toutes  les  villes  du  monde.  Ce  font  les  propres 
termes  de  Diodore  de  Sicile,  qui  eft  en  cela  d’ac- 
cord avec  Strabon. 

Cette  ville  devenue  célébré  dans  tout  le  mon- 
de , & dont  les  Grecs  ne  fachant  rien  pendant 
long- temps  que  par  oui  dire  ^ n’ont  pu  en  parler 
que  d’une  maniéré  fort  fufpeéte  , tut  bâne  en 
1 honneur  d'Orus  ou  Apollon,  le  même  que  le 
Soleil , dernier  des  Dieux  qui  furent  Rois  en 
•Egypte  • 8c  non  pas  en  l’honneur  de  l’aftte  qui 
porte  ce  nom  , comme  les  monumens  qu’on  y 
voyoit  le  témoignent.  Une  ville  fi  opulente , 
fi  remplie  d’or  & d’argent,  apportés  en  Egypte 
par  Mercure,  qui,  comme  nous  l’avons  dit  d’a- 
près les  Auteurs  , apprit  aux  Egyptiens  la  ma- 
niéré de  le  faire  , n’eft-elle  pas  une  preuve  con- 
vaincante de  la  fcience  des  Egyptiens,  quant  à la 
Philofophie  ou  l’Art  Hermétique?  Il  y avoit  dans 
cette  même  ville  , continue  Diodore  , quarante- 
fepc  maufolées  de  Rois  dont  dix~fept  fubfif- 
toient  encore  du  temps  de  Ptolémée  Lagus.  Après 
les  incendies  arrivés  du  temps  de  Cambyfe  , qui 
en  tranfporta  l’or  8c  l'argent  dans  la  Perfe  , on 
y trouva  encore  300  talens  pefant  d’or , 8c  2300 
dardent. 

Bufiris,  fondateur  de  cette  ville,  croit  fils  de 
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Roi , par  conféquent  Philofophe  inftruit  de  l’Arc 
iacerdotal  -y  il  étoit  même  Prêtre  de  Vulcain. 
L’entrée  en  étoit  défendue  aux  étrangers.  Ce  fuc 
fans  doute  une  des  raifons  qui  engagèrent  les 
Grecs  à décrier  fi  hautement  ce  Bufiris , le  même 
dont  il  eft  fait  mention  dans  fes  travaux  d’Her- 
cule.  Mais  de  quoi  n’eft  pas  capable  l’envie  3 la 
jalouhe  ? Les  Grecs  ne  pouvoienc  qu’aboyer  après 
ces  richelles  qu’ils  ne  voyoient  qu’en  perfpective. 

Les  Obéiiiques  feuls  fufïiroient  pour  prouver 
que  ceux  qui  les  faifoient  élever  * étoient  par- 
faitement au  fait  de  l’Art  Hermétique,  Les  hic— 
roglyphes  donc  ils  étoient  revêtus , les  dépenfes 
excefiives  qu’il  falloir  faire  3 8c  jufqu’à  la  ma- 
tière j ou  plutôt  le  choix  affeété  de  la  pierre  , dé- 
cèlent cette  fcience.  Je  n’apporterai  même  pas  en 
preuves  ce  que  dit  le  P*  Kircher  (a)  , que  l’on 
doit  la  première  invention  des  Obélifques  à un 
fils  d’Ofiris,  qu’il  nomme  Meframuthifis  , qui  fai* 
foit  fa  réfidence  à Héliopolis , 8c  qui  en  éleva  le 
premier , parce  qu’il  étoit  inftruit  des  fciences 
d’Hermès  3 8c  qu’il  fréquentoi:  habituellement 
les  Prêtres.  Je  dirai  feulement  avec  le  même  Au- 
teur {b) , qu’afin  que  tout  fût  myftérieux  dans 
ces  Obélifques , les  inventeurs  des  caractères  hié- 
roglyphiques  firent  même  choix  d’une  matierç 
convenable  à ces  myftçres. 


(a)  Obelifc.  Pamph.  p. 

48.  ‘ 

(b)  Ne  quicquam  myf1 
teriorum  tam  arcanæ  Obe- 
lifcorummachinationi  deef- 
fety  materiam  lapidis  , pri- 


mi  illi  hieroglyphicæ  lite- 
raturæ  inventores  elege- 
runc , myfteriis  quæ  conti- 
nebant  congruam.  Ibid . p, 

49- 
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« La  pierre  de  ces  Obélifques,  die  le  même 
s?  Auteur  (<2)  5 étoit  une  efpece  de  marbre  donc 
5»  les  couleurs  différentes  fembloient  avoir  été 
35  jetées  goutte  à goutte  ; fa  dureté  ne  le  cédoic 
» point  à celle  du  porphyre.,  que  les  Grecs  ap- 
» pellent  tfvço tfoixi^ov,  les  Latins  Pierres  de  Tke- 
* hes , 8c  les  Italiens  Granïto  rojjo . La  carrière 
35  d’où  l’on  tiroit  ce  marbre  étoit  près  de  cette 
3>  fameufe  ville  de  Thebes , où  réfidoient  autre- 
35  fois  les  Rois  d’Egypte , auprès  des  montagnes 
35  qui  regardoient  l’Ethiopie , 8c  les  fources  du 
35  Nil , en  tirant  vers  le  midi.  Il  n'eft  point  de 
33  fortes  de  marbres  que  l’Egypte  ne  fourniffe  ; 
3*  je  ne  vois  pas  par  quelle  railon  les  Hiéromyfies 
» choifilïoient  pour  les  Obélifques  celle-là  plutôt 
33  qu’une  autre.  Il  y avoir  certainement  quelque 
3>  myftere  caché  là-de(Ious , 8c  c’étoic  fans  doute 
35  en  vue  de  quelque  fecret  de  la  Naturé.  33  On 
dira  peut-être  que  la  dureté , la  ténacité  faifoic 
préférer  ce  marbre  à tout  autre , parce  qu’ii  étoit 
propre  à refifter  aux  injures  du  temps.  Mais  le 
porphyre  , fi  commun  dans  ce  pays-là  , étoit  bien 
aufii  folide , 8c  par  conféquent  auffi  durable. 
Pourquoi  d’ailleurs  n’y  regardoit-on  pas  de  fi 
près  quand  il  s’agiflbit  d’élever  d’autres  monu- 
mens  plus  grands  ou  plus  petits  que  les  Obélif- 
ques , 8c  l’on  employoit  alors  d autres  efpeces 
de  marbres  ? Je  dis  donc , ajoute  le  même  Auteur, 
que  ces  Obélifques  étant  élevés  en  l’honneur  de 
la  Divinité  folaire  , on  choififioit  ^ pour  les , faire 
une  matière  dans  laquelle  on  connoifibic  quel- 


( a ) Loc.  cît* 
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qaes  propriétés  de  cette  Divinité  , ou  qui  avoir 
quelque  analogie  de  reflemblance  avec  elle. 

Le  P.  Kircher  avoit  radon  de  ioupçonner  du 
myftere  dans  la  préférence  que  l’on  donnoit  à 
ce  marbie  , dont  les  couleurs  étoient  conftam- 
ment  au  nombre  de  quatre.  11  n’a  même  pas 
mal  rencontré > loifqu’jl  dit  que  c’éroit  à caufe 
d’une  efpece  d’analogie  avec  le  Soleil  ; il  auroic 
pu  alfurer  lachofe,  s’il  avoi:  fuivi  notre  fyftême  , 
pour  le  guider  dans  fes  explications.  Car  il  au- 
roit  vil  clairement  que  les  couleurs  de  ce  marbre 
font  précifément  celles  qui  fur  viennent  à la  ma- 
tière que  l’on  emploie  dans  les  opérations  du 
grand  œuvre  , pour  faire  le  Soleil  philofophique  , 
en  l’honneur  & en  mémoire  duquel  on  élevoit 
ces  Obélifques.  On  en  jugera  par  la  defcription 
fuivante  qu’en  fait  le  même  Auteur  (a)  : « La 
« Nature  a mélangé  quatre  fubflances  pour  la 
3>  compofition  de  ce  Pyrite  Egyptien  * la  prin- 
» cipale,  qui  en  fait  comme  la  bafe  Ôc  le  fond 
eft  d’un  rouge  éclatant , dans  laquelle  font 
37  comme  incruliés  des  morceaux  de  cryftal,  d'au- 
» très  d’améthyftes^  les  uns  de  couleur  cendrée, 
39  les  autres  bleus  , d’autres  enfin  noirs , qui  font 
» femés  ça  & là  dans  toute  la  fubftance  de  cette 
pierre.  Les  Egyptiens  ayant  donc  obfervé  ce 
33  mélange  , jugèrent  cette  matière  comme  la 
s>  plus  propre  à repréfenter  leurs  myfteres.  ># 
Un  Philofophe  Hermétique  ne  s’exprimeroit  pas 
autrement  que  le  P.  Kircher;  mais  il  auroit  des 
idées  bien  différentes.  On  fait , & nous  l’avons 


(a)  Ibid.  p.  50. 
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répété  allez  fouvenc , que  les  trois  couleurs  prin- 
cipales de  l’oeuvre  font  la  noire,  la  blanche  8c 
la  rouge.  Ne  font-ce  pas  celles  de  ce  marbre  ? 
La  couleur  cendrée  n’eft-elle  pas  celle  que  les 
Philofophes  appellent  Jupiter , qui  fe  trouve  in- 
termédiaire entre  la  noire  nommée  Saturne , 8c 
la  blanche  appelée  Lune  ou  Diane  ? La  rouge 
qui  domine  dans  ce  marbre  ne  défigne-t-elle  pas 
clairement  celle  qui,  dans  les  livres  des  Philofo- 
phes  Hermétiques  , eft  comparée  a la  couleur  des 
pavots  des  champs , 8c  conftitue  la  perfedtion  du 
Soleil  ou  Apollon  des  Sages  ? La  bleue  n’eft-elle 
pas  celle  qui  précédé  la  noirceur  dans  l’œuvre , 
que  Flamel  (a)  8c  Philalethe  (b)  difenr  être  un 
figne  que  la  putréfaction  n’eft  pas  encore  par- 
faite ? Nous  en  parlerons  plus  au  long  dans  le 
chapitre  de  Gérés  au  IVe.  Livre,  lorfque  nous  ex- 
pliquerons ce  que  c’étoit  que  le  lac  Cyanée , par 
lequel  fe  fauva  Pluton  en  enlevant  Proferpine. 

Voilà  tout  le  myftere  dévoilé.  Voilà  le  motif 
de  la  préférence  que  les  Egyptiens  donnoient  à 
ce  marbre  pour  en  former  les  Obélilques  ; 8c 
c’étoit  , comme  l’on  voit,  avec  raifon  , puifqu’il 
s’agilfoit  de  les  élever  en  l’honneur  d’Horus.  ou  du 
Soleil  Phiiofophique  8c  de  repréfenter  fur  leurs 
furfaces  des  hiéroglyphes , lous  les  ténèbres  de  U 
quels  écoient  enfevelies  8c  la  matière  dont  Horus 
fe  faifoit,  8c  les  opérations  requifes  pour  y parve- 
nir. Je  ne  prétends  cependant  pas  que  ce  fût  l'objet 
unique  de  Péredtion  de  ces  Obélifques  8c  des 

(a)  Explic.  des  fig.  hiéroglyp. 

(b)  Enarrat*  Method.  3.  Gebri  Médis. 
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Pyramides.  Je  fais  que  toute  la  Philofophie  de 
la  Nature  y croit  hiéroglyphiquement  renfermée 
en  général  , 5c  que  Pythagore  , Socrate  Platon  , 
& la  plupart  des  autres  Philofophes  Grecs  pui- 
ferent  leur  fcience  dans  cette  fource  ténébreufe  , 
où  l’on  ne  pouvoit  pénétrer  à moins  que  les 
Prêtres  d’Egypte  n’y  portaient  le  flambeau  de 
leurs  inftruélions  j mais  je  fais  aufli  que  les  Philo- 
fophes  difent  (a)  que  la  connoiflance  du  grand 
œuvre  donne  celle  de  toute  la  Nature  , 5c  qu’on 
y voit  toutes  fes  opérations  5c  fes  procédés  comme 
dans  un  miroir. 

Pline  n’eft  pas  d’accord  avec  Diodore  fur  le 
Roi  d’Egypte  qui  le  premier  ht  élever  des  Obé- 
lifques.  Pline  (b)  en  attribue  l'invention  à Mi- 
très  ou  Mitras:  Trabts  ex  os  fecêre  Regcs  , quo- 
dam  ctrcamine  Obelifcos  vocantes  Solis  Numini 
facratos  ; radiorum  ejus  argumentum  in  effigie  ejl  3 
& ita  jignificat  in  nomine  Ægyptio . Primns  omnium 
id  injlituit  Mitres  qui  id  urbe  Soüs  ( Heliopoli 
feu  Thebis  Intel  Lige)  primus  regnabat  3 fomnio 
jujfus , & hoc  ipfum  fcriptum  in  eo.  Mais  fans 
doute  que  cette  différence  ne  vient  que  de  ce  que 
Mitrès  ou  Mithras  lignifioit  le  Soleil  , 5c  Menas 
la  Lune.  Il  y a même  grande  apparence  que  ce 
Mithras  5c  ce  Menas  croient  les  mêmes  qu’O- 
firis  5c  ï fis  ; non  qu’ils  aient  en  effet  fait  élever 
dés  Obélifques  puifqu’ils  n’ont  jamais  exifté 
fous  forme  humaine  j mais  parce  que  c’eff  en 
leur  honneur  qu’on  les  éleva.  On  ne  prouve  pas 

(a)  Cofmop.  novum  lumen  Chemic.  D’Efpagnet , 
Raymond  Lulle  , 8c c. 

(b)  L.  36.  c.  8. 
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mieux  leur  exiftence  réelle  en  difanc  qu’ils  bâti- 
rent Memphis  (a)  ou  quelque  autre  ville  d’E- 
gypte * puifque  Vulcain,  Neptune  3c  Apollon  ne 
font  pas  moins  des  perfonnages  fabuleux  pour 
avoir  bâti  la  ville  de  Troyes,  comme  nous  le  prou- 
verons dans  le  cours  de  cet  Ouvrage,  3c  particu- 
lièrement dans  le  VIe.  Livre. 

Sans  m’attacher  fcrupuleufement  à la  fuccef- 
fion  chronologique  des  Rois  d’Egypte  , puifque 
leur  hiftoire  entière  n’entre  point  dans  mon  plan 
je  palïe  à quelques-uns  de  ceux  qui  ont  laifîe  des 
monumens  particuliers,  de  l’ceuvre  Hermétique , 
3c  je  m’en  tiens  à Diodore  de  Sicile  pour  éviter 
les  di  feu  liions. 

Simandius,  au  rapport  d’Hccatée  ôc  de  Diodore, 
fit  des  chofes  furprenantes  à Thebes , 3c  furpafla 
fes  prédécefieurs  en  ce  genre.  11  fit  ériger  un 
monument  admirable  par  la  grandeur,  3c  par  l’arc 
avec  lequel  il  étoit  travaillé.  11  avoir  dix  ftades  *, 
la  porte  par  où  l’on  y entroit,  avoir  deux  arpens 
de  longueur , 3c  quarante-cinq  coudées  de  hau- 
teur. Sur  ce  monument  étoic  une  infeription  en 
ces  termes  : 


Je  suis  Simanùius  Roi  des  Rois. 

Si  QUELQU’UN  DESIRE  SAVOIR  CE  QUE  j’AI 
ÉTÉ  ET  OU  JE  SUIS  , QU’lL  CONSIDERE  MES 


OUVRAGES. 

J’omets  la  defeription  de  ce  fuperbe  monu- 
ment } on  peut  la  voir  dans  les  Auteurs  cités  j 

(a)  Hérodote  in  Euterp. 
i.  Partie . ' 


Z 
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je  dirai  feulement  avec  eux  , qu’entre  les  peintures 
6c  les  fculptures  placées  fur  un  des  cocés  de  ce 
fameux  périllyle  , on  voyoir  Simandius  offrant 
aux  Dieux  l’or  6c  l’argent  qu’il  fai  foie  tous  les 
ans  3 la  Comme  en  étoic  marquée,  6c  montoic  a 
1 5 1 1 oooooooo  mines , fuivant  le  meme  Dio- 
dore. 


Auprès  de  ce  monument  on  voyoit  la  Biblio- 
theque  facrée,  fur  la  porte  de  laquelle  croit  écrit 
remède  de  l esprit.  Sur  le  derrière  écoit  une 
belle  maifon  , où  l’on  voyoit  10  couffins  ou  petits 
îits  dreilés  pour  Jupiter  6c  Junon_,  la  ftatue  du 
Roi  6c  fon  tombeau.  Autour  étoient  diflribués 
divers  appartemens  ornés  de  peintures , qui  re- 
préfentoient  tous  les  animaux  révérés  en  Êgypre  9 
6c  tous  femblant  diriger  leurs  pas  vers  le  tom- 
beau. Ce  monument  éroit  environné  d’un  cercie 
d’or  mafiif,  épais  d’une  coudée,  6c  la  circonfé- 
rence étoic  de  365.  Chaque  coudée  éroit  un  cube 
d’or  6c  marquée  par  des  divihons.  Sur  chacune 
étoient  gravés  les  jours,  les  années  , le  lever  6c  le 
coucher  des  Aftres,  6c  tout  ce  que  cela  figniüoic 
fuivant  les  obfervations  aftrologiques  des  Egyp- 
tiens. Ce  cercle  fur  enlevé,  dit-on,  du  temps  que 
Cambyfe  6c  les  Perfes  régnèrent  en  Egypte. 

Ce  que  nous  venons  de  rapporter  de  la  ma- 
gnificence de  Simandius,  montre  a(ïez,  tant  par  A 
matière  dont  ces  chofes  étoient  faites  , que  rar 

'A  A 

la  forme  qu’on  leur  donnoit , pour  quelle  raifoa 
Sc  à quel  deffein  on  les  avoir  ainfi  faites.  Quel- 
que interprétation  que  les  Hiftoriens  puillenr  y 
donner  comment  pourront-ils  luppoler  que  Si- 
mandius ait  pu  tirer , foie  des  mines  3 ioit  des 
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impôts  une  fi  prodigieufe  quantité  d’oc  ? Et  quand 
on  pourroit  le  ftippofer,  Simandius  auroit-il  eu 
droit  de  s’en  faire  une  gloire  particulière  8c 
d’en  parler  comme  de  fou  ouvrage  ? Si  les  autres 
Rois  avoient  le  même  revenu , ils  pouvoient  s’en 
glorifier  comme  lui.  Il  y eut  eu  de  la  folie  à taire 
graver  fur  fon  tombeau  qu’il  ne  tenoit  ces  richef- 
les  que  de  fes  exaétions  , 6c  de  la  puérilité  à faire 
marquer  la  fiomme  des  richelfes  qu’il  tiroir  an- 
nuellement de  la  terre.  Unç  fi  grande  fomme  pa- 
roit  a la  vérité  incroyable  j mais  elle  ne  l’eft  pas  à 
ceux  qui  favent  ce  que  peut  tranfmuer  un  gros 
de  poudre  de  projection  multipliée  en  qualité  au- 
tant qu’elle  peut  1 'être. 

L'infcription  mife  au  defiiis  de  la  porte  de  ta 
Bibliothèque  , annonce  combien  la  leéture  eft 
utile  ; mais  elle  ne  paroît  y avoir  éré  placée  que 
pour  marquer  le  tréfor  qui  y étoit  renfermé; 
c’eft-à-dire,  les  livres  que  les  Egyptiens  appe- 
îoient [acres  , ou  ceux  qui  contenoient  en  termes 
allégoriques  , 6c  en  caraéteres  hiéroglyphiques 
toute  la  Philofophie  Hermétique  ou  fart  de  faire 
for , 6c  le  remede  pour  guérir  toutes  les  mala- 
dies ; puifque  la  pofiefiion  de  cet  art  fait  éva- 
nouir la  iource  de  toutes  les  maladies  de  l’efprit , 
l’ambition,  l’avarice,  6c  les  autres  paffions  qui 
le  tyrannifent.  Cette  fcience  étant  celle  de  la  fa- 
gelTe  , on  peut  dire  avec  Salomon  (a),  l’or  n’efl: 
que  du  fable  vil  en  comparaifon  de  la  fagefie  , 
6c  l’argent  n’efi:  que  de  la  boue.  Son  acquifitioti 
vaut  mieux  que  tout  le  commerce  de  l’or  6c  d© 


(a)  Sap.  7„ 
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l’argent*  fon  fruit  plus  précieux  que  toutes  les 
richefîes  du  monde  : tout  ce  qu'on  y dcfire  ne 
peut  lui  être  comparé.  La  faute  6c  la  longueur 
de  la  vie  e(l  à fa  droite  (a)  ; la  gloire  6c  des  ri- 
chelles  infinies  font  à la  gauche.  Ses  voies  font  des 
opérations  belles , louables  6c  nullement  à me- 
prifer  ; elles  ne  le  font  point  avec  précipitation 
ni  à la  hâte  3 mais  avec  patience  6c  attention  pen- 
dant un  long  travail  : c’elt  l’arbre  de  vie  à ceux 
qui  la  polie  dent  ; heureux  font  ceux  qui  l’ont  en 
leur  pouvoir  ! 

On  explique  communément  ces  paroles , de  la 
fageife  6c  de  la  piété;  mais  quoiqu’on  poSfede  tout 
quand  on  pollede  Jéfus-Chrift , 6c  que  l’oneft 
fidele  â obierver  fa  loi  , l’expérience  de  tous  les 
temps  nous  démontre  que  la  fanté  5 la  longueur 
de  la  vie , la  gloire  6c  les  richelïes  ne  font  pas 
l’apanage  de  tous  les  Saints.  Pourquoi  Salomon 
ne  l’auroit-il  pas  die  de  la  fageife  Hermétique , 
puifque  tout  y convient  parfaitement , 6c  en  eft 
proprement  la  définition? 

Le  huitième  Roi  d’Egypte  après  Simandius , 
ou  Smendes  , appelé  aulli  Ofymandr  as  , fut 
Uchoreus , fuivant  Diodore  (b) , que  je  me  fuis 
propofé  de  fuivre.  Il  fit  bâtir  Memphis  lui 
donna  cent  cinquante  Shdes  de  circuit  , 6c  la  ren- 
dit la  plus  belle  ville  de  l’Egypte;  les  Rois  fes 
fuccelleurs  la  choisirent  pour  leur  féjour.  Miris , 
le  douzième  de  fa  race,  régna  dans  la  fuite,  6c 
fit  conftruire  â Memphis  le  veftibule  feptentrio- 
nal  du  temple  , donc  la  magnificence  n’écoic 


(a)  Proy.  c.  3. 


(b)  Lib.  I.  p.  2.  c.  I. 
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point  inférieure  à ce  qu’avoient  fait  fes  prcdécef- 
feuts.  Il  fit  auili  creufçr  le  lac  Moeris  de  trois  mille 
fix  cents  ftades  de  tour,  & de  cinquante  brafles  de 
profondeur  , afin  de  recevoir  les  eaux  du  Nil , 
lorsqu'elles  débordoient  avec  trop  d’abondance  , 
8c  de  pouvoir  les  diftribuer  dans  les  champs  des 
environs  , quand  les  eaux  manquoient  d’inonder 
le  pays.  Chaque  fois  qu’on  donnoit  ifi ne  ou  entrée 
a ces  eauXjilen  coutoit  cinquante  talens.  Au 
milieu  de  cette  efpece  de  lac,  Miris  fit  élever  un 
maufolée  à deux  pyramides  de  la  hauteur  d’une 
fiade  chacune  j l’une  pour  lui,  l’autre  pour  fon 
époufe , à laquelle  il  accorda  pour  fa  toilette,  tout 
le  produit  de  l'impôt  mis  fur  le  poifton  qui  fe 
pêchoit  dans  ce  lac.  Sur  chaque  pyramide  étoic 
une  ilarue  de  pierre  , afiife  fur  un  trône  , le  tour 
d’un  ouvrage  exquis. 

Séfoftris  prit  enfuite  la  couronne , 8c.  furpafia 
tous  fes  prédéeeffeurs  en  gloire  8c  en  magnifi- 
cence. Après  qu’il  fur  né  , Vulcain  apparut  en 
fonge  à fon  pere  , 8c  lui  dit  que  Séfoftris  fon  fils 
commanderoit  à tout  l'Univers.  11  le  fit  en  con- 
séquence élever  avec  nombre  d’autres  enfans  du 
meme  âge  } l’obligea  aux  mêmes  exercices  fari- 
gans , 8c  ne  voulut  pas  qu’il  eût  d’autre  édu- 
cation qu'eux  , tant  afin  que  la  fréquentation  les 
rendît  plus  liés  que  pour  l’endurcir  au  travail. 
Pour  fe  concilier  l’arrachement  de  tout  le  monde  , 
il  employa  les  bienfaits , les  préfens  , la  douceur , 
l'impunité  même  à l’égard  de  ceux  qui  î'avoient 
ofFenfé.  A (Taré  de  la  bienveillance  des  chefs  8c 
des  foldats,  il  entreprit  cette  grande  expédition  % 
dont  les  Hiftoriens  nous  ont  confervc  la  ipé- 

Z iij 
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moire.  De  retour  en  Egypte  il  lit  une  infinité 
de  belles  choies  à grands  frais,,  afin  d’immorta- 
lifer  fon  nom.  Il  commença  par  conftruire  dans 
chaque  ville  de  fes  Etats  un  temple  magnifique 
en  l’honneur  du  Dieu  qui  y étoit  adoré;  & fie 
mettre  une  infeription  dans  tous  les  temples , qui 
annonçoit  à la  pollérité  qu’il  les  avoit  fait  tous 
élever  à fes  frais , fans  avoir  levé  aucune  contri- 
bution fur  fes  peuples.  Il  fit  amonceler  des  terres 
en  forme  de  montagnes  , bâtir  des  villes  fur  ces 
élévations,  8c  les  peuplades  habitans  qu’il  tita 
des  villes  baffes,  trop  expefées  à être  fubmergees 
dans  les  débordemens  du  Nil.  On  creufa  par  fes 
ordres  un  grand  nombre  de  canaux  de  commu- 
nication ^ tant  pour  faciliter  le  commerce  , que 
pour  défendre  l’entrée  de  l’Egypte  à fes  ennemis. 
Il  fit  conftruire  un  navire  de  bois  de  cedre  , lonç 
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de  aSo  coudées,  tout  doré  en  dehors,  8c  ar- 
genté en  dedans , qu’il  offrit  au  Dieu  qu’on  ré- 
véroit  particulièrement  à Thebes.  11  plaça  dans 
le  temple  de  Vulcain  à Memphis  fa  ftatue  & 
celle  de  fon  époufe  , faites  d’une  feule  pierre  , 
haute  de  trente  coudées,  &c  celles  de  i es  enfans 
hautes  de  vingt.  11  s’acquit  enfin  tant  de  gloire  , 
8>c  fa  mémoire  fut  en  telle  vénération  , que  plu- 
fieurs  fiecles  après  , Darius  , pere  de  Xerxès  , ayant 
voulu  faire  placer  fa  ftatue  avant  celle  de  Sé- 
foftris  dans  le  temple  de  Memphis,  le  Prince  des 
Prêtres  s’y  oppofa  , en  lui  repréfentant  qu'il  n’a- 
voit  pas  encore  fait  tant  & de  fi  grandes  chofes 
que  Séfoftris.  Darius,  loin  de  fe  fâcher  de  la  li- 
berté du  Grand  Prêtre,  lui  répondit  qu’il  don- 
neroic  tous  fes  foins  peur  y parvenir  ^ & que  ii 
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le  cie!  lui  canlervoit  la  vie,  il  ferait  en  forte  de  ne 
lui  céder  en  rien. 

Sélbftris  ayant  régné  trente- trois  ans  mourut, 
& fon  fiis  qui  lui  fuccéda , ne  fit  rien  de  remar- 
quable en  fait  de  magnificence  , finon  deux  obé- 
liiques  chacun  d’une  même  pierre  , haute  de  cent 
coudées  8c  large  de  huit qu’il  fit  dreiferen  l’hon- 
neur du  Dieu  d’ Héliopolis  , c’eft-à-dire  , du  So- 
leil ou  d’Horus.  Hérodote  (a)  nomme  Pheron 
ce  fils  de  Séfoftris , 8c  lui  donne  Prothée  pour 
fuccefieur , au  lieu  que  Diodore  en  met  plufieuns 
entr’enx  j 8c  n’en  nomme  aucun  jufquJà  Amafis , 
qui  eut  pour  fuccefieur  Àélifanes  Ethiopien  , en- 
fuite  Ménides  j que  quelques-uns  appellent  Ma- 
rus.  C’efi:  lui  qui  fit  taire  ce  célébré  labyrinthe 
dont  Dédale  fut  fi  enchanté,  qu’il  en  conttruifit 
un  femblabie  à Crete  pendant  le  régné  de  Minos. 
Ce  dernier  n’exiftoit  plus  du  temps  de  Diodore  , 
ôc  celui  d’Egypre  fubhftoit  dans  tout  fon  entier. 

Cétès3  que  les  Grecs  nomment  Prothée  , régna 
après  Ménide  ; Cétès  étoit  expert  dans  tous  les 
arts.  C’eft  le  Prothée  des  Grecs , qui  fe  changeoit 
en  toutes  fortes  de  figures,  8c  qui  prenoit  les 
formes  tantôt  de  lion  > puis  de  taureau,  de  dra-. 
gon,  d’arbre,  de  feu.  Nous  expliquerons  pourquoi 
.dans  les  livres  fuiyans. 

Le  neuvième  qui  porta  la  couronne  en  Egypte 
après  Prothée , fut  Chembis , qui  régna  50  ans, 
8c  fit  élever  la  plus  grande  des  trois  pyramides, 
que  l’on  met  au  nombre  des  merveilles  du  monde, 
La  plus  grande  couvre  de  fa  bafe  fept  arpens  de 
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terrein  fa  hauteur  en  a fix^  & fa  largeur  de 
chacun  des  quatre  cotés,  qui  diminue  à mefure 
que  la  pyramide  s’élève,  a foixante-cinq  coudées. 
Tout  r ouvrage  eft  d’une  pierre  extrêmement  dure , 
très-difficile  à travailler.  On  ne  peut  revenir  de 
l’étonnement  qui  faifit  a la  vue  d’un  édifice  fi 
admirable.  Quelques-uns  afiurent,  continue  Dio- 
dore  , qu’il  y a plus  de  trois  mille  ans  que  cette 
ma  fie  énorme  de  bâti  (Te  a été  élevée,  elle  fub- 
fifte  néanmoins  encore  dans  tout  fon  entier.  Ces 
Pyramides  font  d’autant  plus  furprenantes,  qu’el- 
les  font  dans  un  terein  fablonneux , fort  éloigné 
de  toutes  fortes  de  carrières,  & que  chaque  pierre 
de  la  plus  grande  de  ces  Pyramides  n’avoit  pas 
moins  de  trente  pieds  de  face,  félon  le  rapport 
d’Hérodote  (a),  La  tradition  du  pays  étoit  qu’on 
avoir  fait  transporter  ces  pierres  des  montagnes 
de  l’Arabie.  Une  infcriprion  gravée  fur  cette  Py- 
ramide apprenoit  que  la  dépenfe  faite  en  oi- 
gnons j ails  Ôc  raves  donnés  pour  vivre  aux  ou- 
vriers qui  avoient  travaillé  à fa  conftruélion  , 
montoic  à feize  cents  talens  d’or  ; que  trois  cents 
Soixante  mille  hommes  y furent  employés  pen- 
dant vingt  ans , «Sc  qu’il  en  coûta  douze  millions 
d’or  pour  tranfporrer  les  pierres , les  tailler  de 
les  pofer.  Suivant  Ammien  Marcellin  ou  ne  fit 
pas  moins  de  dépenfes  pour  le  Labyrinthe.  Com- 
bien en  dût-il  coûter,  dit  Hérodote  , pour  le  fer  , 
les  vetemens  des  ouvriers,  & les  autres  chofes 
requifes  ? 

Chabrée  de  Mycerin  qui  régnèrent  après  Chem* 
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bis,  firent  -suffi  élever  ries  P;  . • mpeste  . 

avec  des  frais  prop  ttiotmés  ..  imeuenfe,. 
Bocchorus  vint  enfuîtes  Sab^  ,v.  v qui  abdiqua, 
la  couronne  y & fs  rcüta  et)  Ethiopie*  L*E-* 
gypte  après  cela  fut  gouvernée  par  douze  Pa  rs 
pendant  qui  me  ans  ^ au  bout  lefoucts  un  des 
douze  nommé  Pfammçtieus  fe  fit  Roi,  {l  attira 
le  premier  les  étrangers  en  Egypte  (u)  ê & leur 
procura  route  h fureté  dont  xk  Savaient  point 
joui  fous  fes  ; ptédéceffkm  ? qui  les  fai  (oient  mou- 
rir , ou  les  réduifoiem  en  fervitude*  la  cruauté 
que  les  Egyptiens  exercèrent  envers  tes  étrangers 
fous  le  régné  de  Bufiris  , donna  occafion  aux 
Grecs , dit  Diodore  > dfinveâiver  contre  ce  Roi» 
de  la  maniéré  qu’ils  l’ont  fait  dans  leurs  fables  » 
quoique  toutes  qu  ils  en  rapportent  fait  contraire 

'i  t • / 

a la  vente. 

Après  la  mort  de  Pfammetkus  commença  k 
quatrième  race  des  Rois  cf Egypte  > ckft-à-dîre* 
d’Apries , qui  ayant  été  attaqué  par  A mafia  y chef 
des  Egyptiens  révoltés  * fut  pris  Sc  étranglé. 
Amafis  fut  élu  à fa  place  environ  fan  du  monde 
3390,  qui  fut  celui  du  retour  de  Pythagore  dans 
la  Grece  fa  patrie*  Pendant  le.  régné  du  fuccef- 
feur  d’ Amafis,  Cambyfes,  Roi  de  Perfe*  fubjugua 
l’Egypte  vers  la  troifieme  année  de  la  faisante- 
troifieme  Olympiade*  Des  Ethiopiens  * des  Per- 
fes , des  Macédoniens  portèrent  au®  la  couronne 
d’Egypte  ; & parmi  ceux  qui  y ont  régné  » on 
compte  fix  femmes* 

Quelques  réflexions  fur  ce  que  nous  avons 


(a)  Herodot.  1,  a,  IJty 
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rapporté  d'après  Diodore  j ne  feront  pas  hors  de 
propos.  Les  fuperbes  monnmens  que  le  temps 
avoir  détruits  , ou  qui  fubfiitoient  encore  lorfquc 
cet  Auteur  fut  en  Egypte  ; les  frais  immenfes  avec 
lefquels  on  les  avoit  élevés;  l’ufage  de  choifir  les 
Rois  dans  le  nombre  des  Prêtées , & tant  d’autres 
chofes  qui  le  préfentent  à l’efpnt  , font  des  preu- 
ves bien  convaincantes  de  la  fcience  Chymico- 
Hermétique  des  Egyptiens.  Diodore  parle  en  Hif- 
torien  , & ne  peut  être  fufpeâ;  quant  à cet  Art  fa- 
eerdotal , à cette  Chymie  qu'ii  ignoroit,  félon  les 
apparences , avoir  été  en  vigueur  dans  ce  pays-là. 
Il  ne  foupçonnoit  même  pas  qu’on  pût  avoir  de 
l’or  d’ailleurs  que  des  mines.  Ce  qu  il  dit  (a)  de  la 
maniéré  de  le  tirer  des  terres  frontières  de  l’A- 
rabie ôc  de  1 Ethiopie  ; le  travail  immenfe  qui 
étoit  requis  pour  cela  ; le  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  y étoient  occupées , donne  allez  à 
entendre  qu’il  ne  croyoit  pas  qu’on  en  tirât  d’ail- 
leurs. Audi  n’avait- il  pas  été  initié  dans  les  myf- 
teres  de  ce  pays.  Il  ne  paroîc  même  pas  qu’il  air 
eu  une  üaifon  particulière  avec  les  Prêtres.  Il 
ne  rapporte  que  ce  qu’il  avoit  vu  ou  appris  de 
ceux  qui,  comme  lui,  n’y  foupçonnoient  fans 
doute  rien  de  myftérieux  ; il  avoue  cependant 
quelquefois , que  ce  qu’il  rapporte  a tout  l’air  de 
fable  ; mais  il  ne  s’avife  pas  de  vouloir  pénétrer 
dans  leur  obfcurité.  Il  dit  que  les  Prêtres  con- 
fervoient  inviolablemenr  un  fecret  qu'ils  fe  con- 
voient fuccellivement.  Mais  il  étoit  du  nombre 
de  ceux  qui  penfoient  voir  clair  où  ils  ne  Yoyoietu 


(aj  Rer.  Antiq.  I.3,  c.  1. 
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goutte-,  & qui  s’imaginoient  que  ce  iecret  n’avoic 
d’autre  objet  que  le  tombeau  d’Ofiris , & peut- 
être  ce  qu'on  entendoit  par  les  cérémonies  du 
culte  de  ce  Dieu,  de  Vulcain  & des  autres.  S il 
avoit  fait  attention  au  culte  particulier  que  Ton 
rendoit  à Ofîris , Ifis,  Horus,  qui  ne  palloient 
que  pour  des  hommes;  celui  de  Vulcain,  donc 
tous  les  Rois  fe  firent  un  devoir  d’embellir  le 
temple  à Memphis,  les  cérémonies  particulières 
que  l’on  obfervoit  dans  ce  culte  ; que  les  Rois 
étoient  appelés  Prêtres  de  Vulcain , pendant  que 
chez  les  autres  Nations,  Vulcain  écoit  regardé 
comme  un  miférable  Dieu,  chalfé  du  ciel  à caufe 
de  fa  laide  figure,  Sc  condamné  à travailler  pour 
eux.  Si  Diodore  avoit  réfléchi  fur  l'attention 
qu  avoient  les  Rois  d’Egypte  avant  Pfamméticus, 
d’empêcher  l’entrée  de  leur  pays  aux  autres  Na- 
tions , il  auroit  vu  fans  peine  qu’ils  ne  le  fai- 
foienr  pas  fans  raifons.  Le  commerce  des  étran- 
gers, pouvant  apporter  dans  i’Egypte  les  richelfes 
abondantes  qu’il  porte  dans  les  autres  pays , il 
y eût  eu  de  la  folie  aux  Egyptiens  de  l’interdire. 
Diodore  convienccependant  avec  tous  les  Auteurs, 
que  les  Egyptiens  étoient  les  plus  fages  de  tous 
les  Peuples  ; & cette  idée  ne  peut  convenir  à ces 
puérilités  introduites  dans  leur  cuire  , à moins 
qu’on  ne  fuppofe  qu'elles  renfermoienc  des  myf~ 
teres  fublimes  , <k  conformes  à l’idée  que  Ton 
avoir  de  leur  haute  fagelfe.  Puifque  le  commerce 
ne  porroit  en  Egypte  ni  l’or  , ni  l’argent , ils 
avoient  fans  doute  une  autre  reffource  pour  trou- 
ver ces  mécaux  chez  eux  : mais  en  fuppofant 
avec  Diodore  qu  ou  tiroic  au  mpins  l’or  d’un* 
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terre  noire,  8c  d’un  marbre  blanc;  peut-on  penfer 
qu’ils  en  fournilloient  afiez  pour  ces  dépenfes 
excefiives  que  les  Rois  firent  pour  la  conftruélion 
de  ces  merveilles  du  monde?  ces  métaux  pou- 
voient-ils  devenir  a fiez  communs  pour  que  le 
peuple  en  eût  cette  abondance , dont  l’écriture 
fait  mention , au  fujet  de  la  fuite  des  Hébreux 
de  l’Egypte?  Si  ces  mines  avoient  été  fi  riches^ 
eût* il  fallu  tant  de  travail  pour  les  exploiter  ? Je 
ferois  tenté  de  croire  que  Diodore  ne  parle  de 
ces  mines  que  par  ouï  dire.  Cette  terre  noire , 
ce  marbre  blanc  d’où  l’on  tiroit  de  l’or  , m’ont 
bien  1’  air  de  n être  autres  que  la  terre  noire  8c 
Je  marbre  blanc  des  Philofophes  Hermétiques  ; 
c’efi>  à-dire , la  couleur  noire.,  de  laquelle  Hermès 
de  ceux  qu’il  avoir  inftruits , favoient  tirer  for 
Philofophique.  C’étoic-là  le  fecret  de  l’Art  facer- 
dotal , de  l’Art  des  Prêtres  d’où  l’on  tiroit  les 
Rois;  aufii  Diodore  dit-il  que  j invention  des 
métaux  étoit  fort  ancienne  chez  les  Egyptiens  , 
8c  qu’ils  revoient  apprife  des  premiers  Rois  du 
pays.  Que  les  Métallurgiftes  de  nos  jours  fuivent 
dans  le  travail  des  mines  la  méthode  que  Dio- 
. dore  détaille  fi  bien  , 8c  qu’ils  nous  dilent  enfuite 
quelle  réufiite  aura  eu  leur  travail.  Le  P.  Kirchec 
fentoic  bien  fon  infuffifance  , 8c  l’impoffibilité 
de  Iachofe_,  Iorfque  ^ pour  prouver  que  la  Philo- 
fophie  Hermétique  ou  l’art  de  faire  de  l’or  n’c- 
toit  pas  connu  des  Egyptiens , il  apporte  le  té- 
moignage de  Diodore  en  preuve  que  ces  peuples 
le  tiroient  des  mines , 8c  le  voir  enfin  obligé  de 
recourir  à un  fecret  qu’ils  avoient  de  tirer  ce 
«létal  de  toutes  fortes  de  matietes,  Ce  fecret 
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fiippofe  donc  que  Por  fe  trouve  dans  tous  les 
mixtes.  Les  Phiiofophes  Hermétiques  difenc  ô il 
éft  vrai , qu’il  y eft  en  puitfànce  ; c’efi:  pourquoi 
leur  matière  félon  eux , fe  trouve  par-tout , 
dans  tout  ; mais  le  P.  Kircher  ne  l’entendoit  pas 
dans  ce  feus  là:  & le  fecret  d’extraire  en  réalité 
l’or  de  tous  les  mixtes  eft  une  fuppofuion  fans 
fondement.  La  fcience  Hermétique  , l’Art  facer- 
dotal  , étoit  la  fource  de  toutes  ces  richelfes  des 
Rois  d’Egypte  , & l’objet  de  ce  s rny  (leres  fi  cachés 
fous  le  voile  de  leur  prétendue  Religion. 

Quel  autre  motif  auroic  pu  les  engager  à ne 
s’expliquer  que  par  des  hiéroglyphes?  une  choie 
aufii  elTemielle  que  la  Religion  demande-t-elle 
à être  enfeignée  par  des  figures  inintelligibles  à 
d’autres  qu’aux  Prêtres?  Que  le  fond  de  la  Reli- 
gion ou  plutôt  l’objet  foienc  des  mylleres,  il  n’y 
a rien  d’étonnant  : tout  le  monde  fait  que  l’el- 
prit  humain  elf  trop  borné  pour  concevoir  clai- 
rement roue  ce  qui  regarde  Dieu  de  les  attributs; 
mais  loin  de  vouloir  les  rendre  encore  plus  in- 
compréhenfibles  en  les  préfentant  fous  les  ténè- 
bres prefque  impénétrables  des  hiéroglyphes.  Her- 
mès &c  les  Prêtres  qui  1e  propofôient  de  donner 
au  peuple  la  connoifiance  de  Dieu  , auroient  pris 
des  moyens  plus  à fa  portée  ; ce  qui  ne  s’accor- 
doit  en  aucune  façon  y de  qui  eût  été  même  cou- 
tradiéfcoire  avec  ce  fecret  qui  leur  avoir  été  re- 
commandé j & qu’ils  gàrdoienr  fi  inviolabiement. 
C’eût  été  prendre  précifément  les  moyens  de  ne 
pas  réuffir  dans  leur  dôlfêin. 

Je  fais  que  de  quelques-unes  des  fables  Egyp- 
tiennes on  pouvoir  former  uu  modèle  de  ino- 
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raie  ; mais  les  autres  n’y  convenoienc  nullement. 
Il  y a donc  grande  apparence  qu’elles  avoient  un 
autre  objet  que  celui  de  la  Religion.  On  a in- 
venté une  infinité  de  fyftémes  pour  expliquer  & 
les  hiéroglyphes  âc  les  fables;  M.  Peluche  (a), 
en  fuivanc  les  idées  de  quelques  autres , a pré- 
tendu qu’ils  n’avoient  d aucres  rapporcs  qu'avec 
les  laifons , & qu’ils  n’écoient  que  des  inftruc- 
tions  que  l’on  don  noie  au  peuple  pour  ia  culture 
des  terres:  mais  quelle  connexion  peut  avoir  cela 
avec  tous  ces  fuperbes  monumens , ces  richeffes 
immenfes  dont  nous  avons  parlé,  ces  Pyramides 
où  les  Auteurs  nous  allurenc  que  les  anciens  Phi- 
losophes Grecs  puiferent  leur  Philofophie  ? Ces 
fages  y voyoient  donc  ce  que  les  inventeurs  de 
ces  hiéroglyphes  n’avoient  pas  eu  defiein  d’y 
mettre  ; diions  plutôt  que  les  fabricateurs  du  fyl- 
tême  de  M.  Peluche  n’y  voyoient  eux -memes 
goutte.  Un  peuple  qui  n’eût  été  occupé  que  de 
la  culture  des  terres,  ôc  qui  n'exerçoit  aucun 
commerce  avec  les  autres  Nations,  auroit-il  trouvé, 
en  labourant , ces  trélors  qui  fournifioient  à tant 
de  dépenfes?  Comment  Ivi.  Peluche  adaptera-t-il 
ce  fecret  fi  recommandée  fon  fyftème?  y auroit 
il  eu  du  myllere  a repréfemer  hiérogiyphique- 
ment,  ce  que  Pon  auroit  enfuite  expliqué  ouver- 
tement à tout  le  monde  ? Peut-on  en  même 
temps  cacher  de  découvrir  une  meme  chofe?  C’eut 
été  le  fecret  de  la  comédie.  Il  n’eft  pas  vrai- 
femblable  que  l’on  eût  non  feulement  fait  un 
myftere  de  ce  que  tout  le  monde  favoic , mais 


{a)  Hifh  du  Ciel. 
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qu’on  eue  défendu  fous  peine  de  la  vie  de  le 
divulguer.  Voyons  quelques  -uns  de  ces  hiérogly- 
phes , & par  les  explications  que  nous  en  donne- 
rons, tirées  de  la  Philofophie  Hermétique,  on  aura 
lieu  de  fe  convaincre  de  l’illufion  de  M.  Peluche 
de  de  tant  d’autres. 


SECTION  TROISIEME, 

DES  ANIMAUX  RÉVÉRÉS  EN  ÉGYPTE, 


ET  DES 

PLANTES  HIÉROGLYPHIQUES, 


CHAPITRE  PREMIER. 

Du  Bœuf  Ap  is. 

ou  s les  Hiftoriens  qui  parlent  de  l’Egypte, 
font  mention  du  Bœuf  facré.  « Nous  ajouterons 
« à ce  que  nous  avons  rapporté  du  culte  rendu 
« aux  animaux  , les  attentions  8c  le  loin  que 
» les  Egyptiens  ont  pour  le  Taureau  facré  9 
« qu'ils  appellent  Apis*  Lorfque  ce  Bœuf  eft 
j>  mort  (a)  , 8c  qu’il  a été  magnifiquement  in- 
v humé  , des  Prêtres  commis  pour  cela  en  cher- 
n chêne  un  fembiable*  de  le  deuil  du  peuple 


{a)  Diodor.  1,  1.0.4. 
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x>  ceffe  lorfqne  ce  Fa  are  au  eft  trouvé.  Les  Piê- 
» très  a qui  I on  confie  ce  foin^  conduiienr  le 
*>  jeune  animal  à a ville  du  Nil  , où  ils  le  nour- 
» nftent  pendant  quarante  (ours.  Us  fintrodui- 
fent  en  fuite  dans  un  vaifieau  couvert , dans 
*»  lequel  on  lui  a préparé  un  logement  d’or,  <Sc 
» Payant  conduit  à Memphis  avec  tous  les  bon- 
» neurs  dûs  à un  Dieu  * ils  le  logent  dans  le 
» temple  de  Vulcain*  Pendant  tour  ce  temps- là 
* les  femmes  feules  ont  permiiîion  de  voir  le 
» Bœuf  ; elles  fe  tiennent  debout  devant  lui 
» d’une,  maniéré  très- indécente*  C'cft  le  feul 
» temps  où  elles  paillent  le  voir*  >*  Scrabcm  (a) 
dit  que  ce  Bœuf  doit  être  noir , avec  une  feule 
marque  blanche  formée  en  croitfânt  de  lune  , au 
front  ou  fur  Pun  des  cotés.  Pline  eft  du  même 
fentiment  (£).  Hérodote  (?)>  en  parlant  d’Apis , 
que  les  Grecs  nomment  Epaphus  , dit  qu’il  doit 
â voit  été  conçu  par  le  tonnerre;  qu*il  doit  être 
tout  noir,  ayant  une  marque  quarrée  au  front, 
la  figure  d’une  aigle  fur  le  dos , celle  d’un  ef- 
carbot  au  palais , & le  poil  double  à la  queue  (</). 


(a)  Geo gr.  îiv.  dernier. 
(h)  Bos  ab  Ægypti  s nu- 
minis  vice  cultus  Apis  vo 
catur,  as  candfcanti  macula 
in  dextro  iatere  , ae  eorni- 
bus  luna?  crefcentis  infigni- 
bus , noduni  lub  lingua  ha- 
bet  quemcantharum  appel 
îant.  Hune  Bovem  certis  vi- 
t»  cnrûs  t'r&nfaéHs,  mèrfum 


quem  fubfHtuant  quæfituri 
doute  inventant  derafis  ca- 
pitibus  lugent,  invenrusde- 
ducitur  à iacerdotibus 
Memphim,  Ù,  8.  c.  a 6. 

(e)  L m.  c.  a8. 

G?)  autem  hic  Apis, 
idemque  hpaphus,  è vacca 
genitus  quV  nuîJum  dum 
alium  poteff  concipere  fœ- 


in 
«ant 


faeerdocum 


rente  eue- 
intenm  te&u  alium  ( 


tum  : quant  Ægÿptii  aiçint 
fuigure  iélameor-cipcrcA  \ 
Pompon:  us 
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Pomponius  Meia  eft  d'accord  avec  Hérodote  ^ 
quant  à la  conceprion  d’Apis , de  meme  qu'Elien. 

« Les  Grecs  , dit  ce  dernier,  le  nomment  Epa- 
» phuSjSc  prétendent  qu’il  tire  ion  origine  d’io 
» l’Argienne  , fille  d’inaque  j mais  les  Egyptiens 
>5  le  nient  , 3c  en  prouvent  le  faux  , en  afîuranc 
» que  l’Epaphus  des  Grecs  eft  venu  bien  des 
jj  iiecles  après  Apis.  Les  Egyptiens  le  regardent 
» comme  un  grand  Dieu  conçu  d’une  Vache 
55  par  l’imprefiion  de  la  foudre.  55  On  nourrif- 
foit  ce  Taureau  pendant  quatre  ans  , au  bout 
defquels  on  le  conduifoic  en  grande  foîemnité  à la 
fontaine  des  Prêtres , dans  laquelle  on  le  faifoit 
noyer , pour  l’enterrer  enfuite  dans  un  magnifique 
tombeau. 

Plufieurs  Auteurs  font  mention  des  Palais  fu- 
perbes  3c  des  appartemens  magnifiques  que  les 
Egyptiens  bârifioient  à Memphis  pour  loger  le 
Taureau  facré.  On  fait  les  foins  que  les  Prêtres 
fe  donnoient  pour  fon  entretien,  3c  la  vénération 
que  le  peuple  avoir  pour  lui.  Diodore  nous  ap- 
prend que  de  fon  temps  le  culte  de  ce  Bœuf  écoic 
encore  en  vigueur  , & ajoute  qu’il  étoit  fort  an- 
cien. Nous  en  avons  une  preuve  dans  le  Veau 
d’or  que  les  Ifraéiites  fabriquèrent  dans  le  déferr. 
Ce  peuple  fortoit  de  l’Egypte  , 3c  avoir  emporté 
avec  lui  fon  penchant  pour  l'idolâtrie  Egyptienne. 
11  s’étoir  écoulé  bien  des  fiecles  depuis  Moyfe 


eo  Apim.  Habet  autem  hic 
vitulus,  qui  appellatur  Apis 
hæc  hgna.  Toto  corpore 
elt  niger  , in  fronte  habens 
candoremfiguræ  quadratæ, 
L Partie . 


in  tergo  efhgiem  Aquîlæ  , 
cantharum  in  palato,  dù- 
plices  in  cauda  pilos.  He- 

VO  d * /»  ^ • G • l O • 
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jufqu’à  Diodore  > qui  vivoit.,  fuivant  fon  propre 
témoignage  j du  temps  de  Jules  Céfar , & fut  en 
Egypte  fous  le  régné  de  Ptolomée  Aulere,  environ 
| J 5 avant  la  naiüance  de  J.  C. 

Les  Egyptiens,  du  temps  du  voyage  de  cet  Au- 
teur, ignoroient  probablement  la  véritable  origine 
du  culte  qu’ils  rendoient  à Apis  , puifque  leurs 
fentimens  varioient  fur  cet  article.  Les  uns , dit- 
il , penfent  qu’ils  adorent  ce  Bœuf.,  parce  que 
l’ame  d’Ofiris,  après  fa  mort,  pafla  dans  le  corps 
de  cet  animai  , Ôc  de  celui-ci  dans  fes  fuccef- 
feurs.  D’autres  racontent  qu’un  certain  Apis  ra- 
mafiTa  les  membres  épars  d’Ofiris  tué  pat  Ty- 
phon ^ les  mit  dans  un  Bœuf  de  bois , couvert 
de  la  peau  blanche  d’un  Bœuf,  ôc  que  pour  cette 
raifon  on  donne  à la  ville  le  nom  de  Bufiris.  Cet 
Hiftorien  rapporte  les  fentimens  du  peuple  ; 
mais  il  avoue  lui  - même  ( a ) que  les  Prêtres 
avoient  une  autre  tradition  fecrete , confervée 
même  par  écrit.  Les  raifons  que  Diodore  déduit, 
d’après  les  Egyptiens,  du  culte  qu’ils  rendoient 
aux  animaux , lui  ont  paru  fabuleufes  a lui- 
même , ôc  font  en  effet  fi  peu  vraifemblables , 
<ju e j’ai  cru  devoir  les  paffer  fous  filence.  11  n’eft 
pas  furprenant  que  le  Peuple  ôc  Diodore  n’en 


(a)  Multa  alia  de  Api 
fabulantur  , quæ  longum 
effet  fingulatim  referre. 
Omnia  vero  miranda  & fide 
majora  de  hujufmodi  ani- 
malium  honore  differentes 
Ægyptii  , dubitationem 
haud  parvam  quærentibus 
caufas  injecerunt.  Sacerdo- 


tes  fearetioraquædam  ferîp* 
ta , ut  jam  diximus  habcnc. 
Multi  Ægyptiorum  très 
caufas  reddunt , quarum 
prima  præfertim,  omnino 
fabulofa  eft  , & antiquo- 
rum fimpHcitate  digna.  L . 
I.  TCTiim  Antiq.  c.  4. 
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aient  pas  fu  le  vrai,  puifque  les  Prêtres , obligés 
à un  fecret  inviolable  fur  cet  article  ^ s’étoient 
bien  donné  de  garde  de  les  leur  déclarer.  Ce 
font  ces  mauvaifes  raifons  qui  ont  jeté  un  fi 
grand  ridicule  fur  le  culte  que  les  Egyptiens 
rendoient  aux  animaux.  Regardés  dans  tous  les 
temps  comme  les  plus  fages  , les  plus  avilés , les 
plus  induftrieux  des  hommes,  la  fource  même 
où  les  Grecs  & les  autres  Nations  puifcrent  toute 
leur  Philofophie  Sc  leur  fagelfe , comment  les 
Egyptiens  auroient  ils  donné  dans  de  fi  grandes 
abfurdités?  Pythagore,  Démocri  te  , Plaron  , So- 
crate, &c.  favoient  bien  fans  doute  qu  elles  ren- 
fermoient  quelques  myfteres  que  le  peuple  igno- 
roit , mais  dont  les  Prêtres  écotent  parfaitement 
inftruits.  Ce  culte  étoit  par  lui-même  fi  puérile  , 
qu'il  ne  pouvoir  être  tombé  dans  refprit  d’un 
auffi  grand  homme  que  l’étoic  Hermès  rrifmé- 
gifte  fon  inventeur , s’il  n’avoit  eu  des  vues  ul- 
térieures, qu'il  ne  jugea  pas  à propos  de  mani- 
fefter  à d’autres  qu’aux  Prêtres  , penfant  que  les 
inftru&ions  qu’on  donnoit  d’ailleurs  au  peuple 
pour  lui  faire  connoître  le  vrai  Dieu^  &:  en  con- 
server le  culte,  fuffiroient  pour  l’empêcher  de 
tomber  dans  l'idolâtrie.  Hé , malgré  les  inftruc- 
tions  journalières  que  Pon  donne  de  la  vraie 
Religion  , 3c  du  culte  religieux  qui  doit  l’accom- 
pagner j combien  les  peuples  n’y  introduifent  ils 

1>as  de  fuperftitions  ? Je  ne  crois  pas , dit  M. 
’Abbé  Banier  ( a ) , qu'il  y eût  de  Religion  dans 
le  monde  qui  fût  exempte  de  ce  reproche  j (i 

(a)  Myth.  T.  I.  p.  512. 
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l’on  n’avoir  égard  qu’aux  pratiques  populaires , qui 
ne  font  fouvent  qu’une  fuperftition  peu  éclairée. 

Le  fecret  confié  aux  Prêtres  d’Egypte  n’avoic 
donc  pas  pour  objet  le  culte  du  vrai  Dieu  ; 6c 
le  culte  des  animaux  croit  relatif  à ce  fecrer. 
Intimidés  par  la  peine  de  mort  , 6c  connoilfant 
d’ailleurs  les  conféquences  funeftes  de  la  divul- 
gation de  ce  fecrer , iis  le  gardoient  inviolable- 
ment.  Le  peuple  ignorant  les  vraies  caüfcs  de  ce 
prérendu  culte  des  animaux  , ne  pouvoient  en  don- 
ner que  des  raifons  frivoles,  conjecturales  6c  fa- 
buleufes.  Il  eût  fallu  les  apprendre  de  ceux  qui 
avoient  été  initiés , & ils  ne  les  difoient  pas.  Les 
Hiftoriens  qui  n’étoient  pas  de  ce  nombre  fe  font 
trouvés  dans  le  même  cas  que  Diodore.  L’on 
entrevoit  feulement  à travers  les  nuages  de  ces 
traditions  fabuleufes,  quelques  rayons  de  lumière 
que  les  Prêtres  6c  les  Philofophes  avoient  laide 
échapper.  Horus  Apollo  n’a  fuivi  lui- même  que 
les  idées  populaires  dans  l'interprétation  qu’il  a 
donnée  des  hiéroglyphes  Egyptiens.  Ce  n’eft  donc 
pas  aux  explications  qu’en  donnent  ces  Auteurs  , 
qu’il  faut  s’en  tenir  , puifqu'on  fait  très- bien 
qu’ils  n’étoient  pas  du  nombre  des  initiés , 6c 
que  les  Prêtres  ne  leur  avoient  pas  dévoilé  leur 
fecrer.  Il  faut  examiner  feulement  le  fimple  récit 

3u’ils  font  des  chofes,  ôc  voir  s’il  y a moyen 
e trouver  une  bafe  fur  laquelle  tout  cela  puide 
rouler,  un  objet  auquel  6c  les  animaux  pris  en 
eux-mêmes 6c  les  cérémonies  de  leur  culte  pré- 
tendu , puident  tendre  6c  fe  rapporter  en  tout , 
au  moins  dans  leur  inftitution  primitive.  Tous 
ceux  qui , comme  le  P.  Kircher,  ont  voulu  don- 
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11er  dans  leuts  propres  idées , ou  fonder  leurs  in- 
terprétations fur  celle  des  Hiftoriens  qui  n’é- 
toienc  pas  au  fait  ont  prouvé  clairement  par 
leurs  explications  forcées , qu’il  11e  faut  pas  s’en 
rapporter  à eux.  La  bafe  dont  j’ai  parlé  eft  la 
Philolophie  Hermétique  \ 8c  l’objet  de  ce  culte 
n’eft  autre  que  la  matière  requife  de  l’Art  facer- 
dotal , de  les  couleurs  qui  lui  furviennent  pen- 
dant les  opérations , lefquelies,  pour  la  plupart, 
font  indiquées  par  la  nature  des  animaux  de 
par  les  cérémonies  qu’on  obfervoit  dans  leur 
culte.  Afin  d’en  convaincre  ceux  qui  voudroient 
encore  en  douter,  examinons  chaque  chofe  en 
particulier. 

11  falloir  un  Taureau  noir,  ayant  une  marque 
blanche  au  front  ou  à l’un  des  côtés  du  corps* 
cette  marque  devoir  avoir  - la  forme  d’un  croif- 
fanc , félon  quelques  Auteurs } ce  Taureau  devoir 
même  avoir  été  conçu  par  les  imprefiions  de  la 
foudre.  On  ne  pouvoir  mieux  déligner  la  ma- 
tière de  l’Art  Hermétique  que  par  tous  ces  carac- 
tères. Quant  à fa  conception  Haymon  ( a ) dit 
en  termes  exprès  qu’ elle  s’engendre  parmi  la  fou- 
dre ôc  le  tonnerre.  Le  noir  eft  le  caraélere  indu- 
bitable de  la  vraie  matière , comme  le  difent 
unanimement  tous  les  Philofophes  Hermétiques, 
parce  que  la  couleur  noire  eft  le  commencement 


(a)  Jam  oftendam  vobis 
hdeliter  locum  ubi  lapidem 
noftrum  tolletis.  Itefecretè 
Se  morosè  cum  magno  fi- 
îentio,  & accedite  pofte- 
rioramundi^  8c  audietis  ta- 


întrum  fonantem  , fertfietis 
ventum  fiantem  , 8c  vide- 
bitis  grandinera  8c  pluviam» 
cadentem  , 8c  hæc  eft 
quara  delideratis.  Epift 
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6c  la  clef  de  l’œuvre.  La  marque  blanche  en 
forme  de  croiffant,  étoit  l’hiéroglyphe  de  la  cou- 
leur blanche  qui  fuccede  à la  noire , & que  les 
Philofophes  ont  nommé  Lune . Le  Taureau  par 
ces  deux  couleurs  avoit  un  rapport  avec  le  Soleil 
6c  la  Lune,  qu’Hermès  (à)  dit  être  le  pere  6c 
la  mere  de  la  matière.  Porphyre  (b)  confirme 
cette  idée , en  dilant  que  les  Egyptiens  avoient 
confacrc  le  Taureau  Apis  au  Soleil  & à la  Lune  , 

Î»arce  qu’il  en  portoit  les  caratfteres  dans  fes  cou- 
eurs  noires  ôc  blanches,  & le  fcarabc  qu’il  de- 
voir avoir  fur  la  langue.  Apis  étoit  plus  en  par- 
ticulier le  fymbole  de  la  Lune  , tant  à caufe  de 
fes  cornes  qui  repréfentent  le  croilfant , que  parce 
que  la  Lune  n’étant  pas  dans  fon  plein  , a tou- 
jours une  partie  ténébreufe  indiquée  par  le  noir , 
6c  l’autre  partie  blanche,  claire  & relplendilTanre, 
caractérifée  par  la  marque  blanche,  ou  en  forme 
de  croiftant. 

Ces  rai  fous  étoient  fuffifantes  pour  faire  choifir 
un  Taureau  de  cette  efpece  pour  cara&ere  hié- 
roglyphique , préfénbltmenr  à tout  autre  animal; 
mais  les  Prêtres  en  avoient  d'autres  encore  , donc 
le  motif  n’étoit  pas  moins  raifonnable.  Le  So- 
leil produit  cette  matière  ^ b Lune  l’engendre  ; 
la  terre  eft  la  matrice  où  elle  fe  nourrir  -,  c'eft 


(a)  Table  d’Emeraude. 
(/>)  Lunæ  præterea  rau- 
rum  dedicarunt  Ægyptii , 
quem  Apim  nuncupant  , 
nigrumpræ  cæteris  & ligna 
Solis  & Lunæ  habentem -, 
mutuatur  autem  ex  Sole 


ILuna  lumen  , folis  fymbo- 
lum  eft  nigredo  ; nam  6c 
folis  ardor  nigriora  reddit 
corpora  humana  , 8c  qui 
fub  lin  gu  a eft  fcarabæu* 
Lunæ  veto  coloris  divifio. 
Porph.  lib.  de  af'ftincntia • 


Egyptiennes  et  Grecques.  375 

elle  qui  nous  la  fournit  , comme  les  autres  chofes 
nécelfaires  à la  vie , Sc  le  Bœuf  e(l  le  plus  utile 
à l’homme  j par  fa  force , fa  docilité  fon  travail 
dans  l’agriculture  , dont  les  Philofophes  em- 
ploient fans  celle  l’allégorie  pour  exprimer  les 
opérations  de  l'Art  Hermétique.  C’eft  pour  cette 
raifon  que  les  Egyptiens  difoient  allégoriquement 
qu’Ilîs  Sc  Olîris  avoient  invente  l’agriculture  y 
ôc  qu’ils  en  faifoient  les  fymboles  du  Soleil  Sc 
de  la  Lune.  Olîris  Ôc  Ilîs  n’étoient  pas  mal  dé- 
fignés  par  le  Bœuf,  même  fuivant  les  idées  que 
quelques  Auteurs  attribuent  aux  Egyptiens  à cet 
égard.  Olîris  lignifie  feu  caché , le  leu  qui  anime 
tout  dans  la  Nature,  Ôc  qui  effc  le  principe  de  la 
génération  Sc  de  la  vie  des  mixtes.  Les  Egyptiens 
penfoienr,  fuivant  le  témoignage  d’Abénéphi  (a), 
que  le  génie  Sc  lame  du  monde  habitoient  dans 
le  Bœuf}  que  tous  les  fignes  ou  marques  dif- 
tin&ives  d’Âpis  éroient  autant  de  caraéteres  fym- 
boüques  de  la  Nature  } les  Egyptiens , au  rapport 
d’Eufebe  j difoient  aullî  qu’ils  retnarquoient  dans 
le  Bœuf  beaucoup  de  propriétés  folaires , Sc  qu’ils 
ne  pouvoient  mieux repréfenter  Olîris  ou  le  Soleil, 
que  par  cet  animal. 

Mais  s’il  eft  vrai , dira^t-on , que  les  Prêtres 
d’Egypte  ne  prétendoienc  pas  donner  au  peuple 
Apis  pour  un  Dieu  , pourquoi  lui  décerner  un 
culte  Sc  des  cérémonies  ? Je  réponds  â cela  , que 


( a ) Dicebant  autem 
Ægyptii  quod  fub  Bove 
habitaret  genius , ipfe  eft 
anima  mundi  ; & omne 
fignum,  quod  oblçrvabant 


in  corpore  ejus  , illud  pu- 
tabant  lignuni  quoddam  8c 
caraéterem  Naturæ.  Abe~ 
nephius  r de  cultu  Ægypt* 
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le  culte  n’écoit  nas  un  culte  de  latrie  au*  une  vé- 

• • « . , 1 # 

ritable  adoration,  mais  feulement  relatif,  6c  des 
ceremonies  telles  que  celles  qui  font  en  ufage 
dans  les  têtes  publiques  r ou  à peu  près  comme 
l’on  donne  de  l’encens  aux  personnes  vivantes , 
ou  aux  figures  qui  font  repréfenrées  fur  leurs 
tombeaux.  C’eft  une  pure  marque  de  vénération 
pour  leur  rang  , ou  pour  leur  mémoire  r 6c  l’on 
ne  prétend  pas  leur  rendte  les  mêmes  honneurs 
qu  à la  Divinité.  Les  Prêtres  avoienr  d’ailleurs 
deux  raifons  plaufibles  d’en  «agir  ainti.  Pénétrés 
de  reconiipdïance  envers  le  Créateur , pour  une 
grâce  fi  fpéciaie  que  celle  de  la  connoilTa'nce  de 
l’Arc  facerdotal  j ils  vouloient  non  feulement  lui 
en  rendre,  des  actions  de  grâces  en  particulier  y 
mais  fis  vouloient  aulii  engager  le  peuple  à y 
joindre  les  tiennes , puifquèil  profitoit  de  cette 
grâce  , quoique  fans  le  Lavoir , par  les  avantages 
qu’il  retirent-  des  productions  de  l’Art  Herméti- 
que. On  pré fen toit  en  conféquence  à ce  peuple  , 
qui  ne  fe  conduit  gueres  que  par  les  fens  , l’a- 
nimal le  plus  utile  6c  le  plus  néceflaire  , pour 
l’engager  à penfer  ,au  Créateur  6c  à recourir  à 
lui , en  lui  donnant  occafion  .de  réfléchir  fur  fes 
bienfaits.  Il  ne  pouvoir  voir  Dieu.  Tout  occupé 
des  chofes  terreftres , il  lui  falloir  un  objet  ten- 
able-qui  le  lui  rappelât  fans  celle , & en  parti- 
culier dans  certains  temps,  c’cft-à  dire  , les  jours 
de  fêtes  6c  de  pompes  infliruées  pour  cela.  C’effc 
l’idée  que  l’on  doit  avoir  des  Prêtres  d'Egypte  à 
cet  égard  ; 6c  je  crois  que  l’on  doit  penfer  avec 
le  P.  Kircher  (a) , 6c  bien  d’autres  favans  , que 
(a)  Quicquid  igitur  porcentorum  coluit  Ægyptus: 
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ces  Prêtres  qui  furent  les  maîtres  de  ces  Phiio- 
l'ophes , à qui  la poftérité  a confacré  le  nom  de 
fa  g es  par  excellence  , écoient  trop  fenfés  pour 
croire  à la  lettre  les  fables  d'Qhris,  I fis -,  Horus , 
Typhon,  &c.  ôc  pour  rendre  un  cuire  aufli  ex- 
travagant à des  animaux  ou  autres  fymboles  de 
la  Divinité.  Les  témoignages  d’Hermès  Trifmé- 
gifle  même,  d’Iamblique  fur  les  myfleres  des 
Égyptiens,  ce  que  difent  Plotinus  dans  fon  troi- 
lieme  livre  des  Hypoftafes  ^ Hérodote,  Diodore 
de  Sicile,  Plutarque  , &c.  lonc  plus  que  fuffifans 
pour  fixer  ce  que  nous  devons  en  penfer.  Défions- 
nous  des  Auteurs  Grecs  Sc  Latins  , qui  n’étoieiit 
pas  toujours  allez  bien  inftruits  des  myfteres  des 
Egyptiens , que  les  Prêtres  leur  cachoient  comme 
a des  profanes. 

La  fécondé  raifon . eft  que  le  fecret  de  PArc 
facerdotai  étant;  d’une  nature  a ne  pas  être  com- 
muniqué fans  avoir  éprouvé  la  difcrétion  & la 
prudence  de  ceux  que  i’on-  fe  proncfoit  d’initier, 
les  jeunes  Prêtres  que  l’on  y difpofoit  par  des 
inftruélions  _,  ayant  toujours  ces  hiéroglyphes  de- 
vant les  yeux,  fentoient  réveiller  leur  curionté  3 


quicquid  fabularumde  Di js 
luis,  Ofiride,  Illde , Ty- 
phone  , Koro  aliifque  tra- 
didit , iis  facerdotes  fapien- 
tifîimos , nequaquam  exif- 
timandum  eft  , vel  fidem 
habuifte  -,  auc  ftolidâ  qini- 
dam,  ac  infipiente  perfua- 
fione  ( uti  plebs  faciebat  ) 
indudfos , fimulachra  veluti 
numina  quædam  adoratfe  , 


hoc  eaim.quam  ab  aniino 
fapi'enti  alienum  elle  nemo 
non  novit.  Sed  magna  iis 
myfteria  fignificafte , neque 
hæcrationecarere  , fed  cer- 
tas  caufas  habere,  vel  hil- 
toriâ  , vel  naturâ  introduc- 
tas,  iymbolis  iftis  tam  mul- 
tiformibus  luculenter  con- 
fefïi  funt.  Kirch.  Myftag* 
Ægypu  /.  3.  c.  3. 
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de  fe  trouvoient  animes , par  leur  préfence , à la 
recherche  de  ce  qu’ils  pouvoient  fignifier.  Ils  paf- 
foienr  leur  noviciat  de  fepr  ans  à recevoir  ces  inf- 
truétions  , 8e  à s'exercer  fur  ce  que  ces  animaux 
repréfentoient,  afin  de  favoir  parfairemem  la  théo- 
rie avant  que  de  s’adonner  à la  pratique. 

11  falloir  au  (Ti  avoir  égard  au  peuple  qu’on 
ne  vouloir  pas  inftruire  du  fond  du  myftere  , de 
employer  des  explications  feiutes , mais  avec  un 
air  de  vraifemblance,  qui  peut  du  moins  l’em- 
pêcher de  foupçonner  le  vrai  fond  de  la  chofe. 
Sans  cette  adrefle,  les  Prêtres  n’auroient  pu  garder 
tranquillement  un  fecret  dont  le  peuple  auroic 
fenti  tour  l’avantage.  Les  idées  de  Religion  que 
ce  peuple  y accommoda  dans  la  fuite,  devinrent 
aufii  un  frein  qu’il  pofa  lui-même  à fa  curiofité. 
Le  feu  entretenu  perpétuellement  dans  le  temple 
de  Vulcain  auroic  bien  pu  l’irriter  *,  mais  les  expli- 
cations fimulées,  les  fables  allégoriques  que  l’on 
débitoit  à ce  fujer,  empêchoient  de  faire  attention 
â Ton  véritable  objet. 

La  matière  de  l’Art  philofophique  étoit  donc 
défignée  par  Ofiris  de  Ifis,  dont  le  fymbole  hic- 
roglyphique  étoit  le  Taureau,  dans  lequel  les 
Egyptiens  difoient  que  les  âmes  de  ces  Dieux 
avoient  paffé  après  leur  mort;  ce  qui  lui  faifoit 
donner  le  nom  de  Sérapis de  les  engageoit  a lui 
rendre  les  mêmes  honneurs  qu’à  Ofiris  de  Iiis. 
Nous  en  dirons  deux  mots  ci-après. 

Les  Grecs,  inftruits  par  les  Egyptiens , repré- 
fentoient  aufii  la  matière  Philofophique  par  un 
ou  plufieurs  Taureaux,  comme  on  le  voit  dans 
la  fable  du  Minotaurc  , renfermé  dans  le  Laby- 
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rinthe  de  Crete,  vaincu  par  Théfée  , avec  le  fe- 
cours  du  filet  d’Ariadne  ; par  les  Bœufs  qu’Her- 
cule  enleva  à.  Gérion  ; ceux  d’Augias  ; par  les 
Bœufs  du  Soleil  j qui  paiiïbient  en  Trinacrie  > 
ceux  que  Mercure  vola  \ par  les  Taureaux  que 
Jafon  fur  obligé  de  mettre  fous  le  joug , pour 
parvenir  à enlever  la  Toifond’or,  & bien  d’au- 
tres quon  peur  voir  dans  les  Fables.  Tous  ces 
Bœufs  n'étoient  pas  noirs  de  blancs  comme  de- 
voir l’être  Apis  , puifque  ceux  de  Gérion  étoient 
rouges  mais  il  faut  obferver  que  la  couieur  noire 
de  la  blanche  qui  lui  fuccede  dans  les  opérations 
de  l’œuvre , ne  font  pas  les  deux  feules  qui  fur- 
viennent  à la  matière y la  couleur  rouge  vient 
auflï  après  la  blanche , de  ceux  qui  ont  inventé 
ces  fables  ont  eu  en  vue  ces  différentes  circonf- 
rances.  Les  voiles  du  vaifïeau  de  Théfée  étoient 
noires  , même  après  qu  il  eut  vaincu  le  Mino- 
taure  ^ de  celles  du  vaifieau  d’L  lylfè  l’étoient  aufli , 
lorfqu’il  partit  pour  reconduire  Chryfeis  à fou 
pere y mais  il  en  prit  de  blanches  pour  fon  re- 
tour , parce  que  les  deux  circonftances  étoient 
bien  différentes,  comme  nous  le  verrons  dans  leurs 
hiftoires. 

AP  is  devoit  être  un  Taureau  jeune fain,  har- 
di y c’eft  pourquoi  les  Philofophes  difent  qu’il 
faut  choifir  la  matière  fraîche , nouvelle  de  dans 
toute  fa  vigueur  y ne  la  prenez  point  fi  elle  n’efl: 
fraîche  de  crue  dit  Haimon  ( a ).  On  n’entretenoic 
Apis  que  pendant  quatre  ans,  de  fon  logement 
étoit  dans  le  temple  de  Vulcain.  Après  ce  temps- 


(a)  Epître. 
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Kl  on  le  fai  foie  noyer  dans  la  fontaine  des  Prê- 
tres , & l’on  en  cherchoit  un  nouveau  tout  fem- 
blable  pour  lui  iuccéderi  c’eft  que  la  première 
œuvre  étant  finie  dans  le  fourneau  Philofophi- 
que , il  faut  commencer  la  fécondé  femblable 
à la  première,  fuivant  le  témoignage  de  Mo- 
rien  ( a ).  Le  fourneau  fecrec  des  Philofophes  efl 
le  temple  de  Vulcain , où  l’on  entretenoit  un  feu 
perpétuel , pour  indiquer  que  le  feu  Philofophi- 
que  doit  être  aufiî  confervé  fans  interruption  ; 
c efl  pourquoi  ils  ont  donné  à leur  fourneau  fe- 
crer  le  nom  d' Athanor.  On  fait  que  Vulcain 
11e  lignifie  que  le  feu.  Si  ce  feu  s’éteignoit  un 
inftant , 8c  que  la  matière  fentît  le  moindre  froid, 
Phiîaîethe  , Raymond  Lulle  Arnaud  de  Ville- 
neuve  8c  tous  les  Philofophes  affinent  que  l’œu- 
vre feroit  perdue.  Ils  apportent  à ce  fujet  l’exem- 
ple de  la  poule  qui  couve  : fi  les  œufs  fe  refroi- 
dirent un  inftant  feulement  le  pouffin  périra. 
Les  quatre  faifons  des  Philofophes , 8c  les  quatre 
couleurs  principales  qui  doivent  paroître  dans 
chaque  œuvre , font  indiquées  par  les  quatre  an- 
nées d’entretien  d’ Apis > ces  quatre  ans,  pris 
même  dans  le  fens  naturel,  fignifioient  aulh  quel- 
que* chofe;  mais  lorfque  les  Philofophes  parlent 
du  ternps  que  dure  chaque  difpojltion  pour  me 
fervir  du  terme  de  Morien  , ils  en  parlent  auffi 
myfiérieufement  que  du  refie,  8c  ne  veulent  pas 
déclarer  pourquoi  on  noyé  le  Taureau  dans  la 
cinquième  année.  Nous  donnerons  quelques 
.éclair ciffeme ns  lk-deifus , lorfque  nous  traiterons 

(<?)  Entretien  du  Roi  Calid0 
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des  fer  es  8c  des  jeux  des  Anciens,  dans  le  quatriè- 
me livre  de  cec  Ouvrage. 

De  meme  que  le  Taureau  étoit  le  fymbole  du 
chaos  Philofophique,  de  même  auffi  les  autres 
animaux  fignifioienc  ou  les  différentes  qualités 
de  la  matière  , comme  fa  fixité  , fa  volatilité  fa 
ponticitéj  fa  vertu  rcfohuive , dévorante,  fes 
couleurs  variées,  fuivant  les  différens  progrès  de 
l’œuvre , fes  propriétés  relatives  aux  élémens  &: 
à la  nature  de  ces  animaux.  Le  peuple  les  ayant 
vu  fculptés  ou  peints  auprès  d Ofiris  , d’Apis  , 
d’ifis  , de  Typhon  , d’Horus , &c.  commencèrent 
d'abord  à n'avoir  qu'un  certain  refpect  pour  eux  , 
relatif  aux  prérendus  Dieux  , auprès  defquels  il 
les  voyoient.  Ce  refped  fe  fortifia  peu  à peu  ; 
la  fuperftition  fe  mic  de  la  partie , 6c  l’on  crut 
qu’ils  méritoient  un  culte  particulier  comme  Apis 
avoir  le  lien.  On  ne  vit  pas  plus  de  difficultés , 
6c  l’on  ne  trouva  pas  plus  d’extravagance  à ado- 
rer un  Bélier,  qu’à  rendre  un  cuite  à un  Bœuf; 
le  Lion  valoir  bien  le  Bélier , on  lui  décerna  le 
fi  en  , & ainfi  des  autres , félon  que  le  peuple  étoic 
affeébé.  Les  fuperftitions  fe  couvent  à la  fourdine; 
elles  s’enracinent  au  point  qu’il  n’eft  prefque  pas 
poffibîe  de  les  détruire.  Les  Prêtres  n’en  font  fou- 
vent  inftrnits  que  lorfque  le  retnede  deviendroic 
capable  d’aigrir  le  mal.  Le  progrès  va  toujours  foa 
train  , il  fe  fortifie  de  plus  en  plus.  Les  fuccef- 
feurs  d'Hermès  pouvoient  bien  défabufer  le  peu- 
ple d’Egypte  de  ces  erreurs  ; ils  le  faifoienr  fans 
doute  : nous  en  avons  une  preuve  dans  la  réponfe 
que  le  Grand  Prêtre  fit  à Alexandre , dans  les 
inftruâions  qu’ils  donnèrent  aux  Grecs  8c' aux 
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autres  Nations , qui  furent  prendre  des  leçons  en 
Egypte  : mais  il  falloir  à ces  Prêtres  de  la  cir- 
confpeétion  & de  la  prudence  ; en  détrompant 
le  peuple  , ils  couroient  rifque  de  dévoiler  leur 
fecret.  Si , par  exemple  * en  expliquant  l’expédi- 
tion d’Oliris  * ils  avoient  dit  qu’on  ne  devoit 
pas  l’entendre  d’une  expédition  réelle , & que 
les  prétendus  enfeignemens  qu’il  donnoit  aux 
différentes  Nations  fur  la  maniéré  de  cultiver  les 
terres , de  les  enfemencer , & d’en  cueillir  les 
fruits  , dévoient  s’entendre  de  la  culture  d’un 
champ  bien  différent  que  celui  des  terres  com- 
munes; on  leur  auroit  demandé  quel  étoit  ce 
champ  ? auroient-ils  dit,  fans  violer  leur  fermenr, 
que  ce  champ  étoit  la  terre  feuiilée  des  Philofo- 
phes  (a)  y où  tous  les  Adeptes  difent  qu’il  faut 
femer  leur  or  ? Bafîle  Valentin  en  a fait  l’em- 
blème de  fa  huitième  clef.  Ils  auroient  été  en- 
fuite  dans  la  néceflité  de  dire  ce  qu’ils  enten- 
doient  par  cette  terre  feufllée.  C’efl  dans  le  meme 
fens  que  les  Grecs  parloient  de  Cérès , de  Tripto- 
lême  , de  Denis  * ôcc. 

Cette  erreur  du  peuple , à l’égard  des  animaux,, 
le  conduifit  infenfiblement  dans  ces  cultes  ridi- 
cules qu’on  reproche  aux  Eyptiens.  L’ignorance 
fit  prendre  le  fymbole  pour  la  réalité;  ainfi  de 
fuperftitions  en  fuperftitions,  d’erreurs  en  erreurs* 
le  mal  s’accrut  toujours*  êc  infeéta  prefque  tout 
le  monde;  chaque  ville  prit  occalion  de  fe  choific 
un  Dieu  à fa  fantaifie,  Sc  en  prit  le  nom  , comme 
fi  quelque  Dieu  ; fous  la  forme  de  cet  animal , en 

( a ) Majer  Atalenta  fugiens  , Embl.  VI. 
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avoir  été  le  fondateur.  On  vit  alors  Bubafte,  ainfi 
nommée  de  Bœuf,  Léontopolis  de  Lion,  Lyco- 
polis  de  Loup,  &c.  Strabon  (a)  parlant  du  culte 
que  les  Egyptiens  rendoient  aux  animaux,  dit  que 
les  Saites  & les  Thébains  cdoroient  particulière- 
ment le  Bœuf  ; les  Latopolitains , le  Latus  j poif* 
fon  du  Nil;  les  Lycopolitains , le  Loup;  les  Her* 
mopolitains  , le  Cynocéphale  ; les  Babyloniens  t 
la  Baleine.  Ceux  de  Thebes  adoroient  auflî  TAi- 
gle  ; les  Mendefiens  , le  Bouc  &c  la  Chevre  ; les 
Atribites  , le  Rat , l’Araignée*  Nous  ne  parlerons 
que  de  quelques-uns  j tels  que  le  Chien  , le  Loup, 
le  Chat , le  Bouc,  l’Ichneurnon  j le  Cynocéphale ^ 
le  Crocodile,  l’Aigle,  l’Epervier , Ôc  l’Ibis:  on 
pourra  juger  des  autres  par  ceux-ci. 

CHAPITRE  IL 

Du  Chien  Cf  du  Loup . 

C e t animal  étoit  confacré  à Mercure  , à caufe 
de  fa  fidélité  j de  fa  vigilance  & de  fon  induftrie. 
Il  étoit  même  le  cara&ere  hiéroglyphique  de  ce 
Dieu  ; c’eft  pourquoi  on  le  repréfentoit  avec  une 
tête  de  chien , & on  l’appeloit  Anubis\  ce  qui  a 
fait  dire  à Virgile: 

Omnigenumque  Dcum  monflra  £’  latrator  Atiubis . 
Horus-Apollo  donne  une  raifon  pour  laquelle 
(a)  Georg.  1.  17. 
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Iss  Egyptiens  prenoient  le  Chien  pour  fymbole 
de  Mercure;  c’eft,  dit* il  (a)  , que  cet  animal 
regarde  fixement  les  fimul acres  des  Dieux , ce 
que  ne  font  pas  les  autres  animaux;  & que  le 
Chien  eft  chez  eux  l’hiéroglyphe  d’un  Secrétaire 
ou  Miniflre.  Quoique  cette  première  raifon  ne 
paroiiFe  pas  avoir  un  rapport  vifible  Ôc  palpable 
avec  l'Art  facerdotal  les  Philofophes  Herméti- 
ques ne  s’exprimeroieut  gueres  autrement  dans 
leur  ftyle  énigmatique.  Ils  difent  tous  que  leur 
Mercure  efl  le  feul  qui  puifle  avoir  action  fur  leurs 
métaux  auquels  ils  donnent  les  noms  des  Dieux 
ou  des  Planètes;  que  leur  Mercure  eft  un  Aigle 
qui  regarde  le  Soleil  fixement  fans  cligner  les 
yeux,  Sc  fans  en  être  ébloui;  ils  donnent  à leur 
Mercure  les  noms  de  Chien  de  Corafcene  , & 
Chienne  dy  Arménie.  Nous  en  avons  apporté  d’au- 
tres raifons  dans  le  chap.  d’Anubis. 

Le  Loup  ayant  beaucoup  de  reffemblance  avec 
le  Chien  $c  iTétanr,  pour  ainli  dire,,  qu’un 
Chien  fauvage  il  n’eft  pas  furprenant  qu’il  aie 
participé  aux  mêmes  honneurs  que  le  Chien.  Il 
avoir  auiS  quelque  rapport  avec  Oliris  , puilque 
les  Egyptiens  penfoient  qu’Oliris  avoit  pris  la 
forme  de  Loup  pour  venir  au  fecours  d’Ifis  de 
d’Horus  contre  Typhon.  Cette  fable  paroît  ridi- 
cule à un  homme  qui  n’y  cherche  que  Phiftoire  ; 
mais  elle  ne  l’eft  nullement  dans  le  fens  Phiio- 
fophique  , puifque  les  Philofophes  Hermétiques 
cachent,  fous  le  nom  de  Loup  , leur  matière  per- 
fectionnée à un  certain  degré.  Lafile  Valentin  (é) 

(a)  L.  I . c.  40. 

(b)  12  Clefs  , Clef  I. 
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dit  qu’il  faut  prendre  un  Loup  ravivant  & affamé 
qui  court  dans  le  défert,  en  cherchant  toujours 
de  quoi  devorer.  Celui  qui  fera  attention  à ce  que 
nous  avons  dit  dans  le  chapitre  d’Ofiris , & du 
combat  d Ifis  contre  Typhon  , verra  aifément 
1 analogie  qui  fe  trouve  entre  Ofiris  & le  Loup 
dans  certaines  circonftanccs  delœuvre}  8c  pour— 
quoi  les  Egyptiens  débitoienr  cette  hdion.  11 
iufnr,  pour  remettre  fur  les  voies,  de  faire  obferver 
que  le  Loup  étoit  confacré  à Apollon  ; ce  qui  le 
£t nommer  A polio  Ly  dus.  La  Fable  di'foit  auffi, 
jtelon  le  rapport  de  que!ques  Auteurs,  que  Latone^ 
pour  éviter  les  pourfunes  8c  les  effets  de  la  ja- 
loufie  de  Junon  , s’écoic  cachée  fous  la  forme 
dune  Louve,  8c  avoit,  fous  cette  foime,  mis 
Apollon  au  monde.  On  fait  qu  Ofiris  8c  Bonis 
ctoient  des  hiéroglyphes  d Apollon,  ce  qui  doic 
s entendre  du  Soiei  ou  or  Philolophique.  <«  Notre 
» Loup,  dit  Rhafis  (a);  fe  trouve  en  Orient 
» & notre  Chien  en  Occident,  lis  fe  mo  denc 
» 1 un  8c.  1 autre  _,  deviennent  enragés  , 8c  fe 
» tuent.  De  leur  corruption  fe  forme  un  poifon 
» ^qut  dans  la  fuite  fe  change  en  thériaque.  >» 
L '*ateur  anonyme  des  Rimes  Allemandes  die 
aulli  « Le  Philofophe  Alexandre  nous  apprend 
» qu  un  Loup  & un  Chien  ont  été  élevé,  dans 
» cette  argile,  & qu’ils  ont  tous  deux  la  même 
» origine.  » Cette  origine  eft  marquée  dans  la 
fittton  de  I expédition  d'Qfiris , où  l’on  dit  que 
ce  Prince  s y fit  accompagner  de  fe  s deux  fils, 
Anubis  fous  la  fotifie  de  Chien , 8c  Macedoa 

(a)  L'pître. 

J.  Partie.  B h 
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fous  celle  de  Loup.  Ces  deux  animaux  ne  repré- 
fentent  donc  hiéroglyphiquement  que  deux  chofes 
prifes  d’un  même  fujet , ou  d’une  même  fubftance, 
donc  l’une  eft  plus  traitable  , l’autre  plus  féroce, 
lfis , fuivant  l’infcription  de  fa  colonne,  dit  elle- 
même  j qu’elle  eft  ce  Chien  brillant  parmi  les 
Aftres  que  nous  appelons  la  Canicule. 


CHAPITRE  III. 

Du  Chat  ou  Ælurus . 

L e Chat  ctoic  en  grande  vénération  chez  les 
Egyptiens , parce  qu’il  étoic  confacré  à lfis.  On 
repréfentoic  communément  cet  animal  fur  1 
haut  du  ciftrej  infiniment  que  l’on  voit  fou- 
vent  a la  main  de  cette  Déelîe.  Lorfqu’un  Chat 
mouroit , les  Egyptiens  l’embaumoient  , 8c  le 
portaient  en  grand  deuil  dans  la  ville  de  Bu- 
baffce , ou  lfis  étoit  particulièrement  révérée.  Il 
feroit  furprenant  que  -le  Chat  n'eût  pas  eu  les 
mêmes  honneurs  que  bien  d'autres  animaux  chez 
un  peuple  qui  avoir  fait  une  étude  ii  particulière 
de  la  nature  des  chofes , & des  rapports  qu’elles 
ont,  ou  parodient  avoir  entr’elles.  ifis  étant  le 
fymbole  de  la  Lune,  pouvoient-ils  choiür  un 
animal  qui  eût  plus  de  rapport  avec  cet  A lire, 
puifque  tout  le  monde  fait  que  la  figure  de  la 
prunelle  des  yeux  du  Chat  femble  fuivre  les  dif- 
rérens  changemens  qui  arrivent  à la  Lune  , dans 
fon  accroillement  ou  fon  déclin.  Les  yeux  de  cec 
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animal  brillent  la  nuit  comme  les  Aftres  du  firma- 
ment. Quelques  Auteurs  ont  voulu  même  nous 
perfuader  que  la  femelle  du  Chat  faifoit  dans 
l’année  autant  de  petits  qu’il  y avoic  de  jours  dans 
un  mois  lunaire.  Ces  traits  de  relïemblance  don- 
nèrent fans  doute  occafion  de  dire  que  la  Lune  ou 
Diane  le  cacha  fous  la  forme  du  Chat^  lorfqu’elle 
fe  fauva  en  Egypte  avec  les  autres  Dieux  , pour 
fe  mettre  à couvert  des  pourfuites  de  Typhon, 
j Ve  le  for  or  Phœbi  (ai). 

Tous  ces  traits  de  reflemblance  étoient  plus  que 
ftfffifans  pour  déterminer  les  Egyptiens  à prendre 
le  Chat  pour  fymbole  de  la  Lune  célefte;  mais  les 
Prêtres  qui  avoient  une  intention  ultérieure,  fpé- 
cifioient  ce  fymbole  par  des  attributs,  dont  le 
feus  myliérieux  11’étoit  connu  que  d’eux  feuls.  Ce 
Dieu  Chat  eft  repréfenté  dans  des  différeris  monu- 
mens3  tantôt  tenant  un  cidre  d’une  main  , <S c por- 
tant , comme  Ifis  , un  vafe  à anfes  de  l’autre  , tan- 
tôt allîs  & tenant  une  croix  attachée  a un  cercle. 
On  fait  que  la  croix  chez  les  Egyptiens  étoit  le 
fymbole  des  quatre  élémensj  quant  aux  autres 
attributs  nous  les  avons  expliqués  dans  le  chapitre 
d’ifis. 

( a ) Ovid.  Metam.  1. 
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CHAPITRE  IV. 

Du  Lion, 


C e t animal  tenoit  un  des  premiers  rangs  dans 
le  culte  que  les  Egyptiens  renvoient  aux  animaux. 
11  pâlie  pour  leur  Roi  par  fa  force , fon  courage  , 
êc  fes  autres  qualités  fort  fupérieures  à celles  des 
autres.  Le  trône  d’Horus  avoir  des  Lions  pour 
fupports.  Elien  dit  que  les  Egyptiens  confacroienr 
les  Lions  à V ulcain , parce  cet  animal  eft  d’une 
nature  ardente  & pleine  de  feu.  L’idée  qu’il  donne 
de  Vulcain,  confirme  celle  que  nous  en  avons  don- 
née. Eos  ideo  Vulc ano  confecrant , (ejl  autem  Vul~ 
canusnihil  aHud>  nifiignea  quidam  folis  fubterra - 
nei  virtus  y & fulgure  clucefcens  ) quod  Jint  nature 
vchtmenter  ignha.)  atqueïdeo  exterioremignem  yob 
interioris  vehementiam  Age r rime  intuentur.  Cette 
interprétation  d’ Elien  montre  allez  quelle  étoic 
J’idçe  des  Prêtres  d’Egypte,  en  confacrant  le  Lion 
à Vulcain.  Toutes  les  explications  que  je  pourrois 
donner  s’y  rapportent  entièrement  puifque  nous 
avons  dit  que  Vulcain  étoit  le  feu  Philofophique. 
Le  Lion  a été  pris  prefque  par  tout  les  Philofo- 
phes  pour  un  fymbole  de  l’Art  Hermétique.  11 
n’eft  gueres  d’animal  dont  il  foit  fait  mention 
ii  fouvenc  dans  les  ouvrages  qui  en  traitent  , 
Ôc  toujours  dans  le  feus  d’Elien.  Nous  aurons 
fi  fouvenc  occafion  d’en  parler  dans  la  fuite  , 
qu’il  eft  inutile  de  nous  étendre  ici  plus  au  long  fus 
cet  article. 
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CHAPITRE  V. 

Du  Bouc , 

.np 

JL  o u te  s les  Nations  fe  font  accordées  à re- 
garder le  Bouc  comme  le  fymbole  de  la  fécondité. 
]!  étoit  celui  de  Pan,  ou  le  principe  fécondant 
de  la  Nature  j c’eft-à-dire,  le  feu  inné  , principe 
de  vie  <Sc  de  génération.  Les  Egyptiens  avoient , 
pour  cette  raifon  , confacré  le  Bouc  à Oiîris. 
Eufebe  ( a ) , en  nous  rapportant  un  hiéroglyphe 
Egyptien  , nous,  donne  à entendre  les  idées  que 
ce  peuple  en  avoir,  félon  rinterprétation  qu’il 
en  donne  ^ mais  en  faifant  un  peu  d’attention  à la 
defcription  qu’il  fait  de  cet  hiéroglyphe  , on  doit 
voir  dans  notre  fyftême  le  fens  caché  que  les  Prê- 
tres y attachoient.  « Lorfqu’ils  veulent , dit-il  , 
repréfenter  la  fécondité  du  Printemps , ôc  l’a«? 
bondance  dont  il  eft  la  fource,  ils  peignent  un 
« enfant  aflis  fur  un  Bouc  , & tourné  vers  Mer- 
cure.  » J’y  verrois  plutôt  avec  les  Prêtres  l’ana- 
logie du  Soleil  avec  Mercure  ,,  8c  la  fécondité  dont 
la  matière  des  Philofophes  eft  le  principe  dans  tout 
les  êtres  ;x’eft  cette  matière  efprit  univerfel  corpo- 
rifié , principe  de  végétation  , qui  devient  huile 
dans  l’olive,  vin  dans  le  raifin , gomme,  réline 
dans  les  arbres , Scc.  Si  le  Soleil  par  fa  chaleur 
eft  un  principe  de  végétation ^ ce  n’eft  qu’en  exd- 


{à)  De  præp,  Ev.  1.  2.  c.  1. 
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tant  le  feu  afioupi  dans  les  femences , où  il  refie 
comme  engourdi  jufqu’à  ce  qu’il  foit  réveillé  8c 
animé  par  un  agent  extérieur.  C’eft  ce  qui  arrive 
aulli  dans  les  opérations  de  l’Art  Hermétique  , où 
le  mercure  Philosophique  travaille  par  fon  aétion 
fur  la  matière  fixe  , où  eft  comme  en  ptifon  ce  feu 
inné  j il  le  développe  en  rompant  fes  liens,  6c  le 
met  en  état  d’agir,  pour  conduire  l’œuvre  à fa 
perfeétion.  C’eft-là  cet  enfant  aflis  fur  le  Bouc  , 8c 
en  même  temps  la  raifon  pourquoi  il  fe  tourne  vers 
Mercure.  Chris  étant  ce  feu  inné  ne  différé  pas  de 
Pan  ; aulli  le  Bouc  étoit-il  confacré  à l’un  8c  à 
l’autre.  C’étoit  aulli  un  des  attributs  de  Bacchus , 
par  la  même  raifon. 


CHAPITRE  VI. 


De  richneumon  & du  Crocodile. 


o 


n regardoit  cet  animal  comme  l’ennemi  juré 
du  Crocodile.,  6e  ne  pouvant  le  vaincre  par  la  for- 
ce , n’étant  qu’une  efpece  de  Rat , il  employcit  la- 
dre fie.  Lorfque  le  Crocodile  dort , l’ichneumon 
s’inlinue , dit-on,  dans  fa  gueule  béante,  defeend 
dans  fes  intedins , 8c  les  ronge.  Il  arrive  quelque 
chofe  à peu  près  femblable  dans  les  opérations  de 
l’œuvre.  Le  fixe.,  qui  ne  paroît  dùibord  que  peu  de 
chofe , ou  plutôt  le  feu  qu’il  renferme  femble  n’a- 
voir aucune  force  ; il  paroît  pendant  long-temps 
dominé  par  le  volatil  ; mais  à meftire  qu'il  le  déve- 
loppe, il  s’y  infirme  de  maniéré  qu’il  prend  enfin  le 
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defius_,&:  le  tue,  c’eft- à-dire,  le  fixe  comme  lui. 
Nous  avons  parlé  du  Crocodile  dans  le  chapitre 
d’Anubis  ; mais  nous  en  dirons  encore  deux  mots. 

Le  Crocodile  étoit  un  hiéroglyphe  naturel  de 
la  matière  Philofophique  3 compclée  d’eau  Sc  de 
terre  j puifque  cet  animai  eft  amphibie  : aufii  le 
voit-on  fouvent  pour  accompagnement  des  figures 
d’Ofiris  Sc  d’Ifis.  Eufebe  (a)  dit  que  les  Egyptiens 
repréfentoient  le  Soleil  dans  un  navire  comme  Pi- 
lote, Sc  ce  navire  porté  par  un  Crocodile^  pour 
fignifier , âjoute-t  il,  le  mouvement  du  Soleil  dans 
l’humide  ; mais  bien  plutôt  pour  marquer  que  la 
matière  de  l’Art  Hermétique  eft  le  principe  ou  la 
baie  de  l’or  ou  Soleil  Philofophique;  l’eau  ou  nage 
le  Crocodile  eft  ce  mercure  ou  cette  matière  réduite 
en  eau;  le  navire  repréfente  le  vafe  de  la  Nature  , 
dans  lequel  le  Soleil  ou  le  principe  igné  Sc  fu  1 fu- 
ie ux  eft  comme  Pilote , parce  que  c’eft  lui  qui  con- 
duit l'œuvre  par  fon  aétionfur  fluimide  ou  le  mer- 
cure. Le  Crocodile  étoit  aufiî  l’hiéroglyphe  de  l’E- 
gypte meme  , Sc  particulièrement  de  la  balle  a 
parce  que  ce  pays-là  eft  marécageux, 

* 

(a)  Præpar.  Evang.  1. 3.  c.  3. 
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CHAPITRE  VII. 

» ' % * 

Du  Cynocéphale. 

JH^ien  , parmi  les  hiéroglyphes  des  Egyptiens, 
n eft  plus  fréquent  que  !e  Cynocéphale,  parce 
que  c’étoit  proprement  la  figure  d’Anubis  ou  de 
M ercure  ; car  cet  animal  a le  corps  prefquefem- 
blable  à celui  d’un  homme,  8c  la  tète  à celle  d’un 
î 'ien.  S.  Auguftin  ia)  en  fait  mention,  8c  Tho- 
mas de  Valois  dit , liv.  3.  ch.  1 2.  & 16  que  Saint 
Auguftm  entendoit  parler  de  Mercure  ou  Hermès 
Egyptien  par  le  Cynocéphale.  îfidore  (b)  dit 
qu’Bermès  avoir  une  tète  de  chien.  Virgile,  Ovide, 
Properce  , Prudence,  Amian  , lui  donnent  tons 
Fépithete  d'aboyer . Les  Egyptiens  avoient  remar- 
qué tant  de  rapport  du  Cynocéphale  avec  le  Soleil 
8c  la  Lune,  qu’ils  lempioyoient  fouvent  pour 
fymbole  de  ces  deux  Aftrçs,  fi  nous  en  croyons 
Horapollo.  Cet  animal  urinoit  une  fois  à chaque 
heure  du  jour  8c  de  la  nuit  dans  le  temps  des  équi- 
noxes (c).  11  devenoit  trifte , 8c  mélancolique  pen- 
dant les  deux  ou  trois  premiers  jours  de  la  Lune , 
parce  qu’alors  ne  paroifïgiu  pas  à nos  yeux_,  il  la 
pleuroic  comme  fi  elle  nous  avoir  été  ravie.  Les 
Egyptiens  fuppofant  aufli  que  le  Cynocéphale  avoir 
indiqué  à Ifis  le  corps  d’Oiiris  qu’elle  cherchoit, 

(a)  L.  2.  de  la  Cité  de  Dieu  , ch.  14. 

(b)  L.  8.  c.  dern. 

(r)  L.  i.c.  16. 
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mettaient  fouvent  cet  animal  auprès  de  ce  Dieu  8c 
de  cetce  DéelTe.  Tous  ces  raifonnemens  ne  iont 
proprement  qu’allégoriques  ; le  vrai  de  tout  cela, 
eft  que  le  Cynocéphale  étoit  l’hiéroglyphe  de 
Mercure  8c  dü  mercure  Philofophique , qui  doic 
toujours  accompagner  llis_,  comme  ion  Miniftrej 
parce  que , comme  nous  l’avons  dit  dans  les  cha- 
pitres de  ces  Dieux,  fans  le  mercure,  lfîs  8c  Ofiris 
ne  peuvent  rien  faire  dans  l’œuvre.  Hermès  ou 
M ercure  Philosophe  ayant  donné  occafion , par 
fou  nom , de  le  confondre  avec  le  mercure  Phi- 
lofophique,  dont  on  le  fuppofe  l’inventeur , il 
n’ell  pas  étonnant  que  les  Egyptiens,  êc  les  Au- 
teurs qui  n'étoient  pas  au  fait , aient  confondu  la 
chofe  inventée  avec  fon  inventeur , puifqu’ils  por- 
toient  le  meme  nom  ; 8c  qu’ils  aient  en  conié- 
quçnce  pris  l’hiéroglyphe  de  l’un  pour  l’hiéro- 
glyphe de  l’autre.  lorfque  le  Cynocéphale  efl: 
repréfenté  avec  le  caducée,  quelques  vales  , ou 
avec  un  c roi  (Tant , ou  avec  la  Heur  de  lotus  , ou 
quelque  chofe  d’aquatique , ou  volatile , il  eft: 
alors  un  hiéroglyphe  du  mercure  des  Philofophes; 
mais  quand  on  le  voit  avec  un  rofeau  , ou  un 
rouleau  de  papier , il  repréfente  Hermès , qu’on 
dit  erre  l'inventeur  de  l’écriture  8c  des  fciences  , 
Ôc  de  plus  Secrétaire  & Confeiller  d’ I fis.  L’idée 
de  prendre  cet  animal  pour  fymbole  d’Hermès , 
eft  venue  de  ce  que  les  Egyptiens  penfoient  que 
le  Cynocéphale  (avoir  naturellement  écrire  les 
lettres  qui  étoienr  en  ufage  dans  leur  pays;  c'eft 
pourquoi  quand  on  apportoit  aux  Prêtres  un  Cy- 
nocéphale pour  être  nourri  avec  les  autres  dans 
h Temple,  on  lui  préfentoit  un  morceau  de  canne 
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ou  de  jonc  propre  a former  les  cara&eres  de  l’é- 
criture , avec  de  l’encre  8c  du  papier,  afin  de 
connoitre  s’il  étoit  de  la  race  de  ceux  qui  con- 
noifioient  l’écriture  , 8c  qui  favoient  écrire.  Ho- 
rapollo  fait  mention  de  cet  ufage  dans  le  14e. 
chapitre  du  premier  livre  de  fon  interprétation  des 
Hierogiyphes  Egyptiens  , 8c  dit  que  c’eft  pour 
cette  raifon  que  le  Cynocéphale  écoit  confacré  a 
Hermès. 


CHAPITRE  VIII. 

Du  Bélier. 

JL/  a nature  du  Bélier  qu’on  regardoit  comme 
chaude  & humide,  répondant  parfaitement  a celle 
du  mercure  Philofophique les  Egyptiens  n’ou- 
hüerent  pas  de  mettre  cet  animal  au  nombre  de 
leurs  principaux  hiéroglyphes.  Ils  débitèrent  dans 
la  fuite  la  fable  de  la  fuite  des  Dieux  en  Egypte, 
où  ils  dirent  que  Jupiter  fe  cacha  fous  la  forme  de 
Bélier , 8c  l’ayant  repréfenté  en  conféquence  avec 
une  tète  de  cet  animal , ils  lui  donnèrent  le  nom 
eT  Amun  ou  Ammon. 

• Duxqut  gregis  dixit  y fit  Jupiter  , unde  recurvis 
Nu  ne  quoque  formatus  Lybis  tf/?,  cum  cornibus  Ammon. 

Ovid.  Métamorph.  1.  5. 


Toutes  les  autres  fables  que  les  Anciens  ont 
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débitées  à ce  fujet , ne  méritent  pas  d’être  rap- 
portées, Une  d’entre  toutes  fuffira  pour  faire  voir 
qu’elles  ne  fuient  inventées  en^effet  que  pour 
indiquer  le  mercure  des  Philofophes.  Bacchus^ 
dit-on  , étant  dans  la  Libye  avec  fon  armée  * fe 
trouva  extrêmement  prefle  de  la  foifj  & invoqua 
Jupiter  pour  en  avoir  du  fecours  contre  un  mal 
fi  preflam.  Jupiter  lui  apparut  fous  la  forme  d’un 
Bélier,  de  le  conduifit  à travers  les  déferts  à une 
fontaine  où  il  le  défaltéra,  de  où  j en  mémoire 
de  cet  événement,  on  éleva  un  Temple  en  l’hon- 
neur de  Jupiter  fous  le  nom  de  Jupiter  Ammon^ 
de  on  repréfenta  ce  Dieu  avec  une  tête  de  Bélier. 
Ce  qui  confirme  mon  fentiment , eft  que  cet  ani- 
mal étoit  un  des  fymboles  de  Mercure  (<2).  Le 
Bélier  apparoîc  à Bacchits  dans  la  Libye  ; parce 
que  la  Libye  lignifie  une  pierre  d’où  découle  de 
l’eau  , de  ^ , venant  de  a «/€«  3 je  diftille  ; le 
mercure  dont  la  nature  eft  chaude  de  humide  ne 
fe  forme  que  par  la  réfolution  de  la  matière  Phi— 
lofophique  en  eau.  « Cherchez , dit  le  Cofmo- 
» polite  (b) , une  matière  de  laquelle  vous  puif- 
33  fiez  tirer  une  eau  qui  piiifle  dilfoudre  l’or  fans 
« violence,  de  fans  corrofion , mais  naturelle- 
33  ment.  Cette  eau  eft  notre  mercure , que  nous 
3>  tirons  au  moyen  de  notre  aimant  , qui  fe 
33  trouve  dans  le  ventre  du  Bélier.  Hérodote  (c) 


(a)  Paufan.  in  Corint. 

(b)  Nov.  lum.  Chem. 

(c)  Itaque  Thebani , & 
quicumquepropterillosovi* 
bus  parcunt,  aiunt  ideo  fibi 
çonditam  liane  legem,  qued 


Jupiter , quam  ab  Hercule 
ccrnere  eum  volente,  cerni 
nollet , tandem  exoratus  , 
hoc  commentus  fit,  ut  am- 
putato  arietis  capite  , pel- 
le que  villosâj  quam  illi  de- 
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dit  que  Jupiter  apparut  à Hercule  fous  la  m&irr» 
forme;  8c  que  c’eit  pour  cela  qu'on  confacra  le 
Bélier  a ce  pere  des  Dieux  & des  hommes , 6c 
qu  on  le  repréfenre  ayant  la  tête  de  cec  animal. 
Cette  faveur  que  Jupiter  accorda  aux  inftantes 
prières  d’Hercule,  caraélérife  précifément  le  vio- 
lent defir  qu’ont  tous  les  Artiftes  Hermétiques  de 
voir  le  Jupiter  Phiiofophique  , qui  ne  peut  fe 
montrer  que  dans  la  Libye  , c’eft-à-dire  , lorfque 
la  matière  a paiTc  par  la  dilfolution  ; parce  qu’ils 
ont  alors  le  mercure  après  lequel  ils  ont  tant 
foupiré.  Nous  prouverons  dans  le  .cinquième  Li- 
vre , que  tant  en  Egypte  que  dans  la  Grece,  Her- 
cule fut  toujours  le  fymbole  de  l’Àrtifte  ou  Phi- 
lofophe  Hermétique.  L’allégorie  de  la  fontaine 
* été  employée  par  plusieurs  Adeptes,  6c  en  par- 
ticulier par  le  Trévifan  (a)  , 8c  par  Abraham 
Juif,  dans  fes  figures  hiéroglyphiques  rapportées 
par  Nicolas  Flamel.  Nous  parlerons  encore  du 
Bélier  dans  le  livre  i , lorfque  nous  expliquerons 
la  fable  de  la  Toifon  d’or.  Le  Bélier  étoit  une 
viéfimeque  l’on  facrifioit  prefqueà  tous  les  Dieux, 
parce  que  le  Mercure , dont  il  étoit  le  fymbole , 
les  accompagne  tous  dans  les  opérations  de  l’Art 
facerdotal  ; mais  l’on  difoit  que  Mercure,  quoi- 
que Meffager  des  Dieux  , l’étoit  plus  fpécialemenr 
de  Jupiter , 8c  en  particulier  pour  les  niellages 
gracieux  , au  lieu  qu’Ifis  n’étoit  gueres  envoyée 
que  pour  des  affaires  trilles , pour  des  guerres , 
des  combats  8cc.  La  raifon  en  efl  toute  natu- 


traxerat,  indura  fîbi,  ita  fe- 
ie  Herculi  cftenderet  -,  8c 
eb  ïd  ÆryLtios  inllituifle 


Jovis  fimulacrum  facere 
arietino  capite.  L.  n.  c.  42. 
(a)  Philof.  des  Métaux. 
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telle  pour  un  Philofophe  s qui  fan  qu’on  ne  dois 
entendre  par  Ifis  que  les  couleurs  variées  de  l'arc- 
en-ciel  , qui  ne  fe  manifeilem  fur  la  rnatiere  que 
pendanc  la  diffolunon  de  la  matière , temps  auquel 
fe  donne  le  combat  du  fixe  3c  du  volatil. 


C H A PITRE  IX. 


De  P Aigle  & de  UEpcrvicr 

Ces  deux  oifeaux  ont  allez  de  rapport  pa^ 
leur  nature;  Pun  3c  F autre  font  forts , hardis,1 
entreprenans  3 d’un  tempérament  chaud , igné,- 
bouillant  ; 3c  les  raifons  qui  , félon  Horus  > 
avoient  déterminé  les  Egyptiens  à inférer  l’Epei- 
vier  dans  leurs  hiéroglyphes , conviennent  très- 
bien  avec  celles  qui  ont  engagé  les  Philofophes* 
à emprunter  le  nom  de  cet  oifeau , pour  le  don- 
ner à leur  matière  parvenue  à un  certain  degré 
de  perfe&ion  , où  elle  acquiert  une  ignéicé  qui  la 
cara&érife  particulièrement  ; je  veux  dire  j iorf- 
qu’elle  eft  devenue  foutre  Phiiofophique  ; c’efi: 
dans  cet  érac  que  Raymond  Lulle  (a)  l'appelle 
notre  Epervier , ou  la  première  matière  fixe  des 
deux  grands  luminaires. 

L’Aigle  eft  le  Roi  des  oifeaux,  3c  confacré  à 
Jupiter , parce  qu’elle  fut  d’un  heureux  préfage 
pour  ce  Dieu , lorfqu’il  fut  combattre  fon  pere 
Saturne,  3c  qu'elle  fournit  des  armes  au  même 


(a)  Lib»  Experim.  13. 
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Jupiter,  lorfqu’il  vainquit  les  Titans,  &c.  Sort 
char eft  atteié  de  deux  Aigles,  & l’on  ne  repré- 
fente prefque  jamais  ce  Dieu  fans  mettre  cet  oi- 
feau  auprès  de  lui*  Si  peu  qu’on  ait  lu  les  ouvra- 
ges des  Philofophes  Hermétiques  on  eft  au  fait 
de  l’idée  de  ceux  qui  ont  inventé  ces  hélions, 
Jous  appellent  Aigle  leur  mercure,  ou  la  partie 
volatile  de  leur  matière.  C’eft  le  nom  le  plus 
commun  qu’ils  lui  aient  donné  dans  tous  les 
temps.  Les  Adeptes  de  toutes  les  Nations  font  d’ac- 
cord là-deTus.  Chez  eux  le  Lion  eft  la  partie  fixe , 
Ôc  l’Aigle  la  partie  volatile.  Ils  ne  parlent  que 
des  combats  de  ces  deux  animaux.  Il  eft  donc 
inutile  d’en  rapporter  les  textes  : je  fuppofe  parler 
à des  perfonnes  qui  les  ont  au  moins  feuilletés. 

On  a feint  avec  raifon  que  l’Aigle  fut  d’un 
bon  augure  à Jupiter,  puifque  la  mariera  fe  vo- 
latilife  dans  le  temps  que  Jupiter  remporte  la  vic- 
toire fur  Saturne  j c’eli-à-dire,  lorfque  la  couleur 
grife  prend  la  place  de  la  noire.  Elle  fournir  par 
la  même  raifon  des  armes  à ce  Dieu  contre  les 
Titans , comme  nous  le  prouverons  dans  le  troi- 
fieme  livre  au  chapitre  de  Jupiter  où  nous  ren- 
voyons l’explication  de  ce  fait.  Le  même  motif 
a fait  dire  que  le  char  de  ce  Dieu  étoic  attelé  de 
deux  Aigles. 

Mais  pourquoi  repréfentoit-on  O fins  avec  une 
tête  d’Epervier  ? Ceux  qui  ont  fait  attention  à 
ce  que  nous  avons  dit  de  ce  Dieu  ^ le  devineront 
aifément.  L’Epervier  eft  un  oifeau  qui  attaque 
tous  les  autres , qui  les  dévore , de  les  transforme 
en  fa  nature  en  les  changeant  en  fa  propre  fubf- 
tanree,  puifquils  lui  fervent  d’alimens.  Ofîris  eft 
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vin  principe  igné  8c  fixe,  qui  fixe  les  parties  vo- 
latiles de  la  matière  défignées  par  les  oifeaux.  Le 
texte  que  j’ai  cité  de  Raymond  Lulle  prouve  la' 
vérité  de  mon  interprétation.  J’ai  dit  aufïi  qu’O- 
fins  étoit  l’or  3 le  loleil , le  foufre  des  Phiiofo- 
phes  j 8c  l’Epervier  eft  un  fymbole  du  Soleil. 
Homere  {a)  l’appelle  le  Melfager  d’Apollon3 
lorfqu’il  raconte  que  Télémaque  étant  prêt  de 
retournera  Ithaque,  en  apperçut  un  quidévoroic 
une  colombe  j d’où  il  conjedura  qu’il  auroit  le 
deffus  fur  fes  rivaux.  Les  Egyptiens  donnoienc 
pour  raifon  du  culte  rendu  à cet  oifeau,  qu’il 
étoit  venu  des  pays  inconnus  à 1 hebes , où  il 
avoit  apporté  aux  Prêtres  un  livre  écrit  en  lettres 
rouges  dans  lequel  étoient  toutes  les  cérémonies 
de  leur  culte  religieux. 

Il  n’eft  perfonne  qui  ne  voie  combien  un  tel 
fait  eft  fabuleux  ; mais  on  doit  bien  fentir  qu’on 
ne  l’a  pas  inventé  fans  raifons.  On  dira  fans 
doute  que  les  Prêtres  débùoient  une  telle  fable, 
pour  donner  plus  de  refped  au  peuple , en  lui 
faifant  croire  que  quelque  Dieu  avoit  envoyé  cet 
oifeau  chargé  de  cette  commiftion.  Mais  ils  n’au- 
roient  pas  été  d’accord  avec  eux-mêmes,  puif- 
qu’ils  publioient  en  même  temps  qu’Hermès  avec 
lfîs  étoient  les  inventeurs  8c  les  inftituteurs  de 
ce  culte,  8c  des  cérémonies  qu’on  y obfervoit. 
*11  y auroit  eu  une  contradidion , au  moins  ap- 
parente y car  dans  le  fond  roue  s’accordoit  par- 
faitement. Le  livre  prétendu  étoit  écrit  en  lettres 
rouges,  parce  que  le  magiftere  Philofophique5 
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Lélixir  parfait  de  l’Arc  facerdotal  , Ofîris,  dont 
l’Epervier  étoit  le  fymbole,  on  J'Apollon  des 
Philofophes , eft  rouge,  & d’un  rouge  de  pavot 
des  champs.  Les  cérémonies  de  leur  cuire  y 
croient  écrites,  puifqu’elles  écoient  une  allégorie 
des  opérations , oc  de  tout  ce  qui  fe  paffe  depuis 
Je  commencement  de  f oeuvre  jufqu’à  fa  perfec- 
tion , remps  auquel  fe  montre  l’Epervier;  c’eft 
pourquoi  l’on  ditoit  que  cet  oifeau  avoit  apporte 
ce  livre  : voilà  la  E&ion.  Hermès  d’un  autre 
ené  avoit  inftitué  ces  cérémonies , & avoit  établi 
des  Prêtres,  auxquels  il  avoit  confié  fon  fecret , 
pour  les  obferver;  voilà  le  vrai.  ffis  étoit  mêlée 
dans  cette  inftitution  , parce  qu’elle  y avoit  eu 
en  effet  bonne  part , en  étant  l’objet , & comme 
matière  elle  y avoit  donné  lieu.  Ceux  qui  chez 
les  Egyptiens  étoient  chargés  d’écrire  ce  qui  re- 
gardoir  ce  culte,  porcoient  ^ au  rapport  de  Dic- 
dore  (æ),  un  chapeau  rouge  avec  une  aile  d’E- 
pervier , pour  les  raifons  ci-deffus. 

Il  femble  qu’il  y a une  autre  contradiction 
dans  ce  que  je  viens  de  dire,  de  conforme  cepen- 
dant à ce  que  difoienc  les  Egyptiens.  Obris  Sc 
Horus  n ''étoient  pas  le  même,pnifque  l’un  étoic 
le  pere,  l’autre  le  fils.  On  convient  cependant 
que  Lun  & l’autre  étoient  le  fymbole  du  Soleil  , 
oti  d’Apollon.  Je  demande  aux  Mythologues 
comment  , fuivanc  leurs  différens  fyftèmes,  ils 
pourront  réfoudre  cette  difficulté.  Deux  perfon- 
nés  différentes,  deux  Rois  qui  ont  régné  luccef- 
fivement,  de  maniéré  qu’  1 y a même  eu  le  régné 
d’iiîs  intermédiaire,  peuvent-ils  être  cenfes  une 

00  L.  i • c.  q. 
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même  perfonne  ? L’hiltoire  même  tabuleufe  du 
régné  des  Dieux  en  Egypte,  ne  nous  apprend 
pas  que  ie  foleil  ait  régné  deux  fois.  Elle  nous 
dit  qiPQfîris  mourut  par  la  perfidie  8c  la  ma- 
nœuvre de  Typhon  \ mais  elle  ne  dit  pas  qu’il 
refTufcita.  Ofiris  étoit  cependant  le  même  que  le 
Soleil , Horus  le  même  qu’Apollon , & le  Soleil 
11e  différé  pas  d’Apollon.  Je  ne  vois  donc  pas 
comment  nos  Mythologues  pourroient  fe  tirer  de 
ce  labyrinthe.  Mais  ce  qui  prouve  bien  claire- 
ment la  vérité  de  mon  fyftême , c’eft  qu’en  le 
fuivant , les  Egyptiens  ne  pouvoient  pas  comt 
biner  cette  hifloire  d’une  autre  maniéré,  fans 
s’écarter  de  la  vérité  je  veux  dire,  fans  changer 
l’ordre  de  ce  qui  fe  palfe  fucceflivement  dans  le 
progrès  de  l’œuvre.  En  effet  , il  y a deux  opéra- 
tions, ou,,  fi  l’on  veut  j deux  œuvres  qui  fe  (accè- 
dent immédiatement.  Dans  le  premier , dit  d’Ef- 
pagnet  ( a ) j on  crée  le  foufre  , 8c  dans  le  fécond 
on  (ait  l’élixir;  le  foufre  8c  l’or  vif  des  Philo- 
fophes , leur  Soleil  ou  Oliris.  Dans  le  fécond 
œuvre , il  faut  faire  mourir  cet  O fi  ris , par  la 
diffolimon  8c  la  putréfaction  , après  laquelle  régné 
1 lis  ou  la  Lune  , c’efl-à-dire  , la  couleur  blanche, 
appelée  Lune  par  les  Philofophes.  Cette  couleur 
difparoît  pour  faire  place  à la  jaune  fafranée  ; 
c’eft  lfis  qui  meurt  8c  Horus  qui  régné,  ou  1 A- 
polîon  de  l’Art  Hermétique.  Il  effc  inutile  de  s’é- 
tendre davantage  là-deffus,  nous  l’avons  expliqué 
aifez  au  long,  tant  dans  le  traité  de  cet  Art , que 
dans  les  chapitres  de  ce  livre  qui  concernent  ces 
Dieux. 

( a ) Can,  iar, 
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De  mis. 

érodot  e (u)  rapporte  qu’il  y a en  Egypte 
cteux  efpeces  dlbis , l’une  toute  noire  qui  combat 
contre  les  ferpens  ailés  5 & les  empêche  de 
pénétrer  dans  le  pays , lorfqu’au  printems  ils 
viennent  en  troupes  de  TArabie  j l’autre  eft  blan- 


(<r)  Efl  autem  Arabiæ  1 
locus  , ad Butum urbem ferè 
pofitus  : ad  quem  ego  me 
contuli,  quod  audirem.  vo- 
lucres  elle  ferpentes.  Eo 
quurn.  perveni  olfa  ferpen- 
tum  afpexi , & fpinas  mul- 
titudinefuprafidemad  enar- 
randum  * quarum  acervi 
erant  magni , oc  his  alii  ar- 
que alii  minores  ingenti  nu- 
méro. Efl:  autem  hic  locus 
u b i fpinæ  pro  j eclæ  j aceba  r.  r, 
h u j u fc  e m o d 5 . E x a r ci  i s m o n- 
tibus  exporrigiturinvaflam 
pîanitieni  Ægyptiæ  conti- 
guam.  Fertur  ex  Arabia  fer- 
pentes  alatos  ineunteftatim 
vere  in  Ægyptum  volare , 
lcd  eis  ad  ingreflum  plani- 
tiei  occurrences  aves  ibides, 
non  permit  te  re  , led  iplos 
intcrmiere  : 8c  ob  id  opus 
Ibin  in  magn.o  honore  ab 


Ægyptiis  haberi  Arabes 
aiunt,  confitentibus  8c  ipfis 
Ægyptiis.  Ejus  avis  fpecies 
talis  efl  : nigra  tota  vehe- 
menter  efl,  cruribus  grui- 
nis , roflro  maximâ  ex  parte 
adunco  , eadem  qua  crex 
inagnitudinc.  Et  hæc  qui- 
dem  fpecies  efc  nigrarum 
quæ  cum  ferpentibus  pug- 
nant.  At  earum  quæ  peües 
humanis  fimiîes  haïrent  , 
p-racile  canut  ac  totum  col- 
lum  pennæ  candidæ  , præ- 
ter  caput  cerviccmque  , 8c 
externa  alarum  8c  natium  „ 
quæ  cmnia  quæ  dixi  fane 
vehemenrer  nigra  , crura  8c 
roferum  alteri  confenranea 
ferpentis  porro  figura  qualis 
hydrarum,  alas  pennatas 
non  gerit , fed  glabras  èc 
alis  vilpcrtilioRum  valde  li- 
mites, Lit»  z»  c,  75.  d' 76. 
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che  8c  noire.  C’eft  cette  fécondé  efpece  que  l'on 
emploie  pour  représenter  Lis.  Hérodote  ne  dit 
pas  avoir  vu  ces  ferpens  ailés  ; mais  feulement 
des  tas  de  fquelettes  de  ferpens,  11  ne  rapporta 
donc  que  ces  reptiles  font  ailés  que  fur  un  oui 
dire.  Il  pourroit  bien  fe  fq.i r,e  que  la  chofe  ne 
fût  pas  réelle  quant  a cette  circonftance:  mais 
quand  elle  le  feroic,  l’allégorie  n’en  feioit  que  plus 
jufte.  Elien  3 Plutarque  , Korapollo  , Àbqnéphi  9 
Platon,  Cicéron,  Pomponius  Mêla,  Diocore  d® 
Sicile  * ôc  tant  d’autres  Auteurs  parlent  dé  l'Ibis 
8c  difent  les  rapports  qu’elle  a avec  la  Lune  le 
Mercure , qu’il  eft  inutile  de  fe  mettre  en  deveie 
de  les  prouver. 

Les  grands  fervices  que  çet  oifeau  rendeit  H 
toute  l’Egypte,  foie  en  tuant  les  ferpens  donc 
nous  avons  parlé,  foie  en  caffanc  les  œufs  des 
crocodiles,  étoienc  bien  propres  à déterminer  les 
Egyptiens  à lui  rendre  les  memes  honneurs  qu’aux 
autres  animaux.  Mais  ils  avoienc  d’autres  raifon& 
de  l’inférer  parmi  leurs  hiéroglyphes,  gerçure 
en  fuyant  devant  Typhon  , prit  la  forme  d Ibis  5 
d’ailleurs  Hermès  fous  cette  forme  veiîloir , fui— 
vaut  Abénéphi  (u)  , à la  confervat-icw  des  Egyp-* 
tiens , 8c  les  inftruifoic  de  toutes  les  fciences.  Iis 
remarquoient  aulîi  dans  fa  couleur , fon  tempé- 
rament 8c  fes  aélions , beaucoup  de  rapport  avec 
la  Lune,  dont  llis  étoit  le  fymbole.  Voilà  pour- 
quoi ils  donnoient  à cette  Déelle  une  tète  d’ibis^ 
8c  pourquoi  elle  étoit  en  meme  temps  confacrée 
à Mercure.  Car  on  voit  entre  lfis  8c  Mercure  un$ 

( a ) De  cultu  Ægypt. 
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û grande  analogie  de  un  rapport  fi  intime  , qu’on 
fit  les  féparoit  prefque  jamais  j aulli  fuppofoic- 
on  qu’Hermcs  croit  le  ConfeilUr  de  cette  Ptin- 
celle , & qu’ils  agiffoient  toujours  de  concert  : c é- 
toit  avec  raifon,  puîfque  la  Lune  Sc  le  Mercure 
Philolophique  ne  font  dans  certains  cas  qu’une 
meme  chofe , & - les  Philosophes  les  nomment 
indifféremment  Lun  pour  l’autre.  « Celui  qui 
« diroit  que  la  Lune  des  PhUofophes , ou  , ce  qui 
eft  la  meme  chofe,  leur  Mercure  eft  le  Mer- 
* cure  vulgaire*,  voudroic  tromper  avec  conncif- 
■>»  fance  de  ca'ufe,  dit  d’Efpagnet  [ci)  , ou  fe 
i)  tromperoit  lui- même.  Ceux  qui  établi (fenc 
'£>  pour  matière  de  la  pierre  le  foufre  de  le  mer- 
cure  , entendent  for  de  l’argent  commun  par 
a*  le  foufre  j de  par  le  mercure  la  Lune  des  Philo- 
« fophes.  » 

-Par  les  couleurs  noires  de  blanches  de  l’Ibis , 
elle  voit  avec  la  Lune  le  même  rapport  que  le 
.Taureau  Apis,  de  devenoit  par-là  le  fymbole  de 
la  matière  de  l’Art  facerdoral.  L’Ibis  toute  noire 
qui  combattoit  &c  tuoit  les  ferpens  ailés , indi- 
quent le  combat  qui  fe  fait  entre  les  parties  de 
la  matière  pendant  la  dilTolurion;  la  mort  de 
ces  ferpens  Jignifioit  la  putré&étion  qui  eft  une 
fuite  de  cette  diffolution  , où  la  matière  devient 
noire.  Flamel  a fuppofé  dans  ce  cas  le  combat 
de  deux  Dragons,  l’un  ailé  , l’autre  fans  aile  , dY.ù 
réfulce  le  mercure.  Plulieurs  autres  ont  empiové 
des  allégories  fembiabies.  Après  cette  putréfac- 
tion la  matière  devient  en  partie  noire  > en  partie 


(a)  Can.  44.  de  £4. 
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blanche,  temps  auquel  le  mercure  fe  fait;  c’eft 
la  fécondé  efpece  d’ibis,  dont  Mercure  emprunt* 
la  forme.  *î  i;u,no;;p 

Telles  font  les  raifons  fimples  & naturelles 
que  les  Prêtres  Egyptiens  avoient  d'introduire 
les  animaux  dans  leur  culte  apparent  de  Reli- 
gion , & dans  leurs  hiéroglyphes,  ils  inventèrent 
une  quantité  d’autres  figures , telles  qu'on  les  voit 
fur  les  pyramides,  &c  les  autres  monumens  Egyp- 
tiens. Mais  toutes  avoient  quelque  rapport  pro- 
chain ou  éloigné  avec  les  myfleres  de  l' Ar c Her- 
métique. En  vain  fera-t-on  de  grands  commen- 
taires pour  expliquer  ces  hiéroglyphes  dans  un 
autre  fens  que  le  chymique.  Si  V ulcain  & Mercure 
ne  font  pas  la  bafe  de  toutes  ces  explications  * 
on  trouvera  à chaque  pas  des  difficultés  infur- 
montablesj  Sc  quand  à force  de  s'être  donné  la 
torture  pour  en  trouver  de  vraifemblables  , à l’i- 
mitation de  Plutarque  , de  Diodore  , & d’autres 
Grecs  anciens  &:  modernes , on  fentira  toujours 
qu’elles  font  tirées  de  loin,  qu’elles  font  forcées, 
enfin  qu'elles  ne  fatisfont  pas.  On  aura  toujours 
devant  les  yeux  cec  Harpociate  avec  le  doigt  fur. 
la  bouche,  qui  nous  annoncera  fans  celle  qu® 
tout  ce  culte,  ces  cérémonies,  ce  s hiéroglyphes 
renfermoienc  des  mylieres , qu’il  n’étoit  pas  per- 
mis à tout  le  monde  de  pénétrer , qu’il  faiioic 
les  méditer  en  filence  , que  le  peuple  n’en  étoit 
pas  inftruic,  Sc  qu’on  ne  les  dévoiloit  pas  à ces- 
gens  que  les  Prêtres  étoient  perfuadés  n’ètre  venus 
en  Egypte  que  pour  fatisfaire  leur  curioüté.  Les 
Hiitur  lens  font  de  ce  nombre  , & ils  ne  font  pas 
plus  croyables  3 dans  les  interprétations  qu’ils 
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donnent,  que  l’étoit  le  peuple  d’Egypte;  qui 
tendoit  les  honneurs  du  culte  aux  animaux  , parce 
qu’on  lui  avoit  dit  que  les  Dieux  en  avoient  pris 
1*  figure. 

Hue  quoque  terrigenam  venijfe  Typhona  narratf 
Et  fe  mentitis  fuperos  celajfe  figuris . 

Duxque  gregis  dixit , fit  Jupiter  , unde  recurvh 
Hune  quoque  formatur  Lïbyci  cum  cornibus  Ammon9 
De  lius  in  corvo  efi , proies  Semeleia  capro  y 
jFele  foror  Phaebi  y nivei  Saturnin  vaccâ  , 

P if  ce  Venus  laîuit  , Cyllenius  Ibidis  alis. 

Ovid,  Metam.  L 5. 

CHAPITRE  XI. 

Du  Lotus  & de  la  Fcve  d'Egypte. 

T < e Lotus  eft  une  efpece  de  lys  qui  ctoîc  en 
abondance  après  l’inondation  du  Nil  (a).  Les 
Egyptiens  , après  l’avoir  coupé  , le  faifoient 
fécherau  Soleil  , & d’une  partie  de  cette  plante  3 

qui  reffemble  au  pavot  > ils  faifoient  du  pain.  Sa 

• • 

(a)  Cæterum  ad  viclûs  J Eft  autem  hujus  loti  radix 
facilitatem  alia  funt  eis  ex-  I quoque  elculenta  , etiam 
cogitata.  Siquidem  quum  I luavitate  præftanti  orbicu- 
fluvius  pienus  camposinun-  1 lata  , mali  magnitudine. 
davit , in  ipfa  aqua  exoritur  ( Sunt  8e  alia  lilia  refis  finn- 
ïngens  copia  liliorum  , quæ  lia  » 8e  ipû  in  amine  n^i- 
loion  Ægyptii  vocant....  centia.  Herod.  /.  c . l;-. 
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racine  eft  ronde , de  la  grofleur  d’une  pomme  , ôc 
fort  bonne  à manger. 

Le  même  Auteur  dit  (liv.  4.  c.  177.  ) que  le 
fruit  du  Lotus  reflètnble  à celui  du  lentifque  j 
aufti  agréable  au  goût  que  celui  du  palmier.  Les 
Lotophages,,  ainfi  nommés  de  ce  qu’ils  ufoient  de 
ce  fruit  pour  toute  nourriture , en  faifoient  du 
vin.  Les  Egyptiens  , au  rapport  de  Plutarque  (æ)  , 
peignoient  le  Soleil  naiflant  de  la  fleur  de  Lotus  ; 
non  pas,  dit-il,  qu’ils  croient  qu’il  foit  né  ainfi , 
mais  parce  qu’ils  repréfentent  allégoriquement  la 
plupart  des  chofes. 

M.  Mahudel  lut  à l’Académie  des  Infcriptions 
&z  Belles-Lettres , en  1716,  un  Mémoire  fort  ju- 
dicieux Ôc  très  - circonftancié  fur  les  différentes 
plantes  d’Egypte  que  l’on  trouve  dans  les  moiiu- 
mens  de  ce  pays-là , ôc  qui  fervent  d’ornemens 
ou  d’attributs  à Ofitis,  [fis,  &c.  Suivant  lai  , le 
Lotus  eff  une  efpece  de  Nymphéa , qui  ne  diflere 
de  la  Feve  d’Egypte  que  par  la  couleur  de  fa  fleur, 
qui  eft  blanche,,  pendant  que  l’autre  eft  d’un  rouge 
incarnat  \ ce  qui  convient  a l’idée  que  nous  en 
donne  Hérodote  dans  l’endroit  que  nous  avons 
cité.  11  eft  inutile  d’en  chercher  la  defeription 
dans  Théophrafte , Pline  ôc  Diofcoride , qui  n’a- 
voient  pas  vu  ces  plantes  dans  leur  lieu  natal.  Si 
M.  Mahudel  avoir  foupçonné  que  la  couleur  du 
fruit  ôc  de  la  racine  du  Lotus  ôc  de  la  Feve  d’E- 
gypte j euflent  mérité  qu’il  en  fît  mention  , il 
n auroit  pas  oublié  d’en  faire  le  détail  ; mais  il 
ne  voyoit  que  le  fruit  ôz  la  fleur  dans  les  rao- 


( a ) De  Ifid.  & Cfir, 
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numens*,  il  ne  s’eft  attaché  particulièrement  qu’l 
cela.  La  feuille  entroit  aufli  pour  quelque  chofe 
dans  les  idées  hiéroglyphiques  des  Egyptiens , 
puifqu’elle  repréfente  en  quelque  façon  le  Soleil 
par  fa  rondeur , 8c  par  fes  fibres , qui  d’un  petit 
cercle  , placé  au  centre  de  cette  feuille  , fe  répan- 
dent de  tous  côtés  comme  des  rayons  jufqu’à  la 
circonférence.  La  fleur  épanouie  repréfente  à peu 
près  la  même  chofe.  Mais  cette  fleur eff:  de  toutes 
les  parties  de  la  plante  ^ celle  qui  fe  remarque  le 
plus  communément  fur  la  tête  d’I lis  d’Ofiris  8c 
des  Prêtres  mêmes  qui  étoient  à leur  fervice.  Le 
rapport  que  les  Egyptiens  croyoient  que  la  fleur 
du  Lotus  avoir  avec  le  Soleil , parce  qu’au  lever 
de  cet  Aflre  elle  fe  montroit  à la  furface  de  l’eau, 
êc  s’y  repîongeoit  dès  qu’il  étoit  couché , n’étoic 
pas  précisément  le  feul  qui  la  lui  avoir  fait  con- 
sacrer. Si  les  Antiquaires  avoient  pu  diftinguer  , 
ou  du  moins  s’ils  avoient  eu  l'attention  d’exami- 
ner quelle  étoit  la  couleur  des  fleurs  qu’on 
xnettoit  fur  la  tête  d’Ofiris , 8c  de  celles  qu’on 
mettoit  fur  celle  d’Iffs , ils  auroient  vu  fans  doute 
que  la  fleur  incarnate  de  la  Feve  d'Egypte  ne  le 
trouvoit  jamais  fur  la  tête  d’ilis,  mais  feulement 
la  fleur  blanche  du  Lotus  8c  qidon  affe&oit  la 
première  à Ofiris.  La  reflemblance  entière  de  ces 
deux  plantes  a empêché  de  foupçonner  du  myfiere 
dans  le  choix,,  8c  de  remarquer  cette  différence. 
On  pourra  trouver  dans  la  fuite , ou  l’on  a peut- 
être  déjà  quelques  monumens  Egyptiens  colorés , 
fur  lefquels  on  verra  cette  diftinétion. 

Les  inventeurs  des  hiéroglyphes  n’en  admi- 
rent  aucun  qui  n’eue  un  rapport  avec  la  choie 
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fignitîée.  Plutarque  (a)  l’a  entrevu  dans  la  cou- 
leur du  fruit  des  plantes  donc  nous  parlons , qui 
a la  forme  d’une  coupe  de  ciboire  3 ôc  qui  en  por- 
toit  le  nom  chez  les  Grecs.  Voyant  un  enfanc 
repréfenté  aiîîs  fur  ce  fruit,  il  a die  que  cet en- 
fanr  écoic  le  crépufcule,  par  rapport  à la  relTern- 
blance  de  la  couleur  de  ce  beau  moment  du  joue 
avec  celle  de  ce  fruit.  11  étoit  donc  à propos  de 
faire  attention  à la  couleur  même  de  ces  attributs, 
pour  pouvoir  en  donner  des  interprétations  juftes, 
Ôc  conformes  aux  idées  de  leurs  inftitureurs.  On  a 
du  remarquer  jufqifici  que  la  couleur  jaune  ôc  la 
rouge  étoient  particulièrement  celles  d’Horus  ôc 
d’Oiiris  , ôc  la  blanche  celle  d'I fis;  parce  que  les 
deux  premières  croient  les  couleurs  du  Soleil,  ÔC 
la  blanche  celle  de  la  Lune , dans  le  fvftême  Her- 

7 J 

métique  même.  11  eft  donc  vraifemblable  que  les 
Egyptiens  employèrent  le  Lotus  ôc  la  Feve  d’E- 
gypte dans  leurs  hiéroglyphes , à catife  de  leur 
couleur  différente,  puifqu’étanc  femblables  pour 
tout  le  reffe , une  de  ces  deux  plantes  auroit  fuffi. 
La  plupart  des  vafes , fur  la  coupe  defquelson  voit 
un  enfant  ailis,  font  le  fraie  du  Lotus. 

• 1 

CHAPITRE  XI I. 

Du  Colocafla . 

T 

JL,  e Colocafia  eft  une  efpece  de  Arum  ou  de 
pied-de-veau  , qui  croît  dans  les  lieux  aquati- 


( a ) Loc.  cit. 
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Îjues.  Ses  feuilles  font  grandes , nerveufes  en  clef- 
bus  , attachées  à des  queues  longues  & grofles:  fa 
fleur  eft  du  genre  des  fleurs  de  pied-de-veau  , fait 
en  forme  d’oreilles  d’âne  ou  de  cornet , dans  lequel 
eft  placé  le  fruit , compofé  de  différentes  baies 
rouges,  entaiïées  comme  en  grappe  tout  le  long 
d’une  efpece  de  pilon  qui  s’élève  du  fond  de  la 
fleur.  Les  Arabes  font  un  grand  commerce  de  fa 
racine,  qui  eft  bonne  à manger. 

On  reconnoît  cette  fleur  fur  la  tète  de  plufieurs 
Divinités  , plus  fouvent  fur  celle  de  quelques 
Ilarpocrates  ; non  qu’elle  fût  un  fymbole  de 
fécondité,  comme  le  difent  quelques-uns } mais 
parce  que  k couleur  rouge  de  fes  fruits  repré- 
lentoit  Horus  Hermétique  , avec  lequel  on  a 
fouvent  confondu  Harpocrate , & que  ce  Dieu 
du  Silence  ne  fut  inventé  que  pour  marquer  le 
filôîice  que  l’on  devoir  garder  au  fujet  de  ce  même 
lieras. 

CHAPITRE  XIII. 


Du  Pcrfca . 


est  un 


arbre 


qui 


croît 


aux  environs 


du 


grand  Caire.  Ses  feuilles  font  très-femblables  à 
celles  du  laurier,  excepté  qu’elles  font  plus  grandes. 
Son  fruit  a la  figure  d’une  poire,  & renferme  un 
noyau , qui  a le  goût  d’une  châtaigne. 

La  beauté  de  cet  arbre  qui  eft  toujours  verd  y 
la  reflemblance  de  fes  feuilles  à une  langue,  & 
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celle  de  fon  noyau  à un  cœur,  l’avoient  fait  con- 
facrer  au  Dieu  du  Silence,  fur  la  tête  duquel  on  le 
voit  plus  ordinairement  que  fur  celle  d’aucune 
autre  Divinité.  Il  y eft  quelquefois  entier,  d’autres 
fois  ouvert  pour  faire  paroître  l’amande  ; mais  tou- 
jours pour  annoncer  qu’il  faut  (avoir  conduire  fa 
langue , ôc  conierver  dans  le  cœur  le  fecret  des 
my itérés  d’I fis,  d’Ofiris,  Ôc  des  autres  Divinités 
dorées  de  l’Egypte.  C'eft  pour  cette  raifon  qu’or* 
le  voit  quelquefois  fur  la  tête  d’Harpocrate  rayon- 
nante , ou  pofé  fur  un  croiiiant  (<2). 

rWTWiri  i~lTTj»'lJj|fnIH  . TW  T M~fiW»i  l'iil  xi  il'»  1 i ursittrsaNk 
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Du  Mufa  ou  A.'nufa. 

/ 

uelques  Botaniftes  & plufieurs  Hiftoriens 
roue  qualifié  d’arbre  , quoiqu’il  foie  fans  branches. 
Son  tronc  efi:  ordinairement  gros  comme  la 
cuiife  d’un  homme  , fpongienx , couvert  de  plu- 
fieurs écorces  ou  feuilles  écaiileufes  , couchées 
les  unes  fur  les  autres  ; fes  feuilles  font  larges  , 
obtufes  8c  leur  longueur  furpafle  quelquefois 
fept  coudées  (£).  Elles  font  affermies  par  une 
côte  grofie  8c  large , qui  régné  au  milieu  tout  dix 
long  ; du  fommet  de  la  tige  nai fient  des  fleus 
rouges  ou  jaunâtres.  Les  fruits  qui  leur  fucce- 

(a)  Antiq.  Explicat.  de  j (!)  Mcm.  de  l’Acad. 
D.  de  Montfaucon , T.  II.  ! dç 


p.2.  pl.  124.  fi  g.  8.  Ôc  10,  | ï.  iii. 
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dent  font  d’un  goût  agréable  , & refTemblent 
aflez  à un  concombre  doré.  Sa  racine  eft  longue  y 
grotTe  j noire  en  dehors , charnue  & blanche  en 
dedans.  Quand  on  fait  des  incitions  à cette  ra- 
cine, elle  rend  un  fuc  blanc  j mais  qui  devient 
enfuite  rouge. 

M.  Mahudel  _,  avec  plufieurs  Antiquaires , ne 
voient  dans  cette  plante  que  fa  feule  beauté  y 
capable  d’avoir  déterminé  les  Egyptiens  à la  con- 
facrer  aux  Divinités  locales  de  la  contrée  , où 
elle  croiiïoic  avec  plus  d'abondance;  mais  puif- 
que  tout  étoit  myftere  chez  ce  peuple puifqu’il 
l’employoit  dans  fes  hiéroglyphes , fans  doute 
qu’il  y atrachoit  quelque  idée  particulière  , ôc 
qu’il  avoir  remarqué  dans  cette  plante  quelque 
rapport  avec  ces  Divinités.  Les  panaches  d’Ohris 
& de  fes  Prêtt  es;  ceux  d’Ifis^  où  ces  feuilles  fe 
trouvent  quelquefois  ; le  huit  coupé  qui  fe  fait 
voir  entre  les  deux  feuilles  qui  forment  le  pana- 
che ; I lis  enfin  qui  préfente  la  tige  fleurie  de 
certe  plante  a fon  époux  font  des  choies  que  la 
Table  Iliaque  nous  met  plus  d’une  fois  devant 
les  yeux  - croira-t-on  que  la  feule  beauté  de  cette 
plante  en  foit  le  motif?  n’eft-il  pas  plus  naturel 
de  penfer  qu’un  peuple  aufli  myftcrieux  ne  le 
faifoit  pas  fans  avoir  quelqu’autre  objet  en  vue  ? 
J1  pouvoit  donc  y avoir  du  myftere  là-deflous  , 
& il  s’y  en  trouvoit  en  effet  ; mais  un  myftere 
très-aifé  à dévoiler  pour  celui  qui,  après  avoir  fait 
quelques  réflexions  fur  ce  que  nous  avons  dit , 
verra  dans  la  defeription  de  cette  plante  les  quatre 
couleurs  principales  du  grand  œuvre.  Le  noir  fe 
trouve  dans  la  racine  , comme  la  couleur  noire 
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eft  la  racine  , la  bafe  , ou  la  clef  de  l’œuvre  ; Ci 
l’on  enleve  cette  écorce  noire , on  découvre  le 
blanc;  la  pulpe  du  fruit  eft  autîi  de  cetre  derniere 
couleur;  les  fleurs  qu’lfis  préfente  à O (iris  font 
jaunes  8c  routes , 8c  la  pelure  du  fruit  eft  dorée. 
.La  Lune  des  Philofophes  eft  la  matière  parvenue 
au  blanc  ; la  couleur  jaune  fafranée  &:  la  rouge 
qui  fuccedent  à la  blanche , font  le  Soleil  ou  l’O- 
firis  de  Part;  on  avoir  donc  raifon  de  repréfenter 
Ifls  dans  la  pofture  d’une  perfonne  qui  oftre  une 
fleur  rouge  à Ofiris.  On  peut  enfin  obferver  que 
les  attributs  d’Ofiris  participent  tous  en  tout  ou 
en  partie  de  la  couleur  rouge  ou  de  la  jaune  , 
ou  de  la  fafranée  ; 8c  ceux  d’Lîs , du  noir  8c  du 
blanc  pris  féparément , ou  mélangés  > parce  que 
les  monumens  Egyptiens  nous  repréfentent  ces 
Divinités  , fuivant  les  différens  états  où  fe  trouve 
la  matière  de  l’œuvre  pendant  le  cours  des  ope* 
rations.  On  peut  donc  rencontrer  des  Ofiris  de 
toutes  les  couleurs;  mais  il  faut  alors  Lire  at- 
tention aux  attributs  qui  raccompagnent.  Si 
J Auteur  du  monument  éroit  au  fait  des  myfteres 
d’Egypte , 8c  qu’il  ait  voulu  repréfenter  O (iris 
dans  la  gloire  , les  attributs  feront  rouges  ou  du 
moins  fafranés  : dans  fon  expédition  des  Indes  > 
ils  feronr  variés  de  différentes  couleurs;  ce  qui 
etoit  indiqué  par  les  tigres  8c  les  léopards  qui 
accompagnaient  Bacchus  •.  en  Ethiopie  , ou  mort, 
les  couleurs  feront  ou  noires  ou  violettes.,  mais 
jamais  on  y Trouvera  du  blanc  fans  mélange  , 
comme  on  ne  verra  jamais  aucun  attribut  d’ihs 
purement  rouge.  11  feroic  à fouhaiter , quand  on 
trouve  quelque  ancien  monument  coloié  , que 
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l’on  recommandât  au  Graveur  de blafonner  toute® 
ce  qui  y eft  reprélemc  , un  que  celui  qui  en  donne 
la  defeription  au  Public,  eue  l'attention  d’en  dé- 
ligner exactement  les  couieuts.  ii  ne  leroit  pas 
moins  à propos  d’obliger  les  Graveurs  à représen- 
ter les  monumens  teis  qu’ils  loue , ne  pas  leur 
JailTer  la  liberté  de  changer  es  proportions  & les 
attitudes  des  figures  tous  prétexte  de  luppléer  à 
l’ignorance  des  anciens  Artiftes , & de  donner  une 
forme  plus  gracieufe  à ces  figures.  L’exaélitude 
cft  d’une  très-grande  conléquence  , particulière- 
ment pour  les  attributs.  Un  ouvrage  fur  les  Anti- 
ques y mis  au  jour  depuis  peu  d’années , m’oblige 
à faire  cette  observation. 

Les  Grecs  & les  Romains  qui  reçardoienc 
comme  barbare  tout  ce  qui  n’éroit  pas  né  à Rome 
ou  à Athènes,  exceptèrent  les  Egyptiens  d’une 
imputation  li  injufteÿ  & leurs  meilleurs  Auteurs  , 
loin  d’imiter  Juvenal  , Virgile  , Martial,  8c  fur- 
tout  Lucien,  qui  déploient  les  railleries  les  plus 
fines  contre  les  fuperfiiitions  des  Egyptiens  , font 
remplis  des  éloges  qu’ils  donnent  à leur  politelle 
8c  a leur  favoir.  Ils  avouaient  que  leurs  grands 
hommes  y avoient  puifé  toutes  ces  belles  con- 
noiflances , dont  ils  ornèrent  dans  la  fuite  leurs 
ouvrages.  Si  l’on  ne  peut  ablolument  juftifier  le 
peuple  d’Egypte  fur  1’abfurdité  8c  le  ridicule  du 
culte  qu’il  rendoit  aux  animaux  , n attribuons  pas 
aux  Prêtres  8c  aux  Savans  de  ce  pays-la  des 
excès  dont  leur  fagefle  8c  leurs  connoiffances  les 
reudoient  incapables.  Les  traditions  s’obfcurcif- 
fent  quelquefois  à mefure  qu’elles  s eloignenc  de 
leur  fourco.  Les  hiéroglyphes  li  multipliés  peu- 
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vent  dans  la  fuite  des  temps  avoir  été  interprétés 
par  des  gens  peu  ou  point  inftruits  de  leur  véri- 
table lignification.  Les  Auteurs  qui  ont  puifé 
dans  cette  fource  impure  n’onc  pu  le  tranlmettre 
que  de  la  maniéré  qu'ils  l’ont  reçue , ou  peut- 
être  encore  plus  défigurée.  11  femble  même  qu’Hé- 
rodote,  Diodore  de  Sicile,  Plutarque.,  <$ c quel- 
ques autres  cherchent  à excufer  les  Egyptiens , 
en  apportant  des  raifons  vraifemblables  du  culte 
qu’ils  rendoienc  aux  animaux.  Ils  difent  qu’ils 
adoroient  dans  ces  animaux  la  Divinité  donc  les 
attributs  fe  manifeftoient  dans  chaque  animal , 
comme  le  Soleil  dans  une  goutte  d’eau  qui  ç(t 
frappée  de  fes  rayons  (u).  Il  eft  certain  d’ailleurs 
que  tout  culte  n’eft  pas  un  culte  religieux  ô 6c 
encore  moins  une  vraie  adoration  ; de  tout  ce 
qui  eft  placé  dans  les  temples , même  pour  être 
l’objet  de  la  vénération  publique  , n’eft  pas  au 
rang  des  Dieux.  Les  Hilloriens  ont  donc  pu  fe 
tromper  dans  le  récit  qu’ils  ont  fait  des  Dieux 
de  l’Egypte,  même  quant  à ce  qui  regardoit  le 
cuire  du  peuple,  6c  à plus  forte  raifon  pour  ce 
qui  regardoit  les  Prêtres  6c  les  Phiîofophes , dont 
ils  ignoroient  les  myfteres. 

L’écriture  fymbolique  , connue  fous  le  nom 
d’hiéroglyphes,  n’étoit  pas  contraire  au  delfein 
que  les  Egyptiens  avoient  de  travailler  pour  la 
poftérité.  M.  le  Comte  de  Caylus  (b)  n’eft  pas 
entré  dans  leurs  idées  à cet  égard.  Ces  hiérogly- 
phes furent  un  myftere  dans  le  temps  même  de 

(,?)  Plutarq.  de  îfid.  8c  OHr, 

(b)  Recueil  4’Antkp  pag,  a* 
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leur  inftitution  , comme  i's  ie  font  encore  , & le 
feront  toujours  pour  ceux  qui  cherchent  à les 
expliquer  par  d’autres  moyens  que  ceux  que  je 
propofe.  Le  dellein  de  leurs  inftituteurs  n’étoic 
pas  d’en  rendre  la  connoiilance  publique  , & en 
les  gravant  lur  leurs  monumens  pour  les  con- 
fet  ver  à la  pofbérité  a ils  ont  agi  comme  les  Phi— 
lofophes  Hermétiques  , qui  n’écrivent  en  quelque 
façon  que  pour  être  entendus  de  ceux  qui  font 
au  fait  de  leur  fcience*  ou  pour  donner  quelques 
traits  de  lumières  abforbés , pour  ainfi  dire  , dans 
une  obfcurité  li  grande  , que  les  yeux  les  plus  claie- 
voyans  n’en  font  frappes  qu’après  de  longues  re- 
cherches 8c  de  profondes  méditations. 

La  plupart  des  antiquités  Egyptiennes  font 
donc  de  nature  a ne  pouvoir  nous  flatter  de  les 
éclaircir  parfaitement.  Toutes  les  explications 
qu’on  voudra  tenter  de  donner  pour  les  ramener 
a l’hiftoire,  fe  réduiront  à des  conjectures  ^ parce 
que  tout  fe  relient  du  myftere  qui  regnoit  dans 
ce  pays  j & quej  pour  fonder  les  railonnemens 
fur  l’enchaînement  des  faits , on  trouve  que  ie 
premier  anneau  de  la  chaîne  qui  les  lie,  aboutit 
à des  tables.  C’eft  donc  à ces  fables  qu’il  faut 
avoir  recours;  8c  en  les  regaidant  comme  telles  , 
faire  fe  s efforts  pour  en  pénétrer  la  véritable 
lignification.  Quand  on  trouve  un  fyfiême  qui 
les  développe  naturellement , il  faut  le  prendre 
pour  guide.  Tous  ceux  que  l’on  a fuivis  jufqu’ici 
font  reconnus  infuflifans  par  tous  les  Auteurs  qui 
cnr  écrit  fur  les  Antiquités.  On  y trouve  d chaque 
pas  des  obftacles  qu'on  ne  peur  furmonter.  Ils 
ne  font  donc  pas  les  vrais  filets  d’Ariadne  qui 

nous 
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nous  ferviront  a nous  tirer  de  ce  labyrinthe } il 
faut  par  conféquent  les  abandonner.  E11  le  con- 
duifant  fur  les  principes  de  la  Philofophie  Her- 
métique , 3c  en  les  étudiant  aiTez  pour  fe  mertre 
en  état  d’en  faire  de  juftes  applications,  il  eft  peu 
d’hiéroglyphes  qu’on  ne  puilTe  expliquer.  On 
ne  feroit  pas  dans  le  cas  d’admettre  comme  faits 
hiftoriques  ceux  qui  font  purement  fabuleux  j 3c 
de  rejeter  de  ces  faits  des  circonftances  qui  les 
caracftérifent  particulièrement  * fous  prétexte 
quelles  y ont  été  coufues  pour  embellir  la  narra- 
tion , 3c  en  augmenter  le  merveilleux.  Cette  der-* 
niere  méthode  a été  fuivie  par  M.  l’Abbé  Banier 
dans  fa  Mythologie  ; 3c  quelque  facilité  qu’elle 
lui  ait  procuré , il  fe  trouve  fouvent  dans  la  fâ- 
cheufe  nécelïité  d'avouer  qu’il  lui  eft  impoftible 
de  débrouiller  ce  chaos. 

* • • 

•zrnr1:'  .-r  slsism 

SECTION  QUATRIEME. 

Des  Colonies  Egyptiennes . 

T.  j A Philofophie  Hermétique  ne  fut  pas  tou- 
jours renfermée  dans  les  bornes  de  f Egypte  , où 
il  femble  qu’Hermès  l’avoit  fait  fleurir.  Les  ha- 
bitans  de  ce  pays-U  s’étant  trop  multipliés,  quel- 
ques-uns prirent  le  parti  d’en  fortir  pour  aller  s’é-, 
tablir  d’abord  dans  le  voifinage  , 3c  puis  dans  les 
pays  plus  éloignés.  Plufieurs  chefs  de  famille  y 
conduifîrent  des  colonies  , 3c  emmenerent  des 
Prêtres  inftruits  avec  eux.  Bélus  qui  fixa  foi* 
i.  Partie , D d 
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féjour  près  de  l'Euphrate,  en  établie  à Babylone, 
qui  furent  furnommés  Chaldéens.  Ils  devinrent 
célébrés  par  les  connoilîances  qu’ils  acquirent 
en  obfervanc  les  Aflres  a la  maniéré  d'Egypte. 
Des  Savans  croient  que  le  Sabifme  , ou  cette 
force  d’idolâtrie , qui  a pour  objec  de  fon  culte 
les  Afïres  8c  les  Pianetes^  commença  dans  la 
Chaldée  , ou  ces  Philofophes  Egyptiens  s’é- 
toient  fixés  ; mais  il  efi  b en  plus  vràifemblable 
qu’ils  l’y  portèrent  de  l’Egypte  d’où  ils  fortoienc, 
ôc  où  le  Soleil  8c  la  Lune  étoient  adorés  fous  le 
nom  d’Ouris  8c  d’  lis  ; puifq  ’iierodote  dit  que 
l’Aftroîogie  prit  nai fiance  en  Egypte  j où  l’on 
convient  qu’elle  y étoir  cultivée  dès  les  temps  les 
plus  reculés.  Le  nom  de  fcience  Chaldaïque 
qu’elle  a porté  depuis  long- temps , prouve  tout  au 
plus  que  les  A Urologues  de  la  Chaldée  devinrent 
plus  célébrés  que  ceux  des  autres  Nations.  Ba- 
bylone,  capitale  du  pays,  quoique  la  plus  idolâtre 
de  toutes  les  villes  du  monde,  fuivant  l’idée  que 
nous  en  donne  le  Prophète  Jérémie  ( ?) , en  Rap- 
pelant une  terre  d’idoles , terra  jculpulium  , pa- 
role avoir  tiré  fes  Dieux  de  l’Egypte  , donc  elle 
avoir  confervc  jufqu’aux  monftres  ^ & in  por- 
tentis  gloriantur.  Les  Prêtres , infirmes  dans  les 
mêmes  fciences  que  ceux  dont  ils  venoient  de 
fe  féparer  j favoienc  aulîi  fans  doute  à quoi  s’en 
tenir  au  fujet  du  culte  de  ces  Idoles  ; mais  obli- 
gés au  même  fecret  que  ceux  d’Egypte  , ils  fe 
firent  fucceflivement  un  devoir  de  ne  pas  le  di- 
vulguer. Les  noms  de  Saturne  ôc  de  Jupiter 


(j)  Ch.  jo. 
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donnés  a Bélus , prouvent  affez  clairement  qu’on 
connoitfoit  dans  la  Chaldée  la  généalogie  des 
Dieux  Hermétiques  des  Egyptiens. 

Danaüs  tenta  aulli  un  établiffèment  hors  de 
fou  pays.  Il  quitta  l’Egypte  fa  patrie  , 3c  partie 
avec  cinquante  filles  qu’il  avoit  eues  de  plu  (leurs 
femmes,  avec  tous  fes  riomeftiques,  3c  quelques 
Egyptiens  qui  voulurent  bien  le  fuivre.  Il  relâ- 
cha, dit-on,  d’abord  â Rhodes,  où après  avoir 
confacré  une  ftatue  à Minerve , une  des  grandes 
Divinités  de  l’Egypte  il  s’embarqua  3c  arriva 
dans  la  Grece , où , fi  nous  en  croyons  Diodore  , 
il  fit  bâtir  la  ville  d'Argos , 3c  en  Lydie  celle 
de  Cypre,  dans  laquelle  il  fit  élever  un  Temple 
à Minerve , 3c  y établit  fans  doute  des  Prêtres 
pour  le  fervice  du  même  culte  qu'on  rendoit  en 
Egypte  â cette  Déetfe.  Le  nom  de  Béléides  donné 
aux  filles  de  Danaiis , prouve  qu’il  avoit  quel- 
qu’affiniré  avec  Bélus  ; 3c  quelques  Auteurs  ont 
en  effet  regardé  ce  Bélus  comme  le  pere  de  Danaüs. 
Les  allégories  que  les  Poëtes  ont  faites  fur  le  fup- 
plice  des  Danaïdes , 3c  fur  le  maffacre  de  leurs 
époux , e fi  une  nouvelle  preuve  qu’elles  furent  imi- 
tées d'Egypte  où  Diodore  raconte  (a)  que  360 
Prêtres  d’Achante  avoient  coutume  de  puifer  de 
l’eau  dans  un  vaifTeau  percé.  Nous  expliquerons 
ces  allégories  dans  les  Livres  fuivans. 

Cécrops  venu  d’Egypte  s’établit  dans  l’Atti- 
que.  Il  y porta  avec  les  loix  de  fon  pays  le  culte 
des  Dieux  qu’on  y adoroit , 3c  fur-tout  celui  de 
Minerve,  honorée  à Saïs  fa  patrie,  celui  de 


(a)  L.  2,  c.  6* 
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Jupiter  6c  des  autres  Dieux  d’Egypte  : ce  fait  eft 
artefté  par  toute  l’Antiquité.  Euïebe  (a)  dit  que 
ce  fut  lui  qui  le  premier  donna  le  nom  de  Dieu 
à Jupiter  j lui  éleva  un  autel,  6c  érigea  une  ftatue 
en  1 honneur  de  Minerve.  S.  Epiphane  répété  la 
même  chofe  , 6c  Paulanias  l’avoit  dit  avant  eux  ; 
mais  ce  dernier  (b)  remarque  qu’il  n’offroit  dans 
fes  facrifices  que  des  chofes  inanimées.  Athènes , 
le  triomphe  des  arts  6c  des  fciences,  le  fiege  de  la 
politefie  6c  de  l’érudition,  doit  donc  fes  commen- 
cemens  à l’Egypte. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  hiftoire  , les  Athé- 
niens en  convenoient , 6c  fe  glorifioient  d’être 
defcendus  des  Saïtes  j quelques-uns  difoient  que 
Di  pâtes  j pere  de  Mneftée  Roi  d’Athenes , étoic 
Egyptien  , de  même  qu’Ericlhée  , qui  le  premier 
leur  apporta  les  grains  d’Egypte,  6e  la  maniéré 
de  les  cultiver,  ce  qui  le  fit  établir  Roi.  11  leur 
enfeigna  aufii  les  cérémonies  de  Cérès  Eléuhne  y 
fuivanc  celles  qu’obfërvoient  les  Egyptiens  ; c’eft 
pourquoi  les  Athéniens  penfoient  que  ce  Roi  étoic 
contemporain  de  Cérès.  Diodore  , en  rapportant 
ceci,  ignoroic  fans  doute  que  Cérès  6c  1 lis  n’é- 
toient  qu’une  même  Divinité.  11  auroit  dû  fe 
fouvenir  qu’il  avoic  raconté  la  même  chofe  de 
Triptolême.  Nous  parlerons  de  la  nature  de  ces 

frains  6c  de  toute  cette  hiftoire  dans  le  quatrième 
ivre. 

Les  habitans  de  la  Colchide  étoient  aufii  une 
colonie  d’Egypte,  fuivanc  Diodore  6c  Héro- 

(a)  Prep.  Evang.  1.  10.  c.  9* 

(b)  In  Attic,  1.  8. 
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dote  (d) , qui  apporte  en  preuve  beaucoup  de  rai- 
fons  , entr’autres  qu’ils  font  circoncir  leurs  en- 
fans,  comme  ayant  apporte  cet  ufage  d'Egypte. 
11  ignoroit  fans  doute  rEcriture  fainre  qui  nous 
marque  d podtivement  l’origine  de  la  circonci- 
lion.  Diodore  concluoit , par  la  même  raifon , que 
les  Juifs  habitans  entre  l’Arabie  & la  Syrie  étoient 
venus  d'Egypte;  mais  il  ne  parle  de  ces  Juifs 
qu’après  leur  fervirude  dans  ce  pays,  & c’eft  l’oc- 
cadon  de  fon  erreur.  Cette  fuite  des  Juifs  eft  re- 
marquable par  tous  les  événemens  qui  la  précé- 
dèrent 3c  la  fuivirent  ; celui  qui  a le  plus  de 
rapport  à notre  fuj-et , eft  la  quantité  prodigieufe 
d’or  3c  d’argent  qui  fe  trouvoit  alors  parmi  les 
Egyptiens.  Moyfe  dgnida  aux  Juifs  d’emprunter 
de  leurs  Hôtes  tous  les  vafes  d’or  3c  d’argent 
qu^ils  pourroient  en  obtenir.  Et  quels  étoient  ces 
Hôtes  ? des  gens  du  commun.  À qui  prêroient- 
ils  ces  vafes  ? à des  Juifs  efclaves  , méprifés  , 
haïs,  fans  relTource  ; gens  qu’on  11e  pouvoir  gue- 
res  ignorer  avoir  le  dedein  de  quitter  le  pays, 
3c  de  s’enfuir  pour  fe  fouftraire  à la  fervirude  ; 3c 
fi  le  peuple  en  éroit  d bien  fourni , combien  dé- 
voient en  avoir  le  Roi  3c  les  Prêtres  qui,  comme 
nous  l’apprend  Hérodote  , faifoient  conftruire  des 
bacimens  pour  le  conferver  ? 

Cadmus  étoit  originaire  de  Thebes  d’Egypte. 
Ayant  été  envoyé  à la  recherche  de  fa  fœur  par 
Agenor  fon  pere,  Roi  de  Phénicie,  il  fe  trouva 
expofé  à une  furieufe  tempête , qui  l’obligea  de 
relâcher  à Rhodes , où  il  érigea  un  Temple  en 

(a)  L.  a c.  104,  8c  fuir. 
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l’honneur  de  Neptune,  Sc  on  confia  le  fervice  a 
des  Phéniciens  qu'il  lailTa  dans  cette  lfle.  Il  offrie 
à Minerve  un  vafe  de  cuivre  très-beau , 6c  de 
forme  antique , fur  lequel  étoit  une  infeription  , 
qui  portoit  que  l'Ifle  de  Rhodes  feroit  ravagée 
par  les  ferpens.  Cette  infeription  feule  indique 
que  toute  cette  hiftoire  eft  une  allégorie  de  l’Art 
iacerdotal.  Car  pourquoi  offrir  à Minerve  un  va'e 
antique > 6c  de  cuivre?  Cadmus  doit  être  fuppofé 
avoir  vécu  dans  des  temps  bien  reculés  : quelle 
pouvoir  donc  être  l’antiquité  de  ce  Yafe  ? Il  y a 
apparence  qu’il  faut  avoir  égard  a la  matière  , 6 c 
non  a la  forme. 

Cette  matière  eft  la  terre  de  Rhodes , ou  la 
terre  rouge  Philofophique,  qui  doit  être  ravagée 
par  des  ferpens,  c’ eft- à- dire  difloute  par  l’eau  des 
Philofophes  , qui  eft  fouvenr  appelée  ferpent. 
Cadmus  au  fait  de  ces  myfteres  n’eut  pas  beau- 
coup de  peine  à prédire  cette  dévaftation.  Le  pre- 
fent  d’un  vafe  de  cuivre,  même  antique,  étoit-il 
d’une  ft  grande  conféquence  qu’il  eut  le  mérite 
d’être  préfenté  à la  Déefïe  de  la  lagelle  ? L or , les 
pierreries  auroient  été  plus  dignes  d'elle.  Mais 
fans  doute  il  y avoir  du  myflere  li-defTous  \ il 
falloic  un  vafe  de  cuivre , non  du  vulgaire  , mais 
de  l’airain  Philofophique  , que  les  favoris  de  Mi- 
nerve, les  fages  Philolophes  appellent  communé- 
ment laton  pour  leton.  Blanchi  liez  le  laton , die 
Morien  ( a ) , 6c  déchirez  vos  livres.  L’azoc  6c  le 
laton  vous  fuffifent. 

Toute  l’hiftoire  de  Cadmus  fera  toujours  con- 

(, a ) Entret.  du  Roi  Calid. 
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fiderée  comme  une  fable  pure  , qui  parohra  ridi- 
cule à tout  homme  de  bon  fens , des  qu’il  ne 
l’expliquera  pas  conformément  a la  Chimie  Her- 
métique. Quelle  idée  en  efïec  de  fuivre  un  Bœuf 
de  differentes  couleurs  , de  bâtir  une  ville  où  ce 
Bœuf  s’arrête,  d'envoyer  fes  compagnons  à une 
fontaine  j qui  y font  dévorés  par  un  horrible 
dragon , fils  de  Typhon  8c  d Echidna  ; lequel 
dragon  eft  enfuite  tué  par  Cadmus  , qui  lui  ar- 
rache les  dents,  les  feme  dans  un  champ  comme 
on  feme  du  grain  d’où  naiffent  des  hommes 
qui  attaquent  Cadmus;  8c  qui  enfin  , à l’occafion 
d’une  pierre  jetée  entr’eux  , fe  détruifent  les  uns 
& les  autres  fans  qu’il  çn  refte  un  feui  ? Nous 
prouverons  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage  , que 
cette  hiftoire  eft  une  allégorie  fuivie  de  tout  ce  qui 
fe  paHe  dans  le  cours  des  opérations  de  l’œuvre 
Philofophique. 

M.  l’Abbé  Banier  (a)  dit  que  Cadmus  porta 
en  Grèce  les  myfteres  de  Bacchus  & d’Ofiris. 
La  Fable  nous  apprend  cependant  que  Bacchus 
étoit  petit-fils  de  Cadmus.  Il  eft  vrai  que  ce  My- 
thol  ogue  introduit  un  aune  Bacchus,  fils  de  Sé- 
mêlé  , afin  d’ajufter  fon  hiftoire;  mais  fur  quel 
fondement  ? Eft-il  permis  d’introduire  ainfi  de 
fon  propre  chef  des  perfonnages  nouveaux  pour 
fe  tirer  d’embarras  ? Orphée  en  tranfportant  dans 
la  Grece  les  Fables  Egyptiennes,  les  habilla  à la 
Grecque  8c  fuppofa  un  Denis  > qui  ne  différé 
point  de  i O fi  ris  des  Egyptiens  ^ 8c  du  Bacchus 
des  Latins  : mais  ce  Denis  ou  Ofiris  étoit  célébré 

(a)  Mythol,  T,  I.  p.  67.  8c  T.  II.  p.  262. 
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ea  Egypte  long-temps  avant  qu’il  fût  queftion  de 
Cad  mus.  C’eft  pourquoi  les  Egyptiens  fe  mo- 
quoient  des  Grecs , lorfqu’ils  entendoient  ceux  ci 
dire  que  Denis  éroic  né  parmi  eux. 

D’autres  attribuent  à Mélampe  l’inftitution  des 
ceremonies  du  culte  de  Denis  dans  la  Grece^  l’hif- 
toire  de  Saturne  ^ Sc  la  guerre  des  Titans.  Dédale 
fut,  dit-on,  l’Architeéfe  du  fameux  veftibule  du 
1 emple  élevé  a Memphis  en  l’honneur  de  V uîcain. 
Mais  les  Grecs  , dit  Diodore , ayant  appris  les 
hiftoires  Sc  les  allégories  des  Egyptiens  , en  pri- 
rent occafion  d’en  inventer  d'autres  fur  ces  mo- 
dèles. En  effet  les  Poètes  Sc  les  Théologiens  du 
Faganifme  femblent  n’avoir  copié  que  ces  fables 
d’Egypte , tranfporcées  dans  la  Grece  par  Orphée  , 
Milice,  Mélampe _>  Sc  Elomere.  Les  Légiflateurs 
ont  formé  leurs  loix  fur  celles  de  Lycurgue  ; les 
Princes  des  feébes  philofophiques  ont  puilé  leur 
fyftême  dans  Pythagore  ^ Platon  Eudoxe  , Sc 
Démocrire.  Et  s’ils  ont  été  h différens  entr’eux  , 
e’efl  qu’ils  n’étoient  pas  tous  au  fait  des  myfteres 
Egyptiens  , Sc  qu’ils  en  ont  en  conféquence  mai 
expliqué  les  allégories. 

Les  colonnes  de  Mercure,  defauelîes  ces  pre- 
miers Philofophes  tirèrent  leur  fcience  , pat  les 
explications  que  les  Prêtres  d’Egypte  leur  en  don- 
nèrent , pourroient  bien  être  celles  d’Ofiris  Sc  d’Ilis, 
donc  nous  avons  parlé  ; peut-être  les  cbéüfques 
qu’on  voit  encore  à Rome  , qu’on  fait  y avoir  etc 
tranfpottés  d’Egypte , Sc  dont  la  furface  cft  remplie 
de  triangles,  de  -cercles,  de  quarrés,  Sc  de  figures 
hiéroglyphiques.  Plus  d’un  Auteur  s’eft  donne  la 
torture  pour  les  expliquer:  le  P.  Kircher  a faic  un 
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traité  exprès;  mais,  malgré  fon  ton  décifif,  foutenu 
d’une  fcience  fort  étendue,,  on  ne  Ta  pas  cru  fur  fa 
parole.  C’eft  dans  les  Auteurs  anciens  qui  puiferent 
leur  fcience  en  Egypte,  qu'il  faudrait  en  chercher 
^interprétation  ; mais  pour  entendre  la  plupart 
d’entreux , on  auroit  aulfi  befoin  du  fecours  d’un 
Œdipe  , parce  qu’ils  ont  écrit  allégoriquement 
comme  leurs  maîtres. 

N’ayant  donc  point  de  guides  affurés  j les 
plus  célébrés  Auteurs  font  tous  différens  entre 
eux.  Selon  Bochard  , Mercure  eft  le  même  que 
Chanaan , félon  M,  Huet  j le  même  que  Moyfe. 
L’un  dit  qu’Herçule  eft  Samfon  , <S c l’autre  que 
c’efb  Jofué.  L’un  que  Noé  eft  Saturne  j l’autre  que 
c’eft  Abraham.  L’un  foutienc  que  Cérès  fut  une 
Reine  de  Sicile  ; Lautre  quelle  ne  différé  point 
d’Ifis  qui  ne  fut  jamais  dans  ce  pays-là.  Les  plus 
anciens  Auteurs  ne  font  pas  même  d’accord  entre 
eux-  &c  outre  les  contradictions qu’on  y trouve, 
combien  y voit-on  de  chofes  gratuites , pour  ne 
rien  dire  de  plus.  Quant  aux  parallèles  dont  les 
livres  de  quelques  Savans  modernes  font  rem- 
plis j je  demanderois  fi  l’on  eft  reçu  à dire  que 
Thamas-Kouli-Cham^eft  le  même  que  Tamer- 
lan , parce  qu’on  trouve  beaucoup  de  reffem- 
blance  dans  l’humeur  ôc  dans  les  actions  de  ces 
deux  Princes  ? 

Je  crois  qu’on  peut  tirer  beaucoup  de  lu- 
mières des  anciens  Auteurs  Grecs  , pour  pé- 
nétrer dans  l’obfcurité  des  fables  ; non  pas  qu’on 
doive  précifément  s’en  rapporter  à eux  fur  la 
véritable  origine  des  anciens  peuples  , puifque 
ce  qu’ils  en  difent  eft  pmfque  tout  fabuleux; 
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mais  parce  qu’ils  ont  copié  les  Egyptiens  , qui 
fu  renc  les  premiers  inventeurs  des  Fables  , &c 
qu  en  faifant  le  parallèle  des  Fables  anciennes 
de  la  Grece  avec  celles  de  l’Egypte,  on  y remar- 
que aifément  qu’elles  font  toutes  forties  de  la 
même  fource  j de  qu’elles  reflemblent  à un  voya- 
geur, qui  s’habille  dans  chaque  pays  qu’il  par- 
court , fuivant  la  mode  qui  y eft  en  ulage.  Les 
ouvrages  Egyptiens,  qui  auroient  pu  nous  donner 
quelques  idées  de  leur  façon  de  penfer , ceux 
d’Hermès  de  des  autres  Philofophes  nous  ont  échap- 
pé avec  le  temps , de  nous  pleurerons  toujours  fur 
les  trilles  cendres  de  la  Bibliothèque  dWlexandrie. 
Nous  n’avons  plus  d’autre  refiource  que  celle 
des  Grecs,  difciples  des  favans  Prêtres  d’Egypte; 
c’eft  donc  à eux  qu’il  faut  avoir  recours , perfua- 
dés  qu’ils  font  entrés  dans  les  idées  des  maîtres  dont 
ils  avoient  reçu  des  leçons. 

Je  fuis  furpris  que  M.  l’Abbé  Banier  Foi t à cet 
egard  fi  peu  d'accord  avec  lui-même,  qu’après 
avoir  ait  (a)  de  avoir  même  employé  toutes  les 
raifons  pofiîbles  vpour  prouver  que  ce  n’eft  pas 
chez  les  Ecrivains  Grecs  qu’il  faut  chercher  l’o- 
rigine des  anciens  Peuples , ni  des  autres  monu- 
mens  de  l’Antiquité,  ce  Savant  les  apporte  en 
preuves  de  ce  qu’il  établit  dans  tout  le  cours  de 
fon  ouvrage.  Il  efl  vrai  qu’il  a une  attention  toute 
particulière  à choifir  tout  ce  que  les  Auteurs  ont 
avancé  de  favorable  a fon  fyftcme , Se  a rejeter 
comme  fable  tout  ce  qui  peut  y être  contraire. 
Il  décide  même  fur  cela  avec  le  ton  d’un  Juge 
en  dernier  reffort  ; mais  comme  il  u’eft  pas  tou- 

(a)  Ibid,  p.  55.  8c  fuiy 
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jours  conforme  à lai-même,  8c  qu’il  déclare  en 
plus  d’un  endroit  qu’il  faut  tenir  fes  garans  pour 
fufpeds  , i!  nous  rétablit  dans  nos  droits  , 8c 
nous  laifle  la  liberté  d’en  penfer  ce  que  nous 
voudrons. 

Jeferois  a (lez  du  fentiment  de  Diodore  , quant 
aux  noms  de  quelques  anciennes  villes,  des  mon- 
tagnes , des  fleuves  , ëcc.  Cet  Auteur  dir  que  les 
anciens  Philofophes  tirèrent  de  leur  dodrine  la 
plupart  de  ces  noms , 8c  dénommèrent  les  lieux 
fuivant  les  rapports  qu’ils  y voyolent  avec  quel- 
ques traits  de  cette  fcience.  Il  s’agit  donc  de  fa- 
voir  quelle  étoit  cette  dodrine»  Or  perfonne  11e 
doute  que  ce  ne  foit  celle  qu’ils  apprirent  en 
Egypte  ; Jamblique  (a)  nous  allure  que  cerre 
fcience  étoit  gravée  fur  les  colonnes  d’Hermès. 
Jofephe  (b)  parle  de  deux  colonnes  , l'une  de 
pierre,  l’autre  de  brique , élevées  avant  le  Dé- 
luge, fur  lefquelles  les  principes  des  Arts  étoient 
gravés.  Bernard  , Comte  de  la  Marche  Trcvifa- 
ne#(c),  înftruit  par  la  ledure  des  livres  anciens, 
dit  qu’Hermès  trouva  fept  râbles  dans  la  vallée 
d’Hébron  , fur  lefquelles  ctoient  gravés  les  prin- 
cipes des  Arts  libéraux.  Mais  qu’Hermès  les  ait 
trouvées  ou  qu’il  les  ait  inventées  , il  y a grande 
apparence  que  ces  principes  n’y  étoient  qu’en 
hiéroglyphes  ; que  cetre  maniéré  d’enfeigner  mar- 
quoir  que  le  fond  de  cette  fcience  étoit  un  myf- 
tere  qu’on  ne  vouloir  pas  dévoiler  à tout  le  mon- 
de : par  conféquent  que  les  termes  ôc  les  noms 

(a)  Des  myfieresdcs  Egyptiens. 

(/>)  Des  Antiq.  des  Juifs. 

(c)  Phi  lof  des  Métaux. 
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employés  faifoient  aufll  partie  de  ce  myftere  ; 
d’où  nous  devons  conclure  que  les  noms  donnés 
aux  lieux  par  les  anciens  PhilofopheSj  tenoient  par 
quelqu’endroit  aux  myfteres  des  Egyptiens. 

Tout  efprxr  qui  ne  voudra  pas  demeurer  opi- 
niâtrement attaché  â fon  préjugé  j doit  voir  dans 
ce  que  nous  avons  dit , quel  étoit  l’objet  de  ces 
myfteres,  La  magnificence  des  Rois  d’Egypte  3 
qui  fi  nous  en  croyons  Pline  (a)>  ne  faifoient 
élever  ces  merveilles  du  monde  qu’afin  d'em- 
ployer leurs  richeftes  immenfes , eft  une  preuve 
bien  palpable  de  l’Art  Hermétique.  Sémiramis 
fit  élever  à Babylone  un  Temple  en  l’honneur 
de  Jupiter,  au  haut  duquel  elle  plaça  trois  ftatues 
d'or_,  l’une  de  ce  Dieu  , la  fécondé  de  Junon , 8c 
la  troifieme  de  la  Décile  Ops.  Celle  de  Jupiter  % 
au  rapport  de  Diodore,  fubfiftoic  encore  de  fon 
temps  j avoir  40  pieds  de  hauteur,  8c  pefoit  mille 
talens  Babyloniens.  La  ftarue  d’Ops  , du  même 
poids , fe  voit  encore  dans  la  falle  dorée.  Deux 
lions , ajoute  cet  Auteur , 8c  des  ierpens  d’argent 
d’une  grofleur  énorme  font  placés  auprès.  Chaque 
figure  eft  du  poids  de  trente  talens.  La  Dédie  tient 
â la  main  droite  une  tête  de  ferpent , 8c  de  la 
gauche  un  feeptre  de  pierre.  Dans  la  meme  falle 
le  trouve  aullî  une  table  d'or  de  40  pieds  de  lon- 
gueur, large  de  12,  & pefant  5 o talens.  La  ftatue 
de  Junon  eft  du  poids  de  800.  * 

Diodore  8c  les  autres  Hiftoriens  rapportent 
beaucoup  de  chofes  qui  prouvent  les  richeftes 
immenfes  des  Egyptiens  8c  des  Babyloniens,  qui 
par  Belus  en  tiroienc  leur  origine.  Mais  ce  qui 

(D  L.  a6.  ch  iz. 
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îiuroit  du  frapper  ces  Historiens  , &c  tous  ceux 
quivoyoient  la  ftatue  d’Ops  , c’eft  fou  attitude 
te  fes  attributs.  Je  voudrois  que  nos  Savans 
m’expliquaffent  pourquoi  on  avoir  mis  un  feeptre 
de  pierre  à l’une  des  mains  de  cette  Déefle  , 8c 
un  ferpent  a l’autre  ? Fair-on  des  feeptres  de  pierre 
à une  ftatue  d’or?  une  telle  idée  ne  pafteroit*-eüe 
pas  pour  ridicule  aux  yeux  de  ceux  qui  n’y  ver- 
roient  rien  d’allégorique  ? Mais  la  Déeffe  Ops 
étant  prife  hermétiquement , il  croit  naturel  de 
la  représenter  ainfi , parce  que  Tordes  Philofo- 
phes  eft  appelé  pierre,  8c  leur  mercure  ferpenr. 
Ops  ou  la  Terre  qui  en  étoit  la  matière , tenoit 
ces  deux  fymboles  à la  main  pour  indiquer  qu’elle 
contenoit  ces  deux  principes  de  l’Art.  Et  comme 
cet  Art  étoit  la  fource  des  richeftes , Ops  en  fur 
regardée  comme  la  Déeiïe.  On  avoit  même  dé- 
ftgné  la  chofe  plus  particulièrement  en  mettant: 
auprès  d’Ops  deux  lions  8c  deux  ferpens , parce 
que  les  Philofophes  employoient  pour  l’ordinaire 
Tallégorie  de  ces  animaux  , pour  figniner  les 
principes  matériels  de  l’oeuvre  , pendant  le  cours 
des  opérations. 

Jupiter  8c  Junon  frere  8c  foeur  époux  8c  époufe, 
fe  trouvoient  dans  cette  falle  avec  leur  grand- 
inere , 8c  devant  eux  une  table  d'or  commune 
aux  trois , parce  qu’ils  forcent  du  même  principe 
aurifique,  duquel  Ton  extrait  deux  chofes,  une 
humidité  aérienne  8c  mercurielle,  8c  une  terre 
fixe,  ignée,  qui  réunies  ne  font  qu'une  8c  même 
chofe , appelée  or  Hermétique , commun  aux 
trois,  puisqu'il  en  eft  compofé  ; 8c  le  vrai  re- 
Xîiede  de  Tefpric  > dont  nous  avons  parlé , auquel 
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Diodore  donne  le  nom  de  Nepentes,  parce  qu’il 
eft  fait  de  l’herbe  prétendue  de  ce  nom  donc 
Homere  ( a ) dit  qu’on  compofe  en  Egypte  le 
remede  qui  fait  oublier  tous  les  maux  , 3c  fait 
mener  à l'homme  une  vie  exempte  de  douleur  3c 
de  chagrin  j propriétés  tant  vantées  de  l’or  Her- 
métique. Le  même  Poète  ajoute  que  ce  remede 
écoit  celui  d’Hélene , fille  de  Jupiter,  celle  qui 
occafionna  la  guerre  de  Troye.  Nous  en  verrons 
les  raifons  dans  le  fixieme  Livre.  L’origine  Egyp- 
tienne 3c  du  remede,  8c  de  la  maniéré  de  le  faire 
eft  une  preuve  qu’Homere  nous  donne  en  paf- 
fant , qu'il  écoit  inftruit  de  la  nature  de  ce  re- 
mede , de  fes  propriétés  Ôc  du  lieu  où  il  croit 
en  vogue.  Il  a donc  pu  le  prendre  pour  fujet  de 
fon  aliégorie  de  la  prife  de  la  ville  de  Troye  , ou 
tout  au  moins  avoir  pris  occafion  d’une  guerre 
3c  d’un  fiége  réel , pour  en  former  une  allégorie 
du  grand  œuvre,  comme  nous  le  prouverons  en 
difcutant  toutes  les  circonftances  de  ce  iiége;  je 
ne  vois  gueres  fur  quoi  eft  fondé  M.  l’Abbé  Ba- 
rder , pour  dire  (b)  qu'il  y avoir  eu  avant  Ho- 
mere des  Poètes  qui  a voient  traité  le  fujet  de  la 
guerre  de  Troye , 3c  qui  avoient  tait  des  Iliades  ; 
ii  feule  raifon  que  ce  Savant  en  apporte,  c’eft 
que  la  Pocfie  grecque  n’auroir  pas  commencé  par 
des  chef- d’œuvres.  Je  laide  au  Lecteur  à juger 
de  la  bonté  de  ce  raifonnemenr.  L’ouvrage  de 
cet  Abbé,  quoique  très-favant  3c  très-bien  con- 
certé , fourmille  de  preuves  de  cette  trempe.  Si 


(a)  OdîfT.  1. 4,  v.  m.  8c  fuiv. 
{b)  Ibid.  T.  I.  p.  6/. 
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Homere  , pour  donner  un  air  de  vraifembiance  à 
fa  fiébion  , a introduit  des  noms  de  villes  de  de 
peuples  exiftans  , on  eft  obligé  d’avouer  qu’on  ne 
connoîc  Ithaque  , les  Cimmériens,  l’ifle  de  Ca- 
lypfo,  de  beaucoup  d’autres  chofes , que  dans  fes 
ouvrages.  Où  vit-on  jamais  les  Arimafpes  3 les 
Ifledons , les  Hyperboréens , les  Acéphales  , &c.  ? 
Mais  on  convient  que  les  fables  tirent  leur  ori- 
gine d’Egypte  de  de  la  Phénicie;  c’eft  donc  par 
celles  qui  fe  débitoient  dans  ces  pays-là  qufil 
faut  juger  des  autres  , au  moins  des  plus  an- 
ciennes. 

Je  ne  penfe  pas  trouver  des  contradicteurs  fur 
cet  article;  mais  conviendra-t-on  avec  moi  que 
tous  les  monumens  dont  j’ai  parlé  foiçnt  une  preuve 
convaincante  que  l’Art  Hermétique  croit  connu 
de  pratiqué  chez  les  Egyptiens  ? Les  Savans  3 
quelque  peu  d’acccrd  qu’ils  foient  entr’eux , ont 
fortifié  par  leurs  ouvrages  le  préjugé  qui  a pris 
naifiance  dans  le  récit  des  anciens  Hi  fie  riens. 
On  a cru  qu’étant  plus  près  que  nous  ne  le  fem- 
mes de  ces  temps  obfcurs,  on  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  fuivre  le  chemin  quhls  nous  ont 
tracé  j perfuadé  qu’ils  étoienc  au  fait  de  tout 
cela.  On  favoit  cependant  , de  ces  Anciens  le 
difent  eux-mêmes,  que  les  Piètres  d’Egypte  gar- 
doient  un  fecret  inviolable  fur  la  véritable  ligni- 
fication de  leurs  Hiéroglyphes  ; mais  on  n’a  pas 
fait  allez  de  réflexions  là-deflus.  Il  s’agiroit  donc 
de  dépouiller  tout  préjugé  à cet  égard  ; d’exa- 
miner les  chofes  fans  prévention  , de  de  com- 
parer les  explications  que  les  Antiquaires  ou  les 
Mythologues  ont  donné  des  Hiéroglyphes  de  des 
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Fables  Egyptiennes,  avec  celle  que  j’en  donne, 
ôc  juger  enluite  de  la  vérité  des  unes  ôc  des  autres. 
Par  cette  méthode  on  fe  trouvera  en  état  de  décider 
Fi  la  Morale,  la  Religion,  la  Phyfique  & l’Hif- 
toire  ont  fourni  matière  à ces  Fables  & à ces  Hié- 
roglyphes ; ou  s’il  n’eft  pas  plus  (impie  de  leur 
donner  un  feul  & unique  objet,  tel  qu’un  fecret 
aufli  précieux  % & d’une  aufli  grande  conféquence 
que  peut  l’ètre  celui  qui  conferve  l’humanité  dans 
tour  l’état  parfait  dont  elle  eft  fufceptible,  en  lui 
procurant  la  fourcedes  richefles  & de  la  fancé. 


LIVRE 


» 


LIVRE  II. 


Des  allégories  qui  ont  un  rapport  plus 
palpable  avec  V Art  Hermétique . 

Jamais  pays  ne  fut  plus  fertile  en  fables 
que  la  Grece.  - elles  qu’elle  avoit  reçues  d’Egypte 
r.e  lui  fuffifoient  pas  : elle  en  inventa  un  nombre 
infini.  Les  Egyptiens  ne  reconnoifTôient  propre- 
ment pour  Dieux  qu’Oliris  , ifis  6c  Orus;  mais 
ils  en  multiplièrent  les  noms,  &:  fe  trouvèrent 
engages  par  là  a en  multiplier  les  fiéhons  hiftori- 
ques.  De-là  vinrent  douze  Dieux  principaux  , 
Jupiter,  Neptune,  Mars,  Mercure,  Vulcain  , 
Apollon  j junon,  Vefta,  Cérès , Vénus  3 Diane 
3c  Minerve,,  hx  mâles  8c  fix  femelles.  Ces  douze 
feuls  , regardés  comme  grands  Dieux  , étoient  re- 
préfentés  en  famés  d’or.  Dans  la  fuite  on  en 
imagina  d’autres  , auxquels  on  donna  le  nom  de 
demi-Dieux  j qui  né toient  pas  connus  du  temps 
d’Hérodote  , ou  du  moins  dont  il  ne  fait  pas 
mention  fous  ce  titre.  Leurs  figures  étoient  fcul- 
prées  en  bois  ou  en  pierre  , ou  en  terre.  Le 
même  Hérodote  dit  (a)  que  les  Egyptiens  irn- 
poferent  les  premiers  ces  douze  noms , 3c  que  les 
Grecs  les  reçurent  d’eux. 

Les  premiers  des  Grecs  qui  palferent  en  Egypte , 

(a)  In  Euterp.  c.  50. 

/.  Partie . E e 
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font , fuivant  Diodore  de  Sicile , Orphée  , Mu- 
fée  , Mélampe,  & les  autres  donc  nous  avons 
parlé  dans  le  Livre  précédent.  Ils  y puiferent  k:s 
principes  de  la  Philofophie  & des  autres  fciences , 
& les  tranfporterent  dans  leur  pays , où  ils  les 
enfeignerent  de  la  maniéré  dont  ils  les  avoienc 
apprîtes;  ceft-à-dire , tous  le  voile  des  allégoiies 
& des  fabies.  Orphée  y trouva  le  fujec  de  Tes 
Hy  mnes  fur  les  Dieux,  & Tes  Orgies  (a),  Que 
ces  folemnités  tirent  leur  origine  de  l’Egypte, 
c’eft  un  fait  dont  conviennent  également  les 
Mythologues  & les  Antiquaires,  Ôc  qu’on  n’a  pas 
beioin  de  prouver.  Ce  Pacte  introduire  dans  le 
culte  de  Denys  les  mêmes  cérémonies  qu’on  ob  * 
fervoic  dans  le  culte  d’Ofiris.  Celles  de  Cérès  fe 
rapportoient  à celles  d’ifis.  il  ht  mention  le  pre- 
mier des  peines  des  impies  , des  Champs- Elyfées , 
& fit  naître  l’ufage  des  llatues.  11  feignit  que 
Mercure  étoic  deftiné  a conduire-îes  âmes  des  dé- 
funts; & devint  l’imitateur  des  Egyptiens  dans 
une  infinité  d’autres  fiéfions. 

Lorfque  les  Grecs  virent  que  Pfamméticns  pro- 
tégeoit  les  étrangers,  &c  qu’ils  pourraient  voya- 
ger en  Egypte  fans  rifque  de  leur  vie  ou  de  leur 
liberté  ils  y abordèrent  en  allez  grand  nombre  , 
les  uns  pour  fatisfaire  leur  curiofité  fur  les  mer- 
veil'es  qu’ils  avoient  apprifes  de  ce  pays-la,  les 
autres  pour  s’inftruire.  Orphée,  Minée,  Linus 
Mélampe  & Homere  y palferent  fuccefiivement. 
Ces  cinq  , avec  Héfiode  , furent  les  propagateurs 
des  Fables  dans  la  Grece  3 par  les  Pocmes  pleins 


( a ) M.  l’Abbé  Banier,  Myth.  T.  II.  p.  273. 
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des  fictions  qu’ils  y répandirent.  Sans  doute  que 
ces  grands  hommes  n'auroienc  pas  adopté  6c 
répandu  de  fang  froid  tant  d’abfurd;tés  apparen- 
tes , s’ils  n avoient  au  moins  foupçonné  un  fens 
caché,  raifonnable,  6c  un  objet  réel  enveloppé 
dans  ces  ténèbres.  Auroient-iis , par  dérifîon  6c 
■naalicieufemenc , voulu  tromper  les  Peuples  ? 6c 
s’ils  penfoient  férieufement  que  ces  perfonnages 
croient  des  Dieux  , qu’ils  dévoient  repréfenter 
comme  des  modèles  de  perfection  6c  de  con- 
duite ^ leur  auroient-ils  attribué  des  adultérés , 
des  inceftes,  des  parricides,  6c  tant  d'autres  cri- 
mes de  toute  efpece  ? Le  ton  fur  lequel  Homere 
en  parle  fuffit  pour  donner  à entendre  quelles 
croient  fes  idées  à cet  égard.  Il  eft  donc  bien  plus 
probable  qu’ils  ne  préfentoient  ces  fêtions  que 
comme  des  fymboles  6c  des  allégories , qu’ils 
voulurent  rendre  plus  fenfibles  en  perfbnnifiant 
6c  déifiant  les  effets  de  la  Nature.  Ils  affignerehc 
en  conféquence  un  office  particulier  à chacun  de 
ces  perfonnages  déifié,  réfervant  feulement  l’Em- 
pire univerfel  de  TUnivers  à un  feul  6c  unique 
vrai  Dieu.  Orphée  s’explique  alfez  clairement 
là- de  du  s j en  difant  que  tous  ne  font  qu’une 
même  chofe  comprife  fous  divers  noms.  Car  tels 
font  fes  termes  : « Le  Melïager  interprète  Cy Ile— 
» nien  eft  à tous.  Les  Nymphes  font  l’eau*,  Cérès 
» les  grains*,  Vulcain  eft  le  feu;  Neptune  la 
mer;  Mars  la  guerre;  Vénus  la  paix;  Thémis 
» la  juftice  ; Apollon,  dardant  fes  fléchés,  eft  le 
to  meme  que  le  Soleil  rayonnant  , Toit  que  cet 
55  Apollon  foit  regardé  comme  agilfan:  de  loin 
» ou  de  pi è$,  foie  comme  Devin  , Augure  , ou 

£e  ii 


43*  F A B L “ . , . , 

„ comme  le  Dieu  d’Epidaure  , qu.  gucnc  les  ma- 

„ ladies.  Toutes  ces  choies  ne  font  qu  une , 

„ quoiqu’elles  aient  pl  dieuts  noms.  , Hermc- 

fianix  dit  que  Pluton  , Perfephone,  Ceres , V -- 

nus  & les  Amours,  les  I tirons  , Nette  , - > 

Neptune Mercure  , Junon , \ ulcam  , Jupne.  , 

PaX  Diane  & Phébus'  ne  font  que  le  meme 

D Tous  les  offices  de  la  Nature  devinrent  donc  I 
des  Dieux  encre  leurs  mains  ; mus  des  Dieux 
r YcYun  feul  Dieu  fuprême  , fiuvant  ce  qu  ils 

fournis  a un  leuL^^  i Ces  différens  atmJ 
butsVdTla  Nature  regardofent  cependant  des  effets  l 

pSetfa,.  igno*  ^ & »“n"S  “=■  ' 

«a».  rn,  ru- 

oi  4ae  4 . u;et  on  ne  fauroit  mer  i 

» .«.prU 

que  le  P‘us  f . . & piufieurs  d’entr’elles  font 

g.gJSa.  • V-»  ne  lauroit  s',  , 
fifpeaa  . , d paffier  les  principales  en 

meptClî  nr  merne  en  Le  de  porter  fon  juge-: 

revue,  pou  Je  parlerai  donc  en  premier 

;'aeiU.  Expédition' de  laYoifon  d’or:  des  pom- 
lieuue  lexp.d  Hefpérides , & quelques! 

mes  or  ou  1 p'as  clairement  que  l’incen- 

tîoYdes1  Auteurs  de  ces  hdions  ; étoic  d’y  envelop-, 

Pet  *eS  r^Yt^r  Ï^t  S mention  de 

p °^' rima  de  la  Toifon  d'or , fi  l’on  veut  ad- j 
1 expédition  . d’Orphée  comme  apparte- 1 

n,ertte  les  on  ^ ^ pPoëtes  Grecs  ; mais  je 

Sm  £ L*  ««.  Jei  S‘v“s  : 
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ccs  ouvrages  foient  vrais  ou  fuppoles , peu  m im- 
porte ; il  me  fuffit  qu'ils  foient  partis  d une  plu- 
me très-ancienne,  favante,  8c  au  fait  des  myf- 
teres  des  Egyptiens  8c  des  Grecs.  S.  Juftin  en 
fon  Parenet  ; Laétance , & S.  Clément  d’Alexan- 
drie , dans  fon  Difcours  aux  Gentils  , parlent 

d’Orphée  fur  ce  ton-là.  . . 

Ce  Poète  a donné  à cette  fi&ion  un  air  d’hif- 
toire  qui  Ta  fait  regarder  comme  telle  par  nos 
Mythologues  modernes  mêmes , malgré  l’im- 
poiïibilité  où  ils  fe  trouvent  d’en  ajuftec  les  cir- 
conftances.  Ils  ont  mieux  aimé  y échouer , que 
d’y  voir  le  fens  caché  8c  myftérieux  qu'elle  pré- 
fente , 8c  que  l 'Auteur  même  a manifefté  allez 
vdiblement  en  citant , dans  le  cours  de  cette 
fi&ion,  quelques  autres  de  fes  ouvrages  ; favoir , 
un  Traité  des  petites  pierres , 8c  un  autre  de 
Y ancre  de  êvlercure  comme  fource  de  tous  les  biens » 
11  eft  ailé  de  voir  de  quel  Mercure  il  entend  par- 
ler^ piiifqu’il  le  préfente  comme  faifant  partie  de 
l'objet  que  fe  propofoic  Jafon  dans  la  conquête  de 
la  Toifon  d’or. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Tlijloire  de  la  conquête  de  la  Toifon  d’or. 

I L y a peu  d’ Auteurs  anciens  qui  11e  parlent  de 
cette  fameufe  conquête.  Elle  a exercé  l’efpric 
de  nos  Savans , qui  ont  fait  beaucoup  de  dilfer- 
tations  fur  ce  fujet  ; ëc  M.  l’Abbé  Ranier , qui 
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en  a inféré  plusieurs  dans  les  Mémoires  de  l’A- 
cadémie des  Beiles-Lettres , regarde  ce  fait  com- 
me fi  confiant , qu'on  ne  peut  ; dit-il  (a)  , le  dé- 
tacher de  i hifioire  ancienne  de  la  Grèce  fans 
r en  ver  fer  prefque  toutes  les  généalogies  de  ce 
temps-là  Nous  avons  unPoëme  1 à - de  (lus  fous  le 
nom  d Orphée -,  mais  Vofiius  prétend  que  ce 
Poëte  n en  eft  pas  l’Auteur,  de  que  ce  Poëme 
n’eft  pas  plus  ancien  que  Pififtrate  (é).  On  l’at- 
tribue à Onomacrue,  & l’on  dit  qu’il  fut  com- 
pofé  vers  la  $ $e.  Olympiade.  11  pourroit  bien  fe 
faire  que  cet  Onomacrite  n’en  fût  pas  l’Auteur 
mais  feulement  le  reftaurateur , ou  qu’il  en  eût 
recueilli  tous  les  fragmens  difperfés  , comme 
Arifiarque  ceux  d’Homere.  Apollonius  de  Rhodes 
en  compofa  un  fur  la  meme  matière  vers  le  temps 
des  premiers  Pcolomées.  Pindare  en  fait  un  allez 
long  détail  dans  la  quatrième  Olympique  , de 
dans  la  truifieme  Ifihmique  ; beaucoup  d’autres 
Poëtes  font  de  fréquentes  ailufions  à cette  con- 
quête. Mais  ce  qui  prouve  l’antiquité  de  cette  fa- 
ble , c’eft  qu'Homere  en  dit  deux  mots  dans  le 
douzième  Livre  de  l Odyfiée.  M.  l’Abbé  Bamer 

trouve  une  erreur  dans  cet  endroit  de  ce  dernier 

/ 

Poëte  , & dit  qu’il  fait  parler  Circé  de  certaines 
roches  errantes  comme  fituées  fur  le  détroit  qui 
fcpare  la  Sicile  de  L Irai ie , de  qu’elles  font  en 
effet  à i’entrée  du  Pont-Euxin.  Pour  ajufier  cette 
expédition  aux  idées  de  M.  l’Abbé  Barder,  ces 

(<z)  Mytholog.  T.  III.  i funt  antiquîora  Pifidrati 
p.  198.  temporibus.  VcfTius  de 

(3)  Quse  vero  nunc  Or-  Poëtis  Græcis  Lari.nis, 
phei  nomen  ferunt  , non  cap.  9. 
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rochesne  fauroient  à la  vérité  fe  trouver  au  lieu 
marqué  dans  Homere  ; mais  j’aurois  cru  qu'il 
étoit  plus  à propos  de  chercher  les  moyens  d’ac- 
corder M.  l’abbé  Banier  avec  Homere  , que  d^ac- 
cufer  ce  Poëte  d’erreur,  pour  éluder  les  difficultés 
que  cet  endroit  faifoit  naître.  Il  efl  aifé  de  fe  tirer 
d’embarras  quand  on  a recours  à de  femblables 
reffiources.  Homere  avoir  fans  doute  fes  raifons 
pour  placer  là  ces  roches  errantes  ; car  la  plupart 
des  erreurs  que  l’on  trouve  dans  ce  Poëce  , 5c 
dans  les  autres  inventeurs  des  fables , femblent 
y être  mifes  avec  affeéàation  ^ comme  pour  indi- 
quer à la  poftérité  que  ce  font  des  frétions  pures 
qu’ils  débitent  ^ & non  de  véritables  hiftoires.  Les 
lieux  que  Ton  fait  parcourir  aux  Argonautes  , les 
endroits  où  on  les  fait  aborder  font  fi  éloignés 
de  la  route  qu’ils  auroient  du  5c  pu  tenir  3 il  y a 
même  une  impoffibilité  fi  manifefte  qu’ils  aient 
tenu  celle  dont  Orphée  parle  , qu’on  voit  claire- 
ment que  l’intention  de  ce  Poëte  n’étoit  que  de 
raconter  une  fable. 

Les  difficultés  qui  fe  préfentent  en  foule  à un 
Mythologue  qui  veut  trouver  une  véritable  hif- 
toire  dans  cette  fiétion  , n’ont  pas  rebuté  la  plu- 
part des  Savans.  Euftathe  (a)  parmi  les  Anciens, 
l’a  regardé  comme  une  expédition  militaire  , 
laquelle,  outre  l’objet  de  la  Toifon  d’or,  c’eft- 
à-dire  , félon  lui , le  recouvrement  des  biens  que 
Phryxus  avoit  emportés  dans  la  Colchide  , avoir 
encore  d’autres  motifs , comme  celui  de  trafiquer 
fur  les  cotes  du  Pont-Euxin  5c  d’y  établir  quel- 

(j)  Sur  le  vers  686  de  Denys  Perigete. 
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ques  colonies  pour  en  aflurer  le  commerce.  Ceux 
qui  ont  voulu  ramener  la  plupart  des  Fables  an- 
ciennes à l’Hiftoire  (aime  ,»comme  le  P.  Thomaf- 
fin  de  M.  Huet  t ie  font  imaginés  y voir  l’hiftoire 
d’Abraham  _,  d’Agar  de  de  Sara  , de  Moyfe  & de 
Jofué.  En  fuivant  de  pareilles  idées,  il  n’efl  point 
de  fables  fi  palpablement  tables  qu’elles  (oient  j 
qu’on  ne  puifle  y faire  venir. 

Eulfathe  j pour  accréditer  fon  fentiment  j dit 
qu’il  y avoit  un  nombre  de  vaifieaux  réunis  en 
une  flotte,  dont  la  Navire  Argo  en  étoic  comme 
l’Amiral  ; mais  que  les  Poctes  n’ont  parlé  que 
d’un  feui  vaifleau  , de  n’ont  nommé  que  les  fculs 
chefs  de  cette  expédition.  Je  ne  penfe  pas  qu'on 
en  croie  cet  Auteur  fur  fa  parole,  puifqu’il  n’en 
a d’autre  garant  que  la  raifon  de  convenance 
qui  exigeoit  que  les  chofes  fuffent  ainfi  pour  que 
fon  fentiment  pût  fe  foutenir.  M.  l’Abbé  Banier , 
qui  fuit  aflez  bien  Euiafihe  dans  ce  genre  de 
preuves  , décide  hardiment  que  cette  expédition 
n’efl:  point  le  myftere  du  grand  œuvre.  A-t-il  pro- 
noncé avec  connoiflance  de  caufe  ? avoit -il  lu 
les  Philolophes  ? avoit-il  même  du  grand  œuvre 
l’idée  qu'il  faut  en  avoir  ? Je  répondrois  bien  qu’il 
n’en  connoifloic  que  le  nom,  mais  nullement  les 
principes. 

Pour  donner  une  idée  jufie  de  cette  fiétion , il 
faudroit  prendre  la  chofe  dès  fon  origine  , expli- 
quer comment  cette  prétendue  Toifon  d’or  fut 
portée  dans  la  Colchide , de  faire  toute  l’hiftoire 
d’Athamas  j d’Ino , de  Nephelé  , d’Hellé  de  de 
Phryxus  , de  Léarque  de  de  Mélicerte  ; mais 
comme  nous  aurons  occafion  d’en  parler  dans  le 
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quatrième  Livre,  en  expliquant  les  Jeux  Ifthmi- 
ques,  nous  entrerons  feulement  dans  le  détail  de 
cette  expédition  , en  fuivant  ce  qu’Orphée  8c 
Apollonius  en  ont  rapporté. 

Jafon  eut  pour  pere  Efon , Créthéus  pourayeul, 
Eole  pour  bifayeul , 8c  Jupiter  pour  trifayeul.  Sa 
mere  fut  Poümede  , fille  d’Autolycus , d'autres 
difent  Alcimede  ; ce  qui  convient  également 
pour  le  fond  de  l’iiiftoire,  fuivant  mon  fyftême. 
i yro,  fille  de  Salmonée.,  élevée  par  Créthéus,  frere 
de  celui-ci  plut  â Neptune,  8c  en  eut  Nélée  8c 
Pélias  ; elle  ne  laiffa  pas  enfuite  d’époufer  Cré- 
théus fon  oncle,  dont  elle  eut  trois  fils , Efon , 
Pherès  &c  Amithaon.  Créthéus  bâtit  la  ville  d’Ioi- 
cos,  dont  il  fit  la  capitale  de  fes  Etats,  8c  iaifia 
en  mourant  la  couronne  à Efon.  Pélias , à qui 
Créthéus  n’avoit  point  donné  d’établi (Ternent  , 
comme  ne  lui  appartenant  pas  fe  rendit  puifiant 
par  fes  intrigues , 8c  détrôna  Efon.  Jafon  qui 
vint  au  monde  fur  ces  entrefaites , donna  de  la 
jaloufie  8c  de  l’inquiétude  à Pélias , qui  chercha 
en  conféquence  tous  les  moyens  de  le  faire  périr. 
Mais  Efon , avec  fon  époufe , ayant  pénétré  les 
mauvais  delfeins  de  Tufiirpateur  _,  portèrent  le 
jeune  Jafon,  qui  s’appeloit  alors  Diomede,  dans 
Tantre  de  Chiron  3 fils  de  Saturne  8c  de  la  Nym- 
phe Philyre  , qui  habitoit  fur-  le  Mont-Pélion  , 
8c  lui  confièrent  fon  éducation.  Le  Centaure  paf- 
foit  pour  l’homme  le  plus  fage  8c  le  plus  habile 
de  fon  temps.  Jafon  y apprit  la  Médecine  8c  les 
Arts  utiles  à la  vie. 

Ce  jeune  Prince,  devenu  grand,  s'introduit 
dans  la  Cour  d’Ioicos , après  avoir  exécuté  de 
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point  en  point  tout  ce  que  l’Oracle  lui  avoit 
prelcric.  Pélias  ne  douta  pas  que  Jafon  ne  s'ac- 
quit  bientôt  la  faveur  du  Peuple  ôc  des  Grands. 
II  en  devint  jaloux ôc  ne  cherchant  qu’un  hon- 
nête prétexte  pour  s’en  détaire , il  lui  propofa  la 
conquête  de  la  Toifon  d’or,  perfuadé  que  Jafon 
ne  refuferoit  pasuneoccafion  fi  favorable  d’acquérir 
de  la  gloire.  Pélias  ^ qui  en  connoiffoic  tous  les 
rifques  , penfoit  qu’il  y périroit.  Jafon  prévoyoit 
lui-même  tous  les  dangers  qu’il  avoit  à courir. 
La  propcfition  fut  néanmoins  de  fon  goût  , Ôc 
fon  grand  courage  ne  lui  permit  pas  de  ne  point 
l’accepter. 

11  difpofa  donc  tout  pour  cet  effet , ôc  fuivant 
les  confeils  de  Pallas  j il  fit  conftruire  un  vaif- 
feau,  auquel  il  mit  un  mât  fait  d’un  chêne  par- 
lant de  la  forêt  de  Dodone.  Ce  vaiffeau  fut  nom- 
mé la  Navire  Àrgo  -,  ôc  les  Auteurs  ne  font  pas 
d’accord  fur  le  motif  qui  le  fit  nommer  ainfi. 
Apollonius,  Diodore  de  Sicile,  Servius  ôc  quel- 
ques autres  prétendent  que  ce  nom  lui  fut  donné, 
parce  qu’Argus  en  propofa  le  deffein  *,  ôc  l’on 
varie  encore  beaucoup  fur  cet  Argus , les  uns  le 
prenant  pour  le  même  que  Junon  employa  â la 
garde  d’Io  , fils  d’Areftor  ; mais  Méziriac  (a) 
veut  qu’on  life  dans  Apollonius  de  Rhodes  , fils 
d Aleclor , au  lieu  de  fils  d Arcfior.  Sans  entrer 
dans  le  détail  des  différens  fentimens  au  fujet  de 
la  dénomination  de  ce  vaifleau,  que  l’on  peut 
voir  dans  plufieurs  Auteurs , je  dirai  feulement 
qu'il  fut  confirait  du  bois  du  Mont-Pélion , fui- 
vant l’opinion  la  plus  commune  des  Anciens. 

(a)  Sur  l’Ep.  d’Hypfiphile  à Jafon. 
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Pcolémée  Epheftion  dit , au  rapport  de  Photius 
qu’Hercuie  lui-même  en  fut  le  conftruCteur.  La 
raifon  que  M.  l’Abbé  Banier  apporte  pour  re- 
jeter cette  opinion  , n’eft  point  du  tout  con- 
cluante à cet  égard.  Quant  à la  forme  de  ce  vaif- 
feau , les  Auteurs  ne  font  pas  plus  d’accord  entre 
eux.  Les  uns  difent  qu’il  ctoit  long , les  autres  rond; 
ceux-là  qu’il  avoit  vingt  cinq  rames  de  chaque 
coté;  ceux-ci  qu’il  en  avoit  trente  ; mais  on  con- 
vient en  général  qu  il  n’écoit  pas  fait  comme  les 
vailleaux  ordinaires.  Orphée  & les  plus  anciens 
Auteurs  qui  en  ont  parlé,  n'ayant  rien  dit  de  cette 
forme  , tout  ce  que  les  autres  en  rapportent  n’eit 
fondé  que  fur  des  conjectures. 

Toutes  les  circonftances  de  cette  expédition 
prétendue  fouffrent  contradiction.  On  varie  de 
fur  le  Chef  & fur  le  nombre  de  ceux  qui  rac- 
compagnèrent. Quelques-uns  apurent  qu’Hercuie 
fut  d’abord  choifi  pour  Chef.,  de  que  Jafon  ne 
le  devint  qu’après  qu’Hercuie  eut  été  abandonné 
dans  la  Troade,  où  il  étoit  defeendu  à terre  pour 
aller  chercher  Hyias.  D’autres  prétendent  qu’il 
n’eut  aucune  part  à cetre  emreprife;  mais  le  fen- 
timent  ordinaire  eft  qu’il  s’embarqua  avec  les 
Argonautes.  Quant  au  nombre  de  ceux-ci,  on  ne 
peut  rien  établir  de  certain,  puifque  des  Auteurs 
en  nomment  dont  les  autres  ne  font  aucune  men- 
tion. On  en  compte  communément  cinquante  , 
tous  d origine  divine.  Les  uns  fils  de  Neptune, 
les  autres  de  Mercure  , de  Mars  j de  Bacchus  , de 
Jupiter.  On  peut  en  voir  les  noms  de  l’hifioire 
abrégée  dans  le  Tome  troifieme  de  la  Mythologie 
de  M.  l’Abbé  Banier,  page  zn  de  fuiv,  où  il 


444  Fables 

explique  le  tout  conformement  à fes  iclces  , Sc 
décide  à fon  ordinaire  qu’il  faut  rejeter  ce  qu’il 
ne  peur  y ajufter.  Il  admet,  par  exemple,  dans 
le  nombre  de  ces  Argonautes , Acalle  , dis  de  Pc- 
lias  , <k  Nélée , frere  de  celui-ci.  Y a-t-il  appa- 
rence, fi  cette  expédition  écoic  un  fait  véritable 
qu’on  eût  fuppofé  que  Pélias , perlécuteur  6c  en- 
nemi juré  de  Jalon  • ce  Pélias  meme  qui  n’en- 
gageoit  ce  neveu  dans  cette  expédition  péril îeuTe  , 
que  parce  qu’il  regardoit  fa  perte  comme  allurée  , 
eue  permis  à Acafte  de  l’y  accompagner,  lui 
qui  ne  cherchoit  à faire  périr  Jafon  que  pour 
confetver  la  couronne  à ce  fils  ? On  ne  manqueroic 
pas  de  raifon  pour  en  rejeter  d’autres  que  ce  favânt 
Mythologue  admet  fur  la  foi  d’autres  Auteurs  ; 
êc  il  feroit  aifé  de  prouver  qu’ils  ne  pouvoienc 
s’y  erre  trouvés , fuivant  le  fyftême  de  ce  Savant  ; 
mais  il  faudroit  une  difeufiion  qui  n’entre  pas 
dans  mon  plan. 

Lorfque  tout  fut  prêt  pour  le  voyage,  la  troupe 
de  Héros  s’embarqua,  6c  le  vent  étant  favorable 
on  mit  à ia  voile  j on  aborda  en  premier  lieu  a 
Lemnos  , afin  de  fe  rendre  Vulcain  favorable. 
Les  femmes  de  cette  Ifle  ayant , dit-on  , manqué 
de  refpeét  à Vénus,  cette  Déelle  , pour  les  en 
punir,  leur  avoir  attaché  une  odeur  infupporra- 
ble^  qui  les  rendit  méprifables  aux  hommes  de 
cette  111e.  Les  Lemniennes  piquées  complotè- 
rent entr’elles  de  les  aflafiiner  tous  pendant  leur 
fommeil.  La  feule  Hypfiphile  conferva  la  vie  à 
fon  pere  Thoas,  qui  pour  lors  étoit  Roi  de  fille. 
Jafon  s’acquit  les  bonnes  grâces  d’Hypfiphile,  de 
*n  eut  des  enfans. 
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Au  fortir  de  Le m nos , les  Tyrréniens  leur  li- 
vrèrent un  fanglant  combat  tous  ces  iacto^ 
furent  bleüés,  excepte  Cdaucu^cjui  difpaïuc,  Sc 
fut  mis  au  nombre  des  Dieux  de  mer  (æ).  D*.  • 
la  ils  tournèrent  vers  l’Afie,  abordèrent  à Mar» 
lias  j à Cius,  à Cyzique , en  Ibérie  : ils  s’arrêtè- 
rent eniiure  dans  la  Bébiycie,  qui  ctou  1 ancien 
nom  de  la  Bithynie,  s u laui  en  croit e Seivuis  (y). 
Amycus  qui  y regnoit  j avoir  coutume  de  ueher 
au  combat  du  celte  ceux  qui  arrivaient  dans  fes 
Etats.  Poliux  accepta  le  déb  , de  le  ht  périr  fous 
les  coups.  Nos  voyageurs  arnveient  apres  cela 
vers  les  Syr  tes  de  la  Lybie,  par  où  ion  va  en 
Egypte.  Le  danger  qu’il  y avoir  à traverfer  ces 
Syr  ces  Et  prendre  a jaion  Sc  a fes  compagnons 
le  parti  de  porter  leur  vaitieau  fur  leuts  épaulés 
pendant  dcrf> ze  jours  , à travers  les  défères  de  la 
Lybie  y au  bout  duquel  temps  ayant  retrouve  la 
mer 3 ils  le  remirent  à flots.  Ils  furent  aufli  ren- 
dre vifite  a Phinée  , Prince  aveugle,  S<  fans  celle 
tourmenté  pat  les  Harpies,  dont  il  fut  delivre 
par  Calais  Sc  Zethès , enfansde  Boree  ^qui  avoient 
des  ailes.  Phinée , devin  & plus  clairvoyant  des 
yeux  de  l’efpnt  que  de  ceux  du  corps,  leur  ^in- 
diqua la  route  qu’ils  dévoient  tenir,  ii  faut  j <euc 
dit-il,  aborder  premièrement  aux  Ifles  Cyances* 
(que  quelques  uns  ont  appelées  bymplegades  y 
ou  écueils  qui  s’entre-heurtent  ).  Ces  Ifles  jettent 
beaucoup  de  feu  \ mais  vous  éviterez  le  danger 
en  y envoyant  une  colombe.  Vous  paflerez  de-la 


(a)  Paufis  dans  Athen.  1.  7.  c.  II. 

(b)  Sur  le  5e.  liv.  de  l’Enéide,  y.  373» 
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en  Bithynie,  Se  laifTerez  à coté  l’Ifie  Thyniade. 
Vous  verrez  Mariandynos,  Achérufe , la  Ville 
des  Enetes , Carambim,  Halynij  Iris  j Thémif- 
cyrej  la  Cappadoce  , les  Calybes  , & vous  arri- 
verez enfin  au  fieuve  Phafis  , qui  arrofe  la  terre 
de  Circée_,  & de— là  en  Colchide  où  eft  la  Toifon 
d’or.  Avant  dy  arriver  les  Argonautes  perdirent 
leur  Pilote  Tiphis , & mirent  Ancée  à la  place. 

Toute  la  troupe  débarqua  enfin  fur  les  terres 
d’Ætes , fils  du  Soleil  & Roi  de  Colchos , qui 
leur  fir  un  accueil  très-gracieux.  Mais  comme  il 
étoir  extrêmement  jaloux  du  tréfor  qu'il  pofie- 
doit , lorfque  Jafon  parut  devant  lui  , éc  qu  il  eut 
été  informé  du  motif  qui  Pamenoit , il  parut  con- 
fentir  de  bonne  grâce  à lui  accorder  fa  demande  • 
mais  il  lui  fit  le  détail  des  obftacies  qui  s’oppo- 
foient  à fes  defirs.  Les  conditions  qu’il  lui  pref- 
crivit  étoient  fi  dures , qu’elles  auroiem  été  ca- 
pables de  faire  défifter  Jafon  de  fon  defiein.  Mais 
Junon  qui  chéritToic  Jafon  convint  avec  Mi- 
nerve qu'il  falloir  rendre  Médée  amoureufe  d® 
ce  jeune  Prince , afin  qu’au  moyen  de  l’art  des 
enchantemens  dont  cette  Prince  fie  étoit  parfaite- 
ment inftiuite,  elle  le  tireroic  des  périls  où  il 
s’expoferoit  pour  réufiir  dans  fon  entreprife.  Mé- 
dée prit  en  effet  un  tendre  intérêt  à Jafon  ; elle 
lui  releva  le  courage,  lui  promit  tous  les  fe- 
cours  qui  dépendoient  d’elle  j pourvu  qu’il  s’en- 
gageât à lui  donner  fa  foi. 

La  Toifon  d’or  étoit  fufpendue  dans  la  forêt 
de  Mars  , enceinte  d’un  bon  mur  ^ ëc  l’on  ne 
pouvoir  y entrer  que  par  une  feule  porte  gardée 
par  un  horrible  Dragon  > fils  de  Typhon  & d’E- 


i 
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chidna.  Jafon  dévoie  mettre  fous  le  joug  deux 
Taureaux,  préfent  de  Vulcain  , qui  avoient  les 
pieds  Sc  les  cornes  d’airain  ^ Sc  qui  jetoient  des 
tourbillons  de  feu  Sc  de  flammes  par  la  bouche 
Sc  les  narines  ; les  atteler  à une  charrue , leur 
faire  labourer  le  champ  de  Mars,  Sc  y femer  les 
dents  du  Dragon , qu’il  falloir  avoir  tué  aupara- 
vant. Des  dents  de  ce  Dragon  femées  dévoient 
naître  des  hommes  armés , qu’il  falloir  extermi- 
ner jufqu  au  dernier  * Sc  que  la  Toifon  d’or  feroic 
ainfi  la  récompenfe  de  fa  viâxfire. 

Jafon  apprit  de  fon  amante  quatre  moyens  pour 
réufiir.  Elle  lui  donna  un  onguent  donc  il  s’oignit 
tout  le  corps , pour  fe  préferver  contre  le  venin 
du  Dragon  > Sc  le  feu  des  Taureaux.  Le  fécond 
fut  une  compofltion  fomnifere  qui  affoupiroit  le 
Dragon  fi-tôt  que  Jafon  la  lui  auroit  jetée  dans 
la  gueule.  Le  troifieme  une  eau  limpide  pour 
éteindre  le  feu  des  Taureaux  ; le  quatrième  enfin 
une  médaille,  fur  laquelle  le  Soleil  Sc  la  Lune 
croient  repréfentés. 

Dès  le  lendemain  Jafon  muni  de  tout  cela  fe 
préfente  devant  le  Dragon , lui  jette  la  compo- 
lition  enchantée;  il  s’afloupit.,  s’endort , devient 
enflé  Sc  creve.  Jafon  lui  coupe  la  tète  , Sc  lui 
arrache  les  dents.  A peine  a-t-il  fini  que  les  Tau- 
reaux  viennent  à lui , en  faifanc  jaillir  une  pluie 
de  feu.  II  s’en  garantit  en  leur  jetant  fon  eau 
limpide.  Us  s’apprivoifent  à i’inftant  ; Jafon  les 
faifit  les  met  fous  le  joug , laboure  le  champ  , 
Sc  y feme  les  dents  du  Dragon.  Tout  aufli-tôt  il 
en  voit  forcir  des  combattans  ; mais  fuivant  tou- 
jours les  bons  confeils  de  Médée  , il  s’en  éloigne 
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un  peu  j leur  jette  une  pierre  qui  les  met  en  fu- 
reur } ils  tournent  leurs  armes  les  uns  courre  les 
autres,  & s’entretuent  tous.  Jafon  délivré  de  tous 
ces  périls,  court  fe  faifir  de  la  Toifon  d’or, revient 
viêtorieux  à fcn  vadfeau  , Ôc  part  avec  Médée , 
pour  retourner  dans  la  patrie. 

Telle  elï  en  abrégé  la  narration  d’Orphée  , eu , 
fi  l’on  veut,  d’Onomacrite.  M.  l'Abbé  Banier  dit 
que  l’Argonaute  Orphée  avoit  écrit  une  relation 
de  ce  voyage  en  langue  Phénicienne.  Je  ne  vois 
pas  fur  quoi  ce  Mythologue  fonde  cette  fuppofî- 
tion,  Orphée  if  étoit  pas  Phénicien  ; il  accom- 
pagnolt  des  Grecs , 8c  il  écrivoit  pour  des  Grecs. 
Brochart  lui  aura  fans  doute  fourni  cette  idée , 
parce  qu’il  prétendoit  trouver  l’explication  de  ces 
Fêlions  dans  l’étymoiogie  des  noms  Phéniciens. 
Mais  ce  fyftême  ne  peut  avoir  lieu  a l’égard  de 
l’expédition  des,  Argonautes , dont  tous  les  noms 
font  Grecs  8c  non  Phéniciens.  Si  Onomacrite  a 
fait  fon  Poëme  Grec  fur  le  Poème  Phénicien 
d’Orphée,  8c  qu’il  n’entendît  pas  certe  derniere 
langue , comme  le  prétend  M.  l’Abbé  Banier  , 
Onomacrite  aura-t-il  pu  fuivre  Orphée?  Si  l’on 
me  préfentoit  un  Poëme  Chinois  que  je  n’en- 
tendiffe  pas  j pourrois-je  le  traduire  ou  l’imiter  ? 

La  relation  d’Apollonius  de  Rhodes , 8c.  celle 
de  Vaîerius  Flaccus  ne  different  gueres  de  celle 
d’Orphée  ; mais  plufieurs  Anciens  y ont  ajouté 
des  circonftances  qu’il  effc  inutile  de  rapporter. 
Ceux  qui  ont  lu  ces  Auteurs  y ont  vu  que  Médée , 
en  fe  fauvant  avec  Jafon  , maflacra  fon  frere  Ab- 
fyrthe  , le  coupa  en  morceaux  , 8c  répandic  les 
membres  fur  la  route , pour  retarder  les  pas  de  fon 

pere , 
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pere,  de  de  ceux  qui  la  pourfuivoient  ; qu’étanc 
arrivée  dans  le  pa^s  de  Jalon,  elle  rajeunie  Efon  ? 
pere  de  Ion  amant,  & de  beaucoup  d’autres  pro- 
diges. Ils  y auront  lu  que  Phryxus  traverfa  l’Hel- 
leiponr  ffir  un  Bélier,  arriva  à Colchos , y facri- 
na  ce  Bélier  à Mercure  , de  en  fufpendic  la  Toi- 
fon  , dorée  par  ce  Dieu  , dans  la  forêt  de  Mars  ; 
qu’enfin  de  tous  ceux  qui  entreprirent  de  s’en 
emparer,  Jafon  fut  le  feul  a qui  Médée  prêta  fon 
iecours  3 fans  lequel  on  ne  pouvoir  réuffir. 

Avant  d’entrer  dans  le  détail  des  explications 
Hermétiques  de  cette  fiction  , voyons  en  peu  de 
mots  ce  qu’en  ont  penfé  quelques  Savans  accré- 
dités. Le  plus  grand  nombre  l’a  regardée  comme 
la  relation  d’une  expédition  réelle  , qui  contri- 
buoit  beaucoup  à éclaircir  Lhiftoire  d’un  fiecle  , 
dont  l’étude' eft  accompagnée  de  difficultés  fans 
nombre.  M.  le  Clerc  \a)  l’a  prife  peur  le  récit 
d un  fimple  voyage  de  Marchands  Grecs,  qui 
entreprirent  de  trafiquer  fur*  les  côtes  Orientales 
du  Pont-Euxin.  D’autres  prétendent  que  Jafon 
fut  à Colchos  pour  revendiquer  les  richeffies  réelles 
que  Phryxus  y avoir  emportées*,  d’autres  enfin 
que  c’eft  une  allégorie.  Plufieurs  ont  imaginé 
que  cette  prétendue  loifon  d’or  devoir  s’entendre 
de  l’or  des  mines  emporté  par  les  rorrens  du  pays 
de  Colchos,  que  l’on  ramafloit  avec  des  toifons 
de  Beher , ce  qui  fe  pratique  encore  aujourd’hui 
en  différens  endroits.  Strabon  eft  de  ce  dernier 
fentimenr.  Alais  Pline  penfe  avec  Varron  que 
les  belles  lames  de  ce  pays-la  ont  donné  lieu  à 

(a)  Bibiiot.  Univ.  c.  ai. 

/.  Partie,  p f 
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ce  voyage  3 &c  aux  fables  que  l’on  en  a faites. 
Palephace  , qui  vouloir  expliquer  tout  a fa  fan- 
taihe  , a imaginé  que  fous  l’emblème  de  la  Toifon 
d’or  , on  avoit  voulu  parler  d’une  belle  fiatue  dé 
ce  métal ,,  que  la  mere  de  Pélops  avoit  fait  taire  j 
Ôc  que  Phryxus  avoit  emportée  avec  lui  dans  la 
Colchide.  Suidas  croit  que  la  Toifon  d’or  étoic 
un  livre  de  parchemin  qui  contenoic  l’Art  Her- 
métique, ou  le  fecret  de  faire  de  l’or.  Tollius  a 
voulu  , dit  M.  l’Abbé  Bamer  , taire  revivre  cette 
opinion , ôc  a été  iuivi  par  tous  les  Alchymiiles. 
11  ell:  vrai  que  Jacques  loilius  dans  fon  Traité 
F or  cuit  a ,•  a adopté  ce  fentiment  j mais  M.  l’Abbé 
Banier , en  ditant  que  tous  les  Alchymiiles  pen- 
lent  comme  lui  , donne  une  preuve  bien  con- 
vaincante qu’il  n’a  pas  lu  les  ouvrages  des  Phi- 
losophes Hermétiques,  qui  regardent  la  fable  de 
la  Toifon  d’or , non  pas  comme  Suidas  <Sc  Tol- 
lius j mais  comme  une  allégorie  du  grand  oeuvre , 
Ôc  de  ce  qui  fe  pâlie  dans  le  cours  des  operations 
de  cet  Art.  On  en  fera  convaincu  ii  I on  veut 
prendre  la  peine  de  lire  les  ouvrages  de  Nicolas 
Flamel  , d’Augurelle  , de  d’Efpagnet , de  Phila- 
lethe  , ôcc.  Quelques  Auteurs  ont  tenté  de  donner 
à cetre  fable  un  iens  purement  moral  j mais  ils 
ont  échoué  : d’autres  enfin  forcés  par  l’évidence 
ont  avoué  que  c’ctoit  une  allégorie  taire  pour 
expliquer  les  fecrets  de  la  Nature  , ôc  les  opéra- 
tions de  l’Art  Hermétique  j Noëlle  Comte  eif 
de  ce  fentiment  (T) , quant  a cette  fiétion  tans 
cependant  l’admettre  pour  les  autres.  Euftaïluiis 


(a)  Mythol.  1 6.  c.  S. 
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P-'rmi  Anciens  l’explique  de  la  même  forte 
Giiuis  ucs  notes  lur  Denis  le  Dcographc. 

txaminons  iegeremenc  (ces  tiifîcientes  opi- 
ll,olls»  lô  Ledlcurf  pourra  juger  euluite  quelle 
t;it  niieux  fondée.  Quelque  différentes  &c  ex- 
travagantes eue  fuient , au  moins  en  apparence  ; 
]ês  fanons  des  Auteurs  , tant  de  l’allée  que  du 
letour  des  Argonautes  , on  prétend  tirer  de  i’exif- 
tencc  reelie  de  c es  lieux  qu’on  leur  fait  parcourir 
une  preuve  de  la  réalité  de  cette  expédition  De 
graves  Hiftonens  les  ont  en  conféquence  adop- 

'ees;  en  ‘out  011  en  partie,  tels  qu’Héucée  de 
avi  1 :et , Ii  111  âge  te,  limée,  &c.  Sttabon  même  ■’ 
qui  .1  y ajoute  pas  foi  , fait  mention  des  monu- 
mens  trouves  dans  les  lieux  cités  par  les  l»octe$. 
.yrai,  ne  lair-on  pas  qu’une  fdtion , un  roman  • 
11  ont  de  grâce  qu’autaiu  que  ce  qu’ils  mettent 

ur;a.  lcene  apPr°che  du  vrai  ? Le  vraifemblable 
es.au  prendre  pour  des  biliaires  ; fans  cette  qua- 
lue,  on  11  y verrou  qu’une  fable  pure  , auffi  puérile 
ce  aulli  infipide  que  les  Contes  des  Fées.  L’exif- 
tence  reelie  des  lieux  de  ces  pays-là  ne  fauroic 
à ailleurs  former  une  preuve , pas  même  une  pré- 
fompnon  pour  établir  la  réalité  de  cette  hiftoife  • 
pmlque  Diodore  de  Sicile  frt)  allure  pofitivemen? 
que  la  plupart  des  lieux  de  la  Grece  ont  tiré  leurs 
noms  ce  la  doétrme  de  Mufce  , d’Orphéè  { & c. 
Or  la  doélrme  de  ces  Poètes  étoit  celle  qu’iîs  ap- 

pnrenr  des  Pierres  d’Egypte;  & l’on  a vü  ci-devanf 

que  celles  des  I terres  a Egypte  étoit  la  Philofo- 

pbie  d Hernies , ou  l’Art  facerdotal,  appelé  d«î- 
pais  1 /ire  Hermcaquev 

(j)  Liv.  a.  ch.  6. 


45 1 Fables 

Mais  ce  qui  prouve  clairement  que  l’hiftoire 
des  Argonautes  n’eft  pas  véritable  , c’eft  que  le 
temps  j les  perfonnes  ôc  leurs  aétions,  jointes  aux 
circonftanccs  qu’on  en  rapporte  , ne  font  point 
du  tout  conformes  à la  vérité.  Si  l’on  fait  atten- 
tion au  temps , il  fera  aifé  de  voir  combien  fe 
font  trompés  ceux  qui  ont  voulu  en  déterminer 
l'époque.  Les  Savans  ont  trouvé  un  fi  grand  em- 
barras à ce  fujet  , qu’ils  n’ont  pu  s’accorder  en- 
tr’eux.  Prefque  tous  ont  pris  pour  point  fixe  l'é- 
vénement de  la  guerre  de  Troye,  parce  qu’Ho- 
mere  dans  fon  Iiiade  nomme  quelques-uns  de  ces 
guerriers , ou  leurs  fils  , ou  leurs  petits-fils  comme 
ayant  affidés,  à cette  fécondé  expédition.  Mais 
pour  avoir  un  pôle  fixe,  avec  lequel  on  pût  faire 
comparaifon  , il  eût  fallu  que  l’époque  même  de 
la  guerre  de  Troye  fût  déterminée  j ce  qui  n’effc 
pas  , comme  nous  le  démontrerons  dans  le  fixie- 
me  livre.  Ces  deux  époques  étant  donc  au fli  in- 
certaines l’une  que  l’autre,  elles  ne  peuvent  fe 
fervir  de  preuves  réciproques  j Sc  tous  les  raifon- 
nemens  que  nos  Savans  font  en  conféquence  , 
tombent  d’eux  mêmes.  Toute  l’érudition  que 
l’on  étale  à ce  fujet,  n’eft  que  de  la  poudre  que 
l’on  nous  jette  devant  les  yeux.  Que  Caftor  Sc 
Pollux  , Philodbete  4 Euryalus,  Neftor,  Afcala- 
phus  , Jalmenus  S : quelques  autres  foient  fup- 
pofés  s’être  trouvés  aux  deux  expéditions  , on 
prouveroit  tout  ail  plus  par- là  qu’elles  ne  f urent 
pas  beaucoup  éloignées  l'une  de  l’autre  ; mais 
cela  n’en  détermineroit  pas  l'époque  précife.  Les 
uns,  avec  Lufebe  mettent  entre  ces  deux  événe- 
mcns  une  diflance  de  ans  j les  autres , avec 
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Scaliger,  en  comptent  feulement  10  ; &M.  Pabbc 
Banier,  pour  partager  le  différend,  ne  met  qu’en- 
viron  5 5 ans. 

Apollcxiore  fait  mourir  Hercule  53  ans  avant 
la  guerre  de  Troye  (a).  Hérodote  ne  compte 
qu'environ  400  ans  depuis  Homere  jufqù’à  lui , 
&:  près  de  300  depuis  Hercule  jufqu’à  Homere, 
quoiqu’il  ne  mette  qffenviron  160  ans  d’inter- 
valle entre  ce  dernier  Ôc  le  liège  de  Troye.  Her- 
cule, fuivanc  Hérodote  , feroit  mort  plus  de  300 
ans  avant  ce  fié^e  : il  faut  donc  en  conclure 
quTIercule  ayant  été  du  nombre  des  Argonau- 
tes , cette  expédition  doit  avoir  précédé  de  300 
ans  la  prife  de  Troye.  Mais  , fuivant  ce  calcul 
comment  quelques-uns  des  Argonautes , ou  leurs 
fis  auroient-i!s  pu  fe  trouver  à cette  derniere  ex- 
pédition ? Héiene , qu’on  dit  en  avoir  été  le  fujer, 
eut  été  alors  une  beauté  bien  furannée  , & peu 
capable  d'étre  la  récompenfe  du  jugement  de 
Paris.  Cette  difficulté  a paru  fi  difficile  à lever, 
que  quelques  Anciens , pour  fe  tirer  d’embarras  , 
ont  imaginé  qu’ Héiene  , comme  fi  fie  de  Jupi- 
ter, étoit  immortelle,  i ons  les  Argonautes  étant 
fils  de  quelque  Dieu,  ou  defcendus  d’eux,  ne 
pouvoient-iis  pas  avoir  eu  le  même  privilège  ? 
Hérodote  parle  à la  vérité  de  ce  fiége  de  Troye  3 
mais  les  difficultés  & les  obje&ions  qu’il  fe  fait 
à lui-même  fur  fa  réalité  , & les  réponfes  qu’il  y 
donne  , prouvent  affez  qu" il  ne  le  croyoit  pas  vé- 
ritable. Nous  difimterons  tout  cela  dans  le  fixiçme 
livre. 


(a)  Clem,  d’Alex.  Strom.  1.  i. 
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Uns  autre  difficulté  non  moins  difficile  à ré- 
foudre-,  fî  préfente  dtjns Thcfce  fc  fa  mete  Æt'tra. 
Théf.  ée  avoit  enlevé  Ariadne  Ôc  l'abandonna  dans 
Fifle  de  Naxo  , où  Bacchus  l’ayant  époulée , en 
eut  rhoas , qui  devint  Pvoi  de  Letnnos  & rete 

f ^ i , , > 4 

d’Hypiiphi  e 3 qui  reçut  Jalon  dans  cette  )fîe; 
T hélée  eut  doiïc  pu  alors  avoir  été  Payeul  d’Hyp- 
fi  phi  le  ^ Ædira  l’a  bifayeule.  Comment  cele-ci 
aura-t-eile  pu  fe  trouver  efclave  d’Hé'ene  dans 
le  temps de  la  pnrede  broyé?  11  n’cft  pas  pofîible 
d’accorder  tous  ces  faits  , en  n’admettant  meme 
avec  M.  l’Abbé  Eanier  que  35  ans  de  diitance 
entre  ces  deux  évenemens. 

I hélée  avoit  au  moins  30  ans,  lorfquhl  en- 
treprit le  voyage  de  T [fie  de  Crete  , pour  déli- 
vrer fa  patrie  du  tribut  qu’elle  payoic  à Minos  ; 
puifqu’il  avoit.  déjà  fait  prefque  toutes  les  grandes 
aélions  qu’on  lui  attribue;  éc  qu’il  avoit  été  re- 
connu Roi  d’ Athènes.  Æthra  devoir  par  cordé - 
quent  en  avoir  au  moins  4 s.  Depuis  ce  voyage 
de  Théfée  jufqu’a  celui  des  Argonautes  il  doit 
s’étre  écoulé  environ  40  ans  ; puifque  Thoas  na- 
quit d’Atiadnes  devint  grand,  régna  meme  dans 
Fille  de  Lemnos  , eut  entr’aiures  enfans  Hyp- 
fiphilé,  qui  regnoit  dans  cette  îfle,  iorfque  Jalon 
y aborda.  Les  Auteurs  difent  meme  que  Jafon  ra- 
çontoic  à Hyplîphile  l’hiftoire  de  T hefée  3 comme 
une  hi  (foire  du  vieux  temps* 

Nouvelle  difficulté,  iouce  l'Antiquité  con- 
vient que  Théfée,  âgé  an  moins  de  cmquanteans, 
êc  déjà  célébré  par  mille  bel  les  actions,  ayant 
appris  des  nouvelles  de  la  beauté  d Heiene  , 
réfolut  de  l'enlever,  il  talioic  bien  quelle  tût 

!.-i  ■ »„  - < . ir  * 
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nubile  , puifque  d’anciens  Auteurs  afliirent  que 
T hé  fée  j après  l’avoir  enlevée.,  la  lailfagrolle  entre 
les  mains  de  la  mere  Æthra  ; d’où  elle  hit  enfuite 
retirée  par  fcs  freres  Caftor  de  Pollux.  Ce  fait 
doit  avoir  néceflairemenc  précédé  la  conquête  de 
la  Toilon  d’or,  à laquelle  ces  deux  fre  res  afïif- 
terenr.  Que  nos  Mvtholosnies  lèvent  toutes  ces 
difficultés^  de  tant  d’autres  qu’il  feroit  aidé  de 
leur  [aire.  Et  quand  même  ils  en  viendroienc 
a bout  d’une  maniéré  a fatisfaire  les  efprits  les 
plus  difficiles , pourroient-ils  Te  flatter  d’avoir  dé- 
terminé l’époque  précife  du  voyage  des  Argo- 
nautes ? Loin  que  M.  l’Abbé  Banier  dans  ("es  Mé- 
moires préfentes  a l’Académie  des  Belles-Lettres, 
de  dans  fa  Mythologie,  ait  touché  le  but  à cet 
égard  , il  femble  n’avoir  écrit  que  Pour  rendre  cet 

' / 1 j 1 

événement  d'us  douteux. 

^ r 

Venons  à la  chofe  même.  Peut-on  regarder 
comme  une  hifloire  véritable  , un  événement  qui 
ne  femble  avoir  été  imaginé  que  pour  amufer 
des'enfans?  Perfuadera-t-on  à des  gens  fenfés 
que  l’on  ait  cou  (irait  un  vaifleau  de  chênes  par- 
lans  ; que  des  Taureaux  jettent  des  tourbillons 
de  feu  par  la  bouche  de  les  narines  ; que  des 
dents  d’un  Dragon  femées  dans  un  champ  labou- 
ré il  en  nai Te  an (IV toc  des  hommes  armés  qui 
s’entreruent  pour  une  pierre  jetée  au  milieu 
d’eux;  enfin  tant  d’autres  puérilités  qui  [ont  fans 
exception  toutes  les  circonftances  de  cette  célébré 
expédition  ? Y en  a-t-il  une  feule  en  effet  qui  ne 
foit  marquée  au  coin  de  la  Fable  , de  d’une  Fable 
même  a(fez  mal  concertée  -,  de  tres-infipide  ^ h 
l’on  ne  Lenyifage  pas  dans  un  point  de  vue  ailé. 

Ffiv 
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gorique  ? C’eft  fans  douce  ce  qui  a frappé  ceux 
qui  ont  regardé  cetce  relation  comme  une  allé- 
gorie prife  des  mines  qu’on  fuppofoic  être  dans 
la  Colchide.  Ils  ont  approché  plus  près  du  vrai 
8c  plus  encore  ceux  qui  Pont  interprétée  d’un 
livre  de  parchemin  qui  contcnoit  la  maniéré  de 
faire  de  Por.  Mais  quel  efb  l’homme  qui  pour  un 
tel  objet  voulût  s’expofer  aux  périls  que  Jafon 
furmonta?  De  quelle  utilité  pouvaient  leur  erre  les 
confeils  de  Médée  , fes  onguens , fon  eau  _,  fes 
pharmaques  enchantés , fa  médaille  du  Soleil  8c 
de  la  Lune  , &c?  Quel  rapport  avoient  des  Bœufs 
vomi  (Tant  du  feu  , un  Dragon  gardien  de  la  porte, 
des  hommes  armés  qui  foirent  de  terre , avec  un 
livre  écrit  en  parchemin  , ou  de  Por  que  l’on 
ramalTe  avec  des  roifons  de  Brebis?  F,toic-il  dor.c 
néceffaire  que  Jafon  ( qui  lignifie  Médecin  ) fût 
élevé  pour  cela  fous  la  dit cipline  de  Chiron  ? 
Quelle  relation  auroic  encore  avec  cela  le  rajeu- 
nidement  d'Efon  par  Médée  après  cetce  con- 
que ce  ? 

Je  fais  que  les  Mythologues  fe  font  efforcés  de 
donner  des  explications  à toutes  ces  circonilan- 
ces.  On  a expliqué  le  char  de  Mcdce  traîné  par 
deux  Dragons,  d’un  vailfeau  appelé  Dragon;  8c 
quand  on  n’a  pu  réudir  à y donner  un  fens  même 
forcé,  on  a cru  avoir  tranché  le  nœud  de  la  difficulté 
en  difant  avec  M.  l’Abbé  Barder  (<?)  : C'eft  encore 
ici  une  ficüon  dénuée  de  tout  fondement.  Redource 
heureufe  ! pouvoit-on  en  imaginer  une  plus  pro- 
pre à faire  difparoître  tcuc  ce  qui  fe  trouve  d'em- 


(0  Mythol.  T.  III.  p,  a 59. 
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barrafl'ant  pour  un  Mythologue?  Mais  eft-eile 
capable  c!e  contenter  un  homme  fenfé  ^ qui  doic 
naturellement  penfer  que  les  Auteurs  de  ces  fic- 
tions avoient  fans  doute  leurs  raifons  pour  y in- 
troduire toutes  ces  citconftances  ? Prefque  toutes 
les  explications  données  par  les  Mythologues  , ou 
ne  portent  fur  rien  , ou  font  imaginées  peur  élu- 
der les  difficultés. 

il  eft  donc  évident  qu’on  doit  regarder  la  re- 
lation de  la  conquête  de  la  Toifon  d’or  comme 
line  allégorie.  Examinons  chaque  chcfe  en  par ^ 
ticiilier.  Quel  fut  Jafon  ? fou  nom  , fon  éduca- 
tion  j 3c  fes  actions  l’annoncent  allez.  Son  nom 
fignirie  Médecin,  <*«<  iù^cti , 3c  ‘«rf*  gué  ri  fon* 
On  le  mit  fous  la  ffifcipline  de  Chiron  ,1e  même 
qui  prit  foin  aufli  de  l'éducation  d'Hercule  3c 
d’Achille  , deux  Héros  dont  l’un  fe  montra  in- 
vincible à la  guerre  de  I roye  , 3c  l’autre  fait  pour 
délivrer  la  terre  des  monffies  qui  i’infeffioient. 
Ainfi  Jafon  eut  deux  maîtres  Chiron  3c  Mcdée. 
Le  premier  lui  donna  les  premières  infiruélions 
3c  la  théorie  -,  le  tecond  le  guida  dans  la  pratique 
par  fes  confeils  affidus.  Sans  leur  fecours  un  Ar~ 
tifte  ne  réu/îiroit  jamais  > 8c  tomberoit  d’erreurs 
en  erreurs.  Le  détail  que  Bernard  Trévifan  , 3c 
Denis  Zachaire  (c)  font  des  leurs  , feroit  capable 
de  faire  perdre  à un  Arcilte  l’efpérance  de  par- 
venir à la  lin  de  la  pratique  de  cet  Art,  s’ils  ne 
donnoient  en  même  temps  les  avertiflemens  né- 
cefiaires  pour  les  éviter. 

jafon  écoit  de  la  race  des  Dieux.  Mais  com 


(a)  Philof.  des  Mé  taux.  OpuRide. 
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ment  a-t-il  pu  être  élevé  par  Clairon,  fi  Saturne  , 
pere  de  celui  ci  , & Phy llire  fa  mere  n’ont  jamais 
exiffcé  en  perfonne?On  dit  que  Médée,  épotife  de 
jafon  , croit  petite-fille  du  Soleil  Sc  de  l’Océan  , 
& fille  d’Ærer , frété  de  Pafiphaéj  & de  Circc 
Fencliaiittreffe.  Avouons  que  de  tels  parens  con- 
venoient  parfaitement  a Jalon  , pour  routes  les 
circonftances  des  événemens  de  fa  vie.  Tout  chez 
loi  tient  du  divin  , iufqu’aux  compagnons  mêmes 
de  fon  voyage. 

il  y a de  plus  bien  des  chofes  à obferver  dans 
cette  fiction.  La  Navire  Arero  fut  conftruire , félon 
quelques  uns,  fur  !e  Moiit-Pélion,  des  chênes 
pari  ans  de  la  forêt  de  Dodone  ; au  moins  y en 
mit- on  un,  fou  pour  (ervir  de  mât,  foit  à la  poupe 
ou  à la  proue.  Pallas  ou  la  Sage  Te  préfida  à fa 
conftrnbcion'.  Orphée  en  fut  déligné  le  Pilote  , 
avec  Typhis  & Ancée_,  f rivant  quelques  Auteurs. 
Les  Argonautes  portèrent  ce  Navire  fur  leurs 
épaules  pendant  douze  jours  à travers  les  déferrs 
cle  la  Libye,  jalon  s’étant  mis  a l’abri  de  la  Na- 
vire Argo,  oui  tomboit  de  vétufté  , fut  écrafé  , ce 
périt  fous  les  ruines.  La  Navire  enfin  fut  mife  au 
rang  des  Afires. 

Toutes1  ces  chofes  indiquent  évidemment 
qifOrphée  en  fut  le  conftrudteur  de  le  Piioce  * 
c’efi-à -dire  , que  ce  Poëte  fe  déclare  lui  - même 
pour  Auteur  de  cette  fiction  , <Sc  qu’il  plaça  la 
Navire  au  rang  des  Affres,  afin  de  mieux  en 
conferver  la  mémoire  à la  poltérité.  S’il  la  gou- 
verna au  fon  de  fa  lyre,  c’étoit  pour  donner  a 
entendre  qu’il  en  compofa  l’hiftoire  en  vers  que 
l’on  chant  oit.  Il  la  cqnftruific  fuivant  les  confeils 
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de  Pallas  parce  que  Minerve  ou  PaÜas  étok 
regardée  comme  îa  Décile  des  Sciences,  &c  qu’il 
ne  faut  point,  comme  on  die,  (e  mettre  en  ictet 
de  vouloir  rimer  malgré  Minerve.  Le  chêne  qu’om 
employa  à la  conftru&ion  de  ce  Navire,  efl  le 
même  que  celui  contre  lequel  Cadmus  tua  le  fer- 
penr  qui  avoir  dévoré  les  compagnons  ; c’efl  ce 
chêne  creux  j au  pied  duquel  éroi;  planté  le  ro~ 
lier  d’Âbraham  Juif,  dont  parle  Flamel  (a)  ‘ le 
même  encore  qui  environnoit  la  fontaine  de 
Trcviian  (û)  ^ Sc celui  donc  d’Efpagnec  fait  men* 
non  au  1 14e.  Canon  de  fon  Traité.  Il  faut  donc 
que  ce  tronc  de  chêne  foie  creux  ; ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  Vaifïeau.  On  a feint  au  (E 
que  Fyphis  fût  un  des  Pilotes,  parce  que  ie  fea 
ed  le  conduéleur  de  l'œuvre  $ car  Tvqu>  ? fumum 
excita  in  rïammo.  On  lui  donna  A ncée  pour 
adjoint  , afin  d’indiauer  eue  le  feu  doit  être  le 
meme  que  celui  d’une  poule  qui  couve  , comme 
ie  difent  les  Philofophes;car  A noce  vient 
u Iria . 

Suivons  à prefenc  Jafon  dans  fon  expédition» 


(j)  Au  cinquième  feuil- 
let , il  y avoir  un  beau  relier 
fleuri  au  milieu  d’un  beau 
jardin,  appuyé  centre  un 
se  h.  ê ne  creux  f au  pied  def- 
quels  bouilionnoit  une  fon- 
taine d’eau  très-bîanche  , 
qui  s’a  1 loi t précipiter  dans 
des  abîmes.  Explïcat . des 
tiiérogl. 

('  ) Une  nuit  advint  que 
je  devois  étudier  pour  Je 


|enclepialn  difputer:  je  trou- 
vai une  petite  fontenelle, 
belle  Se  claire,  toute  envi- 
ronnée d’une  belle  pierre» 
Et  cette  pierre- là  ^ccit  au 
dejflus'  d'un  vieux  chêne 
creux.  Voilà  la  fontaine  de 
Cad; nus,  Se  le  chêne  creux 
contre  lequel  il  perça  le 
Dragon.  Pkilof.  des*  Mé- 
taux > 4.  part . 
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il  aborde  premièrement  à Lemnos,  & pourquoi? 
pour  fe  rendre , dit-on,  Vuicain  favorable.  Quel 
rapport  &c  quelle  relation  a le  Dieu  du  feu  avec 
Neptune  Dieu  de  la  mer  ? Si  le  Poète  avoit  voulu 
«ous  faire  entendre  que  la  relation  qu’il  nous 
donnoic  étoit  en  effet  celle  d’une  expédition  do 
mer,  feroit-il  tombé  dans  une  méprife  il  grof- 
Cere.  Il  n’ignoroit  pas  fans  doute  que  c'écoit  au 
Dieu  des  eaux  qu  il  falloir  adreller  fcs  vœux. 
Niais  c’étoit  Vuicain  qu’il  étoit  nécelfaire  de  fe 
rendre  favorable,  parce  que  le  feu  cft  abfolumenc 
requis  ; & quel  feu?  un  feu  de  corruption  & de 
pu  tréfa&ion.  Les  Argonautes  en  reconnurent  les 
effets  à Lemnos  ; ils  y trouvèrent  des  femmes 
qui  exhaloient  une  odeur  puante  & infuppor- 
table.  Telle  cil  celle  de  la  matière  Philofophi- 
que,  lorfqu’elle  efc  tombée  en  putréfaction.  T oute 
piméfaéhon  étant  occafionnée  par  l’humidité  <Sc 
Je  feu  interne  qui  agit  fur  elle,  on  ne  pouvoir 
mieux  la  lignifier  que  parles  femmes 3 qui  dans 
le  flyle  Hermétique  en  font  le  fymbole  ordi- 
naire. Morien  dit  [a)  que  l’odeur  de  la  matière 
eft  femblable  à celle  des  cadavres  ; & quelques 
Philofophes  ont  donné  à la  matière  dans  cet  état 
le  nom  A’AJfa  fœtida,  Le  malfacre  que  ces  fem- 
mes avoient  fait  de  leurs  maris,  lignifie  la  dif- 
folution  du  fixe  par  l’a&ion  du  volatil  commu- 
nément déligné  par  des  femmes.  La  volât i ii fa— 
tion  eft  indiquée  plus  particulièrement  dans  cette 
circonftance  du  voyage  des  Argonautes  , par 
Thoas  pere  d’Hypfiphile,  qui  vient  de  S»A , dur , 


(a)  Entretien  du  Roi  Calid. 
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, cderlter  moveo.  Fc  par  fa  fille  dont  le 
nom  fiçrnifie , qui  aime  les  hauteurs.  C’eft  ainfî 
que  M.  l’Abbé  Banier  8c  pluheurs  autres  la  nom- 
ment toujours,  quoiqu  Homere  (, a ) 8c  Apollo- 
nius (3)  l’appellent  Hypfiphile  Ce  qui 

convient  aufïi  à la  partie  volatile  de  la  matière  y 
qui  s’élève  jufqu’à  l’entrée  ou  l’embouchure  du 
vafe  fcellé,  8c  fermée  comme  une  porte  murée  8c 
bien  claufe. 

Les  Argonautes  fe  plaifoient  dans  cette  Ifle, 
8c  fembloient  avoir  oublié  le  motif  de  leur 
voyage,  iorfqif  Hercu-e  les  réveilla  de  cet  alfou- 
pillement , 8c  les  détermina  à quitter  ce  féjour  (c). 
A peine  eurent-ils  quitté  le  rivage  ,que  les  Tyr- 
rhéniens  leur  livrèrent  un  combat  fanglanr , où 
tous  furent  bielles,  8c  Glaucus  difparut.  C’ed  le 
combat  du  volatil  8c  du  fixe  * auquel  fuccede  la 
noirceur  qui  a été  précédée  de  la  couleur  bleue. 
Audi  Apollonius  ajoute-t  il , v.  922, 

Illinc  profunda  nigri  pci  agi  remis  tranfmîferunt  * 

Ut  hac  Thracum  tellurem  , hac  contrariam 
Hakerent  fuperius  imbmm. 

Et  comme  les  Philofophes  donnent  auffi  les  noms 
de  nuit , ténèbres  à cette  noirceur , le  même  Au- 
teur continue: 


...  * ...  At  foie  commodum 

Occafo  devenerunt  ad  proçurrentan  peninfulam. 

(a)  liiad.  1.  7.  v.  469. 

(b)  Argonaut.  1.  1.  v.  637. 

(c)  Apoll.  ibid.  y.  864. 
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Les  Argonautes  ayant  abordé  en  une  certaine 
Ifle  j,  ils  drederenr  un  Autel  de  petites  pierres  (er) 
en  l'honneur  de  la  mere  des  Dieux  ou  Cybeie 
Dindymene , cTit- à- dire  , la  I erre.  Titye  6c 
Mercure  oui  feuls  avoient  fecoiuu  favorifé 
nos  Héros  ne  furent  pas  oubliés.  Ce  n’étoit  pas 
fans  lailon.  Lorique  la  îiiatiefe  commence  à le 
£xcr  elle  fe.  change  en  rerie  j qui  devient  la 
inete  des  Dicut  Hermétiques.  Dans  l’écar  de 
noirceur  ^ c’elt  Saturne  le  premier  de  tous.  Cy- 
hele  ou  Hhée  ion  épouiè  eft  cette  première  terré 
Fhiloiophiq'ue  , qui  devient  mere  de  Jupiter  ou 
rie  la  couleur  giile  que  cette  terre  prend.  Titye 
droit  ce  Géant  célébré,  iils  de  Jupiter  & de  la 
Nymphe  lilare , que  Jupiter  cacha  dans  la  terre  pour 
la  iouflraire  au  courroux  de  J unon.  Homcte  die 
Tiiye  dis  de  la  Terre  même: 


Et  Tityitm  vïd'i , terra î glcriojæ  filium , 

T ; o fi  ra  t u ni  i à foie . 

J J 

Odyf.  1.  ii.  v.  575; 

Comme  le  volume  de  la  terre  Philosophique 
augmente  toujours  à melure  que  l’eau  ie  coa- 
gule de  le  fixe  , les  Pocres  ont  feint  que  ce  Titye 
allait  toujours  en  croilîant , de  maniéré  qu'il  de- 
vint d’une  grandeur  énorme.  Il  voulut,  dit-on, 
attenter  a l’honneur  de  Lacune  j mere  d Apollon 
Sc  de  Diane  ^ qui  le  tuerenc  à coup  de  flèches. 
CCT- T dite,  que  cette  terre  Philofophique,  qui 
iVtft  pas  encore  abfolumenc  fixée  > Ôc  qui  ell  ué- 

(a)  EU.  Y.  Ilij.  OC  fuiv. 
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fignce  par  Lacone , comme  nous  le  verrons  dans 
le  Livre  fuivant , devient  fixe,  lorfque  la  blan- 
cheur, appelée  Diane  ou  la  Lune  dés  Philoio- 
phes , <Sc  la  rougeur  ou  Apollon  pamiffent.  Quant 
aux  honneurs  rendus  à Mercure , on  en  fait  la  rai— 
fon  , puifqu’ii  eft  un  des  principaux  agens  de  l’ccu- 
vre.  Apollonius  ne  met  que  ces  trois  comme  les 
feuls  protecteurs  3c  les  feuls  guides  des  Argonau- 
tes (<2)  : en  effet , il  n’y  a que  ces  trois  choies  , 
la  Terre  , le  fils  de  cette  Terre , 3c  l’eau  ou  Mer- 
cure dans  cette  circbnftancè  de  l’oeuvre. 

Après  que  nos  Héros  eurent  parcouru  les  cotes 
de  la  petite  Myfie  3c  de  la  Trcade,  iis  s’arrêtè- 
rent en  Bebrycie  où  Poliux  tua  Amycus  qui 
Lavoir  défié  au  combat  du  ceffe  ; c’eft-a-dire  ? 
que  la  matière  commença  à fe  fixer  après  fa  vo- 
latilifation  défignée  par  le  combat.  Elle  eft  encore 
plus  particulièrement  indiquée  par  les  Harpies» 
qui  avoient  des  mains  crochues  3c  des  ailes  d’ai- 
rain, chaifée  par  Calais  ôc  Zetès  fils  de  Borée; 
car  les  Philofophes  donnent  le  nom  dJ airain  ou 
laton  ou  leton  à leur  matière  dans  cet  état:  Deal - 
bâte  latonem  & rumpïte  libres  , ne  corda  vejtrct 
difrumpaniur  (b).  Les  Argonautes  ayant  quitté 
la  Bebrycie  abordèrent  dans  ie  pays  où  Phinée  » 
iils  d’Agenor , devin  3c  aveugle , étok  moleffé 
fans  celle  par  c es  Harpies.  Elles  enlev-oieuc 

(u)  ....  F nztereaqüt  Tityam  6’  Cyllenum , 

Qui  fol:  de  multis  duces  cohonis  & aff fores 
Ma  tris  Idœœ  audierunt . 

Lib.  i.  v.  i iaj. 

{b)  Morien  3c  prefque  tous  les  Adeptes. 
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les  viandes  qu’on  lui  fervoit , & infectoient 
celles  qu’elles  laîfloient.  Volatililer,  c'eft  enle- 
ver. Calais,  qui  efl;  le  nom  d’une  pierre,  3c 
Zecès  les  chaflerent  & les  confinèrent  dans  Cl  file 
Ploie , c’eft-à-dire  , qui  fiotre  ou  qui  nage  , parce 
que  la  matière , en  fie  coagulant  , forme  une  1 file 
flottante  , comme  celle  de  Délcs  , où  Latone  ac- 
coucha de  Diane.  Les  deux  fils  de  Borée  font 
exprimés  dans  Bafile  Valentin  en  ces  termes  (a,  : 
« Deux  vents  doivent  alors  fouftler  fiur  la  ma- 
3>  tiere , l’un  appelé  Vulturnus,  ou  vent  d O- 
3>  rient,  Pautre  Notus , ou  vent  du  Midi.  Ces 
33  vents  doivent  donc  fouiller  fans  relâche , juf- 
3>  qu’à  ce  que  l’air  foie  devenu  eau  ; alors  ayez 
33  confiance , & comptez  que  le  fipirituel  devien- 
» dra  corporel , c’eft-à-dire  , que  les  parties  vo- 
3>  huiles  fie  fixeront.  » Tous  les  noms  donnés  aux 
Harpies  expriment  quelque  choie  de  volatil 
3c  de  ténébreux  fiuivant  Brocharr , Occipete  qui 
vole  ; Celeno , cbfcurité^  nuage  ; Aello , tempère; 
d’où  il  a conclu  qu'elles  ne  fignifioient  que  des 
fauterelles.  Elles  étoient  filles  de  Neptune  3c  de 
la  Terre;  c’eft-à-dire , de  la  terre  3c  de  l'eau 
mercurielle  des  Phiiofophes.  On  dit  les  Harpies 
fiœur s d lris , 3c  l’on  a raifon  ; puifqu’Iris  n’eft 
autre  que  les  couleurs  de  l’arc-en-ciel , qui  paroi f- 
fient  iur  la  matière  après  fii  putréfaction  , & quand 
elle  commence  à le  volatilifer. 

Suivant  Apollonius , Phinée  ctoit  fils  d’Age- 
nor  , 3c  faifoit  fion  féjoiir  fur  une  cote  oppoiée 
à la  Dit hy nie.  M.  l’Abbé  Banier  le  dit  fils  de 

(T  12  Clefs , Cl.  6. 

* Phoenix  , 
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Phœnix,  Roi  de  Salmidefle,  fans  nous  apprendre 
d’où  defcendoit  ce  Phœnix.  Il  feroit  allez  difficile 
que  Phinée  eût  vécu  jufqu’au  temps  des  Argo- 
nautes, ôc  même  qu’il  fe  fût  trouvé  en  Thrace  , 
car  il  devoir  s’être  écoulé  deux  liecles  , félon  le 
calcul  même  de  M.  l’Abbé  Banier  j depuis  Age- 
nor  jufqu’à  la  guerre  de  Troye  j par  conféquent , 
félon  lui  , Phinée  auroit  eu  alors  au  moins  165 
ans.  Si  on  le  dit  petit-fils  d’Agenor  par  Phœnix  , 
ce  Mythologue  11e  fera  pas  moins  embarrallé  j 
puifqu’il  dit  (<2)  d’après  Hygin  (b) , que  Phœ- 
nix s’érablit  en  Afrique  , lorfqu’il  cherchoit  fa 
fœur  Europe.  Phinée  étoit  aveugle  ; ce  qui  a été 
ajouté  pour  marquer  la  noirceur  appelée  nuit  ôc 
ténèbres  , puifqu’il  eft  toujours  nuit  pour  un  aveu- 
gle. Les  Harpies  ne  le  tourmentèrent  qu’après 
que  Neptune  lui  eut  oté  la  vue-,  c’efl-à  dire  , 
que  l’eau  mercurielle  eut  occahonné  la  putré- 
faction. Ces  monftres  , fymboles  des  parties  vo- 
latiles., avoient  des  ailes  ôc  une  figure  de  femme  > 
pour  marquer  leur  légèreté , puifque , fuivam  un 
Ancien  : 

* 

Quid  Itvius  famo  ? flamen.  Quid  fi,  amine?  ventus» 
Quid  vento  ? mulier.  Quid  muiiere  ? nihiL 

Quand  on  dit  que  Phinée  étoit.  devin  , c’effc 
que  la  noirceur  étant  la  clef  de  l’œuvre  , elle  an- 
nonce la  réuni  ce  à l’Artilie.,  qui  fachant  la  théorie 
du  relie  des  opérations , voit  tout  ce  qui  arrivera 
dans  la  fuite. 

(fi)  Fab.  178. 

G§ 


(a)  T III.  p.  67. 

L Punie . 
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Pour  convaincre  le  Le&eur  de  la  juftefTe  & da 
îa  vérité  des  explications  que  je  viens  de  donner, 
il  fuffit  de  1 ni  mettre  devant  les  yeux  ce  que  die 
Flamel  à ce  fujet  (d)  ; il  y verra  ces  Harpies  fous 
le  nom  de  Dragons  ailés  ; l’infe&ion  8c  la  puan- 
teur qu’elles  produifoient  fur  les  mets  de  Phi  née , 
ôc  enfin  leur  fuite.  Il  pourra  en  faire  la  comparai- 
raifon  avec  les  portraits  que  Virgiie  (b)  8c  Ovi- 
de (c)  en  font;  il  en  conclura  que  le  nom  de  Dra- 
gon leur  convient  parfaitement. 

« La  caufe  pourquoi  j’ai  peint  ces  deux  fper- 
» mes  en  forme  de  Dragon  , dît  Hamel  , c’eft 
» parce  que  leur  puanteur  eft  très-grande,  comme 
eft  celle  des  Dragons , 8c  les  exhalaifons  qui 
>5  montent  dans  le  matras  font  obfcures  , noires , 
» bleues,  jaunâtres,  ainlî  que  font  ces  Dragons 
peints  : la  force  defquels  8c  des  corps  dilfous 
»?  eil  fi  venimeufe  , que  véritablement  il  n’y  a 
y>  point  au  monde  de  plus  grand  venin  ; car  il 
» eft  capable  par  fa  force  8c  fa  puanteur  de  Lire 
yy  mourir  8c  tuer  toute  chofe  vivante.  Le  Philo  — 
» fopne  ne  fent  jamais  cette  puanteur , s’il  ne 

(a)  Explicat.  de  fes  fig.  ch.  4. 

(/»)  Virginei  volucrum  vultus , focdiiTima  ventrîs 
Proluvies , uncæque  manus , 8c  pallida  femper 
Ora  famé. 

Æn.  I.  j. 

(c)  Grande  caput,  fl  antes  oculi,  roflra  apta  rapinis  , 
Canicies  pennis,  unguibus  humus  inefi. 

Node  volant,  puerofque petunt  nutricis egentes  , 
Et  viciant  cunis  corpora  rapta  fuis. 

Fajl.  L 6. 


} 
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■ > ca fie  Tes  vaiflTeaux-j  mais  feulement  il  la  juge 
>3  telle  par  la  vue  & le  changement  des  cou- 
» leurs  qui  proviennent  de  la  pourriture  de  fes 
a>  confections. 

» Au  même  temps  la  matière  fe  difiout  fe 
» corrompr,  noircir  & conçoit  pour  engendrer  ; 
« parce  que  route  corruption  eft  génération  , oC 
» l’on  doit  toujours  fouhaiter  cette  noirceur.  Elle 
” efb  au  (Il  ce  voile  noir , avec  lequel  la  Navire 
” de  Théfée  revint  victorieufe  de  Crere,  qui  fut 
caufe  de  la  mort  de  fon  pere.  Audi  fauc-îl  que 
33  le  pere  meure  afin  que  des  cendres  de  ce  Phœ- 
53  nix  , il  en  renaifie  un  autre  , Sc  que  le  fils  foie 
3:  Roi. 

” Certes  qui  ne  voit  cette  noirceur  au  corn- 
j>  mencement  de  fes  opérations,  durant  les  jours 
j>  de  la  pierre!  quelle  autre  couleur  qu’il  voie, 
f>  il  manque  entièrement  au  magiftere  , Sc  ne  le 
»*  peut  plus  parfaire  avec  ce  chaos.  Car  il  ne 
« travaille  pas  bien  , ne  putréfiant  point , d’au- 
j>  tant  que  fi  Ton  ne  pourrit , on  ne  corrompt  ni 
î?  n engendre  point  : Sc  véritablement  je  re  dis 
dcrechief , que  quand  meme  tu  rravailierois 
» fur  les  vraies  matières  ; fi  au  commencement, 
>3  après  avoir  mis  les  confections  dans  l’œuf  Phi- 
lofophique  , c eft-a  -dire  , quelque  temps  après 
»>  que  le  feu  les  a irritées,  tu  ne  vois  cette  tête 
j»  de  corbeau  noire  du  noir  très-noir , il  te  faut 
>3  recommencer.  Que  donc  ceux  qui  n’aurent 
» point  ce  préfage  etlènriC  fe  retirent  de  bonne 
s»  heure  des  opérations , afin  qu’ils  évitent  une 
s?  perte  allurée....  Quelque  temps  après  , l’eaa 
53  commence  à s’engroüir  8c  coaguler  davantage  , 

G g ij 
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» venant  comme  de  la  poix  très-noire;  & enfiii 
» vient  corps  & terre  j que  les  envieux  ont  ap- 
pelée  terre  fétide  & puante.  Car  alors  , à caufe 
« de  la  parfaite  putréfaébion  qui  eft  aufti  na- 
s>  turelîe  que  toute  autre  , cette  terre  eft  puante, 
»>  8c  donne  une  odeur  lemblable  au  relent  des 
» lépu'cres  remplis  de  pourritures  8c  d’ofte- 
» mens  encore  chargés  d’humeur  naturelle.  Certe 
terre  a été  appe-ée  par  Hermès  la  terre  des 
3>  feuilles  ; néanmoins  ion  plus  propre  8c  vrai 
» nom  eli  le  letton  ou  laiton  qu’on  doic  puis  après 
» blanchir.  Les  anciens  fages  Cabaliftes  l'ont 
39  décrite  dans  les  métamorphofes  fous  différen- 
w tes  hiftoires,  entr’autres  Ions  celle  du  ferpenc 
3)  de  Mars  qui  avoit  dévoré  les  compagnons  de 
33  Cadmus,  lequel  le  tua  en  le  perçant  de  fa 
» lance  contre  un  chêne  creux.  » Remarque  cc 
chêne . 

On  ne  peut  donc  avoir  un  plus  heureux  préfage 
dans  les  quarante  premiers  jours,  que  cette  noir- 
ceur ou  Phinée  aveugle  ; c eft- à-dire  , la  matière 
qui  dans  la  première  œuvre  avoir  acquis  la  cou- 
leur rouge,  & tant  defplendeur  & d’éclat,  qu’elle 
avoit  mérité  les  noms  de  Phoenix  8c  de  Soleil  * 
fe  trouve  dans  le  commencement  du  fécond 
obfcurci , éclipfé,  8c  fans  lumière;  ce  qui  ne 
pouvoir  être  gueres  mieux  exprimé  que  par  la 
perte  de  la  vue.  Phinée  avoit , dit-on  , reçu  le 
don  de  prophétie  d’Apollon  ; parce  que  Phinée 
éroir  lui-même  l’Apollon  des  Philofophes  dans 
le  premier  œuvre,  ou  la  première  préparatton. 
Llamel  dit  pofitivement  que  ce  que  je  viens  de 
rapporter  de  lui  doit  s’entendre  de  la  fécondé 
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«pération.  « Je  te  peins  donc  ici  deux  corps  , 

« un  de  mâle  & l’autre  de  femelle  , continue- 
s»  t-il  au  commencement  du  chapitre  V , pour 
h t’enfeignet  qu’en  cette  féconde  opération  tu  as 
35  véritablement , mais  non  pas  encore  parfaite- 
>3  ment  deux  natures  conjointes  Sc  mariées  , la 
3>  mufculine  & la  féminine,  ou  plutôt  les  quatre 
* élémens.  » 

Orphée,  ou  l’inventeur  de  cetre  relation  dci 
voyage  des  Argonautes,  étant  au  fait  de  l’œuvre, 
il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  leur  faire  dire  par 
Phinée  la  route  qu’ils  dévoient  tenir  3c  ce  qu’ils 
dévoient  taire  dans  la  fuite  ; aufli  le  fage  &c  pru- 
dent Pilote  Orphée  les  conduit-il  au  fon  de  fil 
guitare,  Sc  leur  dit  ce  qu’il  faut  faire  pour  fie 
garantir  des  dangers  dont  ils  font  menacés  par 
les  Syrtes,  les  Syrenes , Scylla,  Carybde , les 
Roches  Cyanées , Sc  tous  les  autres  écueils.  Ces 
deux  derniers  font  deux  amas  de  rochers  à l’en- 
trée du  Pont  - Euxin , d’une  figure  irrégulière  , 
dont  une  partie  eft  du  cocé  de  l’Afie  , l’autre  de 
l’Europe;  Sc  qui  ne  taillent  entr'eux  A félon 
Strabon  (a)  ^ qu’un  efpace  de  vingt  Rades.  Les 
Anciens  diioienc  que  ces  rochers  étoient  mobi- 
les, Sc  qu’ils  fe  rapprochoient  pour  engloutir  les 
vaifieaux,  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  Sym-> 
plegades , qui  fignifie  , qu’ils  s’entrechoquoienr. 

Ces  deux  écueils  avoient  de  quoi  étonner  nos 
Héros  ; le  portrait  que  leur  en  avoir  fait  Phinée , 
eût  été  capable  de  les  intimider  ^ s’il  ne  leur 
avoit  en  même  temps  appris  comment  iUdevoienç 


(a)  Liv.  7. 
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s’en  tirer.  Cvécoic  de  lâcher  une  colombe  de  ce 
cote- !à  , & ii  elle  voloit  au-delà,  ils  n’avoient 
qu'à  continuer  leur  route , linon  ils  dévoient 
prendre  le  parti  de  s’en  retourner. 

On  ne  peut  que  trop  louer  l’inventeur  de  cerrp 
fiétion , de  l’attention  qu’il  a eue  de  ne  pas 
omettre  prefqu’une  feule  circonfcance  remarqua- 
ble de  ce  qui  le  paffe  dans  le  progrès  des  opé- 
rations. Lorfque  la  couleur  noire  commence  a 
s’éclaircir , la  matière  fe  revêt  d’une  con  çut  bleue 
foncée,  qui  participe  du  noir  8c  du  bleu;  ces 
deux  couleurs  , quoique  difiinétes  enrr’eiles , 
femblent  cependant  à une  certaine  diftance  n’eri 
former  qu’une  violette.  C’efi:  pourquoi  Flamel 
dit(tf):  « J’ai  fait  peindre  le  champ  c:r  fonr 
j>  ces  deux  figures  azuré  8c  bleu,  pour  montrer 
» que  la  matière  ne  fait  que  commencera  fortir 
s>  de  la  noirceur  très-noire.  Car  l’azuré  8c  bleu 
s>  e'1  une  des  premières  couleurs  que  nous  lai  lie 
3j  voir  lobfcure  femme,  c’efbâ-  dire , l’humi- 
35  duc  .cédant  un  peu  â la  chaleur  8c  à la  fé- 
» chetelfe. . . Quand  la  féchereffè  dominera,  tout 
» fera  b'anc.  » Peut- en  ne  pas  voir  dans  cetre 
defeription  les  roches  Cyanées , puifqu’on  fait 
que  leur  nom  même  de  K u av '’io s , OU  fcux  o*  y veut 
dire  une  couleur  bleue  noirâtre.  Il  faîloit  avant 
de  les  traverler  y faire  pafier  une  colombe  par 
deifus;  c’efl  à-dire,  volatilifer  la  matière;  c’é- 
toit  l’unique  moyen  , parce  qu’on  ne  peut  réutlir 
fans  cela. 

Au-delà  des  roches  Cyanées  nos  Kéros  de- 


f a ) Loc.  cit. 
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voient  laiffer  a droite  la  Bithynie  , toucher  feu- 
lement à rifle  Thyérée,  & aborder  chez  les 
Mariandiniens.  Les  tombeaux  des  Paphlaga- 
niens , fur  lefquels  Pclops  avoir  régné  autrefois  , 
& dont  ils  fe  flattent  d'être  defcendus  , ne  font 
pas  loin  de  là  , leur  dit  Phi  nce  (a).  11  avoir  rai- 
fon  ; puifque  la  matière  ne  fait  alors  que  quitter 
la  couleur  noire,  délignée  là  par  Pélops  de 
niger , & d’o'-f , oculus,  C’eft  aufli  de  cette  couleur 
qui  vient  delà  putréfaction,  que  les  Philofophes 
ont  pris  oeçaflon  , dit  Flamel,  de  faire  leurs  al- 
légories des  tombeaux  , Sc  de  lui  eu  donner  le 
nom.  À l’oppofite  vers  la  grande  Ourfe  s’élevoit 
dans  la  mer  une  montagne  nommée  Oarambim  , 

O y 

au  deflus  de  laquelle  LAquilon  excitoit  des 
orages.  { 

Abrah,am  Juif  a employé  ce  fymbole  pour 
figniher  la  même  chofe  ; on  le  trouve  dans  fes 
figures  hiéroglyphiques  , rapportées  par  Flamel  : 
33  ( b ) A l’autre  côté  du  quatrième  feuillet  , étoic 
33  une  belle  fleur  au  fommet  dhine  montagne 
33  très-haute  , que  l’Aquilon  ébranîoit  fort  rude- 
33  ment.  Elle  avoir  la  tige  bleue  , les  fleurs  blau* 
3>  ches  8c  rouges,  les  feuilles  relui  faut  es  comme 
33  l’or  fin  , à l’entour  de  laquelle  les  Dragons  8c 
33  Griffons  Aquiloniens  faifoient  leur  nid  & leur 
33  demeure.  » Non  loin  de  là  continue  Apol- 
lonius , le  petit  fleuve  fris  roule  fes  eaux  argen- 
tées , & va  fe  jeter  dans  la  mer.  Après  avoir 
palFé  l’embouchure  du  Termodou,  les  terres 

al 

(a)  Apoll.  Argon.  1.  z.  v.  35 6. 

(i)  Explic.  des  fig.  Avant-propos. 
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clés  Calybes,  qui  font  tous  ouvriers  en  fer,  8c 
le  promontoire  de  Jupiter  l’hofpitalier  j vous 
defcendrez  dans  uueïfle  inhabitée,  de  laquelle  vous 
chaTerez  tous  les  oifeaux  qui  y font  en  grand 
nombre.  Vous  y trouverez  un  Temple  que  les 
Amazones  Otrera  6c  Àntiope  ont  fait  conftruire 
en  l’honneur  de  Mars  3 après  leur  expédition.  N y 
manquez  pas  , je  vous  en  conjure,  car  on  vous 
7 préfentera  de  la  mer  une  chofe  d'une  valeur 
inexprimable.  De  l’autre  côté  habitent  les  Phi- 
lyres  , au-deüus  les  Macrones  , puis  les  Byzeres , 
8c  enfin  vous  arriverez  en  Colchide.  Vous  y 
paierez  par  le  territoire  Cytaïque  , qui  s’étend 
jufqu’à  la  montagne  de  PAmaranthe  , enfuire  par 
les  terres  qu’arrofe  le  Phafis  , de  l’embouchure 
duquel  vous  appercevez  le  palais  d’Ætes  _,  6c 
la  foret  de  Mars,  où  la  Toifon  d’or  eft  fuf- 
pendue. 

Voila  toute  la  route  que  leur  prefcrit  Phinée, 
8c  ce  n’eil  pas  à tort  qu  il  les  allure  n’avoir  rien 
oublié  (a).  Après  la  couleur  noire  vient  la  grife, 
à laquelle  fuccede  la  blanche  ou  l’argent  , la  Lune 
des  Philofophes;  Phinée  l’indique  parles  eaux 
afgentées  du  petit  fleuve  Iris;  il  en  marque  la 
qualité  ignée  par  ie  fleuve  Thermcdon.  Après  la 
blanche  vient  la  couleur  de  rouille  de  fer , que 
les  Philofophes  appellent  Mars.  Phinée  la  défi- 
gne  par  la  demeure  des  Calybes  ouvriers  en  fer  , 
par  i’lfie  & le  Temple  de  Mars  élevé  par  les 
Amazones  Otrera  6c  Antiope  , c’eft-à-dire ^ par 
l’adion  des  parties  volatiles  fur  ie  fixe , que  l’on 

(a)  Apollonius  , 1.  2.  v.  392* 
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doit  reconnoître  au  terme  cl’ expédition  qui  avoir 
précédé.  Il  falloir  chafler  de  cette  ifle  tous  les 
oi féaux  , c’eft-a-dire , qu’il  huit  fixer  tour  ce  qui 
cft  volatil  ; car  lorfque  la  matière  a acquis  la 
cou’eur  de  rouille,  elle  eft  abfolument  fixe,  Ôc 
il  11e  lui  manque  plus  que  de  fe  fortifier  en  cou- 
leur ; c’elt  pourquoi  Phinée  dit  qu’ils  p a fieront 
par  le  territoire  Cytaïque  , ou  de  couleur  de  la 
fleur  de  grenade,  qui  conduit  au  Mont-Amaranthe. 
On  fait  que  l’amaranthe  efi  une  fleur  de  couleur 
de  pourpre &c  qui  efi  une  efpece  d’immortelle. 
C’efi  la  couleur  qui  indique  la  perfection  de  la 
pierre  ou  du  foufre  des  Philofophes.  Toutes  ces 
couleurs  font  annoncées  en  peu  de  mots  pard’Ef- 
pagnet  (a)  : « On  doit,  dit-il,  chercher  Se  né- 
j3  ceflairement  trouver  trois  fortes  de  très- belles 
33  fleurs  dans  le  Jardin  des  Sages.  Des  violettes , 
3>  des  lys  Ôe  des  amaranthes  immortelles  de  cou- 
» leur  de  pourpre.  Les  violettes  fe  trouvent  dès 
33  l’entrée.  Le  fleuve  doré  qui  les  arrofe,  leur  fait 
33  prendre  une  couleur  de  faphir  ; i’induftrie  Sc 
33  le  travail  font  enfuite  trouver  le  lys  , auquel 
33  luccede  infenfiblemenr  l’amaranche.  >3  Ne  re- 
connoît-on  pas  dans  ce  peu  de  mots  tout  ce  voyage 
des  Argonautes?  Que  leur  reftoit-il  de  plus  à faire  ? 
Il  falloir  encrer  dans  le  fleuve  Phafis  , ou  qui  porte 
de  l’or,  lis  y entrèrent  en  effet  ; les  fils  de  Phryxus 
accueillirent  parfaitement  nos  Héros  ; Jafon  fut 
conduit  à Ætes , fils  du  Soleil  , qui  avoit  époufé 
la  fille  de  l’Océan  , de  laquelle  il  avoit  eu  Mé- 
fiée. Le  fils  du  Soleil  efi:  donc  le  po  fie  fleur  de  ce 
iréfor,  Se  fa  petite-fille  fournit  les  moyens  de 
O)  Can.  53, 
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l acquérir  ; c’eft- à-dire  , que  la  préparation  par- 
taice  des  principes  matériels  de  l’œuvre  eft  ache- 
vée ; 5c  que  l’Artifte  eft  parvenu  a la  génération 
du  iiis  du  Soleil  des  Philofophes.  Mais  il  y a trois 
ïïavaux  pour  achever  l’œuvre  en  entier  • le  premier 
ek  repréienté  par  le  voyage  des  Argonautes  en 
Coichidôj  le  fécond  par  ce  que  Jafon  y fit  pour 
s'emparer  de  la  loifon  d’or,  & le  troifieme  par 
leur  retour  dans  leur  patrie. 

Nous  avons  expliqué  le  premier  allez  au  long 
pour  donner  une  idée  des  autres*  c’eft  pourquoi 
nous  ferons  plus  courts  fur  les  deux  fuivans. 

Une  infinité  d’obftacles  5c  de  périls  fe  préfen- 
teni  fur  les  pas  de  Jafon.  Un  Dragon  de  la  gran- 
deur d’un  navire  à cinquante  rames  eft  le  gardien 
de  la  I oifon  d’or  j il  faut  le  vaincre  ; 5c  qui  ofe- 
ïoîe  l’entreprendre  fans  la  proteélion  de  Pallas  5c 
Fart  de  Médée  ? C’eft  ce  Dragon  dont  parlent 
tant  de  Philofophes , 5c  defquels  il  fuffic  de  rap- 
porter  feulement  quelques  textes.  « 11  faut , dit 
**  Raymond  Lulle  (a),  extraire  de  ces  rrois  cho- 
» fes le  grand  Dragon  , qui  eft  le  commence- 
» ment  radical  5c  principal  de  l’altération  per- 
x»  manente.  » Et  plus  bas  (chap.  io.  ) « Par  cette 
» raifoia  il  faut  dire  allégoriquement  que  ce  grand 

Dragon  eft  forti  des  quatre  élémens.  ( chap.  9.  } 
» Le  grand  Dragon  eft  reéhfié  dans  cette  liqueur. 
*>  ( chap.  5 2.)  Le  Dragon  habite  dans  toutes  cho- 
« fes;  c’eft -à-dire le  feu  dans  lequel  eft  notre 
n pierre  aérienne.  Certe  propriété  fe  trouve  dans 
» tous  les  individus  du  monde.  ( chap.  54.)  Le 

(a)  Thcor.  ch.  6a 
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» feu  contre  nature  eft  renfermé  dans  le  ni  en  G 
crue  fétide  qui  tranfmue  notre  pierre  en  un 
» certain  Dragon  venimeux  , vigoureux  fk  vo 
» race  , qui  engrolfe  l'a  propre  mere. 

Il  eftpeu  de  Philofophes  qui  n’emploient  l’al- 
légorie du  Dragon:  on  en  trouvera  des  preuves 
plus  que  fuffitanres  dans  tour  cet  ouvrage.  Ce 
I^ragon  étant  un  leu , fuivant  l'exprelîion  de 
Raymond  L u 1 1 e , il  n’efb  pas  furprenanc  qu’on 
ait  feint  que  celui  de  la  Toi  fou  d’or  en  jetoir 
par  la  bouche  Sc  les  narines.  On  ne  peut  réidlir 
â le  tuer  ^ qu’en  lui  jetant  dans  la  gueule  une 
compohtion  narcotique  &r  fomnifere  ; cVilT-dire% 
qu’on  ne  peut  parvenir  à la  putréfaction  de  la 
matière  fixée,  que  par  le  lecours  8c  l’action  de 
l’eau  mercurielle,  qui  femblenr  l’éteindre  en  la 
dilîblvanc,  Ce  n’eft  que  par  ce  moyen  qu’on  peur 
lui  arracher  les  deuts , c’eft-a-dire , la  femence  de 
for  Philofophique  , qui  doit  erre  enfuire  fernce. 

Chaque  opération  n’étant  qu’une  répétition  de 
celle  qui  l’a  précédée  , quant  à ce  qui  fe  mani- 
fefte  dans  le  progrès  , il  eftaifé  d’expliquer  l’une 
quand  on  a l’intelligence  de  l autre.  Celle-ci  com- 
mence donc,  comme  laprécédente,  par  la  putréfac- 
tion ; le  genrede  mort  de  ce  Dragon  , & les  acci- 
dens  qui  l’accompagnent  font  exprimés  dans  le  Tel- 
îamenr  d’Arnaud  de  Villeneuve  ( a ).  D’Êfpagnec 


( a ) Lapis  Phîlofopho- 
rum  de  terra  featuriens,  in 
igné  perficitar  -,  exaîtatur 
liiiipidifîimæ  aquæ  potu  fa- 
tîatus  , fopitûr  &:  ad  minus 
horis  duodecim  undique  vi- 


fibiliter  tumefeit.  Deincein 
furno  aëris  mediocriter  ca- 
lidi  de-coquitur , qiioufcjue 
in  pulverem  recügi , & fit 
aptus  contritioni.  Ouibus 
peraéHs  lac  virgineum  ex- 
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die  (a)  auiïî  qu’on  ne  peut  venir  à bout  du  Dragon 
Philofophique  qu’en  ie  baignant  dans  l’eau.  C’cCk 
ceue  eau  limpide  que  Médée  donna  à Jafon. 

Mais  ce  n’etl  pas  allez  d’avoir  tué  le  Dragon  ; 
des  T aureaux  fe  préfentent  audi  eu  vomilfant  du 
feu  ; il  faut  ! es  dompter  par  le  même  moyen  , 
& les  mettre  fous  le  joug.  J’ai  allez  expliqué 
dans  le  chapitre  d’Apis  ce  qu’on  doit  entendre 
par  les  Taureaux  c’eft  à-dire  , la  véritable  matière 
primordiale  de  l’œuvre;  c’ell  avec  ces  animaux 
qu’ii  faut  labourer  ie  champ  Philofophique  , & y 
jeter  la  femence  préparée  qui  y convient.  Jalon 
u fa  du  même  ftratagème  pour  venir  à bout  du 
Dragon  & desTaureaux;  mais  le  principal  moyen 
qu  il  employa  fut  de  fe  munir  de  la  médaille  du 
Soleil  & de  la  Lune,  Avec  ce  pantacule  , on  eft 
fur  de  réuiTir.  C’elf  dans  les  opérations  précé- 
dentes qu’on  le  trouve  ; & il  rfefi:  rien  dont  les 
Philofophes  fa  (Te  n t plus  de  mention  que  de  ces 
deux  luminaires. 

A peine  les  dents  du  Dragon  font- elles  en 
terre  , qu’il  en  fort  des  hommes  armés  qui  s’en- 
tretuent. C’eli-à  dire  , qu’aufii-tot  que  la  fetrtence 
aurifique  eft  mife  fur  ia  terre  , les  natures  fixes 
& volatfes  agilfent  l’une  (ur  l’autre;  il  fe  taie 
une  fermentation  occasionnée  par  la  matière  fixée 
en  pierre  ; le  combat  s’engage;  les  vapeurs  mon- 
tent & defeendent , jufqifà  ce  que  tout  iepréci- 


primitur  ex  puriffimis  ejus 
partibus  -,  quod  protir.us  in 
ovum  Philolbphorum  pofii- 
tumtandiu  abigne  variatur, 
lium  vaiii  colores  cefTent  in 


candore  fixo  ; Sz  tandem 
putpureo  diademate  inians 
coronetur. 

(a)  Can.  JO. 
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pire  , & qu’il  en  refaite  une  fubftance  fixe  8c 
permanente  , dont  la  poffellion  procure  celle  de 
la  Toifan  d’or.  Virgile  parle  de  ces  Taureaux  (æ) 
en  ces  termes  : 

H&c  loca  non  Tauri  fpirantes  naribus  tgnem 

Invcrterc  , fatis  immanis  dentibus  hydri  9 

Nec  galets , dsnfifquc  yirum  , feges  horruit  hajlîs . 

Les  uns  difent  que  cette  Toifon  croît  blanche,' 
les  autres  de  couleur  de  pourpre  ; mais  la  Fable 
nous  apprend  qu'elle  avoir  été  dorée  par  Mercure, 
avant  qu’elle  fût  fafpendue  dans  la  foret  de  Mars. 
Elle  avoir  par  coniéquent  pallé  de  la  couleur 
blanche  1 la  jaune  , puis  à la  couleur  de  rouille  » 
ôc  enfin  à la  couleur  de  pourpre.  Mercure  l’avoic 
dorée  5 puifque  la  couleur  citrine  qui  fe  trouve 
intermédiaire  entre  la  blanche  8c  la  rouiliée,  eilun 
effet  du  mercure. 

Il  eft  à propos  de  faire  remarquer  avec  Apol- 
lonius (ù) , que  Médée  8c  Ariadne  , l’une  8c 
l’autre  petites-filles  du  Soleil , fourniffenr  à Thé- 
fée  & a Jafan  les  moyens  de  vaincre  les  monf- 
tres  contre  lefquels  ils  veulent  combattre.  La 
reffemblance  qui  fa  trouve  entre  les  expéditions 
de  ces  deux  Princes  , prouve  bien  que  ces  deux 
fixions  furent  imaginées  en  vue  du  même  ob- 

O 

jet.  Ils  s’embarquent  tous  deux  avec  quelques 
compagnons  *,  I héfée  arrivé  trouve  un  moudre 
i combattre  , le  Minocaure  j jalon  a aufii  des 

(a)  Georg.  a. 

w Argonaut.  1.  3.  v. 
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Taureaux  à vaincre.  Théiée  ,,  pour  parvenir  au 
Minotaure,  eft  obligé  de  palier  par  tous  les  dé- 
tours d un  labyrinthe  roujours  en  danger  d'y  pé- 
rir ; jalon  a une  route  à faire  non  moins  difficile, 
à travers  des  écueils  de  des  ennemis.  Ariadne  le 
prend  d’amour  pour  T hélée  ^ de  contre  les  inté- 
lêrs  de  Ion  propre  peie  , fournit  à Ion  amant  les 
moyens  de  forcir  victorieux  des  dangers  auxquels 
il  doit  s’expofer  ; Médée  fe  trouve  dans  le  même 
cas  ; de  dans  une  lemblable  circonftance  ^ elle 
procure  â Jafon  tout  ce  qu’il  lui  faut  pour  vain- 
cre ; Ariadne  quitte  fon  pere,  fa  patrie  de  s'en- 
fuit avec  i héfée  , qui  l’abandonne  enfuue  dans 
fille  de  Naxo  , pour  é poulet  Phèdre  , donc  il  eut 
Ksppolyte  & Démephoon  , après  avoir  eu  , félon 
quelques  Auteurs , CSnopion  & Staphilus  d’A- 
nadne.  Médée  fe  fauve  aufli  avec  jafon,  qui  en 
ayant  eu  deux  enfans  5 la  lai  lia  pour  prendre 
Créule.  Les  enfans  des  uns  de  des  autres  périrent 
miférablement  comme  leurs  meres  ; Thefce  mou- 
rut précipité  du  haut  d’un  rocher  dans  la  mer  \ 
Jafon  périt  fous  les  ruines  de  la  Navire  Argo. 
Médée  abandonnée  de  Jafon  époufa  Egée,  Ariad- 
ne  Bacchus.  Il  elt  enfin  vilible  que  ces  deux 
fiétions  ne  font  qu’une  même  chofe  expliquée 
par  des  allégories  ^ donc  on  a voulu  varier  les  cir- 
conftances  pour  en  faire  deux  différentes  hiftoires. 
Si  les  Mythologues  vouîoient  fe  donner  la  peine 
de  réfléchir  fur  cette  refiemblance  , peurroient- 
ils  s’empêcher  d'ouvrir  les  yeux  fur  leur  erreur  ; 
&z  fe  donneroient-üs  tant  de  peines  pour  rappor- 
ter à Phiftoire  , ce  qui  n’efl:  palpablement  qu’une 
fidlion  toute  pure?  Ce  ne  font  pas  les  deux  feules 
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fables  qui  aient  un  rapport  immédiat  ; celle  de 
Cadiiius  ne  rellèmble  pas  moins  à celle  de  Jalon. 
M ême  Dragon  qu’il  faut  faire  périr  f memes  dents 
qu'il  faut  iemer , mêmes  hommes  armés  qui  en 
naiflent  & s’emretuent  : 11  eft  un  Taureau  que 
Cadmus  fuir  j ici  des  Taureaux  que  Jafon  com- 
bat. Si  l’on  vouloic  enfin  rapprocher  toutes  les 
Fables  anciennes , on  verroic  fans  peine  que  j’ai 
raifon  de  les  réduire  toutes  1 un  même  principe, 
parce  qu’elles  n’ont  réellement  qu’un  même  objet* 

Retour  des  Argonautes. 


Les  Auteurs  font  encore  moins  d’accord  fur  h 
route  que  les  Argonautes  tinrent  pour  reionrnei 
en  Grece,  qu’ils  le  font  fur  les  autres  circouffan- 
ces  de  cetre  expédition  ; aufli  n’eil-ce  pas  à de 
(impies  Hiftoriens  , ou  à des  Poètes  qui  ne  (ont 
pas  au  fait  de  la  Philofophie  Hermétique,  1 dé- 
crire ce  qui  fe  pafle  dans  le  progrès  des  opérations 
de  cet  Art. 

Hérodote  (u)  n’en  fait  pas  un  aflez  long  dé- 
tail , pour  que  M.  l’Abbé  Banier  puifTe  dire  (b) 
avec  raifon  que  cet  Hifiorien  fournit  feul  de  quoi 
reéhfier  la  relation  des  autres  ; on  pourroit  feu- 
lement conjeéhirer  de  ce  qu’il  en  dit  ^ que  les 
Argonautes  fuivirent  en  s’en  retournant  à peu  près 
la  même  route  qu’ils  avoient  tenue  en  allant. 
Hé  catée  de  Millet  veut  que  du  fleuve  Phafis  ces 
Héros  foient  palfés  dans  l’Océan  , de  là  dans  le 
Nil , enfuite  dans  la  mer  de  Tyrrhene , ou  Mé> 


(«)  b.  4» 


(b)  T.  III.  p.  242. 


4S0  , F A B L E S 

diterranée,,  6c  enfin  dans  leur  pays.  Arthémidore 
d Ephefe  tei  nte  cet  Auteur , 6:  apporte  pour  preuve 
cjue  ie  Pha  fis  ne  communique  point  à FOcéan. 
limagere,  Tintée  6c  plufients  autres  fouriennenc 
que  ies  Argonautes  ont  pâlie  par  tous  les  endroits 
cités  par  Orphée , Apollonius  de  Rhodes,  &c. 
parce  quhis  prétendent  que  de  leur  temps  on  trou- 
voir  encore  dans  ces  lieux  des  monumens  qui 
atteftoient  ce  palîage.  Comme  fi  de  tels  monu- 
mens, imaginés  fans  doute  fur  les  relations  me- 
mes, ou  cités  par  ces  Poètes  ^ parce  qu’ils  ve- 
noienr  à propos  aux  circonftances  qu’ils  inféroienc 
dans  leurs  fiétions  ^ pouvoienc  rendre  poffible  ce 
qui  ne  l’eft  pas. 

Orphée  fait  parcourir  aux  Argonautes  les  cotes 
O riencaîes  de  l’Alie,  traverfer  le  Bofphore  Cim- 
mérien,  ies  Palus  Méotides,  puis  un  détroit  qui 
n’exifta  jamais par  lequel  ils  entrèrent  après  neuf 
jours  dans  l’Océan  feptentrional  ; de  la  ils  arri- 
vèrent à Pille  Peucefte,  connue  du  Pilote  Ancée  ; 
puis  à celle  de  Circé,  enfuite  aux  colonnes  d’Her- 
cule^  rentrèrent  dans  la  Méditerranée  , côtoyè- 
rent la  Sicile  , évitèrent  Scy lia  6c  Carybde  , par 
le  fecours  de  1 hétis , qui  s’intéreiloir  pour  la  vie 
de  Pelée  fon  époux,  abordèrent  au  pays  des  Phéa- 
ciens , après  avoir  été  fauvés  des  Syrenes  par  l'e- 
loquence  d'Orphée  ; au  fortirde  là  ils  furent  jetés 
fur  les  Syrtes  d Afrique,  defquels  un  Triton  les 
garantit  moyennant  un  trépied-  Enfin  ils  gagnèrent 
le  cap  Malée  6c  puis  la  1 helfalie. 

11  femble  qu’Orphée  ait  voulu  déclarer  ouver- 
tement que  fa  relation  étoit  abfolument  feinte  „ 
par  le  peu  de  vraifemblance  qu’il  y a mis  ; mais 

Apollonius 
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Apollonius  de  Rhodes  a beaucoup  encore  enchéri 
fur  Orphée.  L es  Argonautes  J félon  lui  , s’éranr 


i j>  *^*'-'*1  xui  ^ b cianc 

rellouvenus  que  Phi  née  leur  avoir  recommandé 
• ,? r?  en  reto»rner  dans  la  Grece  par  une  route 
differente  de  celle  qu’ils  avoienc  tenue  en  allant 
a la  Ooicmde , & que  cette  route  avoir  été  mar- 
quée par  ies  Prêtres  de  fhébes  en  Egypte  , en- 
trèrent dans  un  grand  fleuve  qui  leur  manqua* 
ils  turent  obliges  de  porter  leur  vailîeau  pendant 
douze  jours  jufqu’àce  qu’ils  retrouvèrent  la  mer 
avec  Abfyrthej  trere  de  Afédée,  qui  les  pourfui- 
voit,  & dont  ils  fe  défirent,  en  le  coupant  en 
morceaux.  Alors  le  chêne  de  Dodone  prononça 
un  oracle  qui  prédiloir  à Jalon  qu’il  ne  rever- 
rai r pas  fa  patrie  avant  qu’il  fe  fût  fournis  à 'la 
ceremonie  ne  l’expiation  de  ce  meurtre.  Les  Ar 
gonautes  prirent  en  conféquenee  la  route  de  Æ>a 

,ÎHCV  fœ.ur,du  £oi de  Colchos  > & tante  dé 
Aîedee,  hifoit  fou  féj our.  Elle  fie  toutes  les  céré- 

renvoya  ^ dan$  ,es  exf',aüons->  & puis  les 

Leur  navigation  fut  afTez  heureufe  péndanr 
quelque  temps  ; mais  ils  furent  jetés  fur  les  Syrie  s 

d Afrique,  d ou  ils  ne  (e  retirèrent  qu’avec  peine 
,fx  “"Ations  apportées  par  Orphée. 
i élu  évident  que  ces  relations  font  ^bfofn 
i ment  fauf.es.  On  excuses  Auteurs  fur  le  définir 
ce  connoi (Tance  de  la  géographie  & de  la  navi- 
gation qui  n eroir  pas  encore  allez  perfeétionnée 
ans  ces  temps- la.  Mais  ces  erreurs  font  fi  arof. 


« r 5 m,  i J 

beaucoup  d’autres  Mythologues  oui  adm'e-ten'r 

la  vente  de  cette  expédition  , n ’ 


1-  Par  de. 


ont  pu  s’empêche? 
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de  dire  (æ)  que  c’éroit  le  comble  de  1’ignoiance 
& une  fiéfcion  puérile  , que  ces  Auteurs  n’onc 
employée  que  pour  étaler  ce  qui  fe  favoit  de 
leur  temps  fur  les  Peuples  qui  habitoienc  ces  con- 
trées éloignées.  Ce  (avant  Mythologue  avoue 
aufli  que  la  plupart  de  ces  Peuples  font  incon- 
nus, 8c  n’exiftoient  même  pas  au  temps  d'Or- 
phée y eu  d’Onomatrice.  11  étoit  cependant  né- 
ceflaire  de  trouver  dans  ces  Poètes  quelques  chofes 
fur  lefquelles  M.  l’Abbé  Banier  pût  établir  fou 
fyftême  hiftorique.  Apollonius  lui  a fourni  un 
fondement  bien  peu  folide  à la  vérité.  Ce  font 
des  prétendues  colonnes  de  la  Colchide  _,  fur  lef- 
quelles ce  Poète  dit  que  toures  les  routes  connues 
en  ce  temps-là  éroient  gravées.  Séfoftris  eft  préci- 
fément  celui  qui,  fuivant  ce  Mythologue,  avoir 
fait  élever  ces  colonnes.  Malheureulemenr  Sé- 
foftris  ne  vint  au  monde  que  long  - temps  après 
cette  prétendue  expédition  , en  admettant  même 
la  réalité  de  ce  voyage  au  temps  où  ce  Savant  en 
fixe  l'époque.  Mais  cette  difficulté  n’étoic  pas  de 
conféquence  pour  lui.  Apollonius,  dit  il,  pojfé- 
doit  J ans  dôme  Fhifloire  de  SéfoJlris\  & quoiqu elle 
fût  pofiérieure  à L'expédition  des  Argonautes  y il 
a pu  par  anticipation  parler  des  monumens  que  ce 
conquérant  laifja  dans  la  Colchide . Je  laide  au 
Ledeur  à juger  de  la  folftité  de  cette  preuve. 
Pour  moi,  j’aime  mieux  expliquer  Apollonius  par 
lui-même  , 8c  dire  avec  lui  que  la  route  qu’il  fait 
tenir  aux  Argonautes  eft  la  même  qui  leur  avoir 
été  marquée  par  les  Prêtres  d’Egypte.  C’eft  înli- 


(d)  T.  III.  p.  241. 
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huer  a fiez  clairement  que  le  tout  n’eil  qu’une 
pure^  riétion  , & une  relation  allégorique  vie  ce 
qui  (e  patîe  dans  les  opérations  de  l’art  iaccrdotal 
ou  Hermeuque.  Ceroit  de  ces  Prêtres  mêmes 
qu’Orphée,  Apollonius,  & beaucoup  d’autres 
avoienr  appris  la  route  qu  il  faut  tenir  pour  par- 
venir a la  fin  que  l’on  ie  propofe  dans  la  pratiqué 
de  cet  Art.  Il  y a donc  grande  apparence  que  ces 
prétendues  colonnes  écoient  de  même  nature  que 
celles  d Oiîris , de  Bacchus,  d’Hercules  ; c’ell-à- 

dlr.e  ’ la  P,er\e  blanc  & la  pierre  au  rouge  , 
qui  font  les  deux  termes  des  voyages  de  ces  Hé- 
ros. Les  fautes  contre  la 'Géographie  qu’on  ré- 
proche  a ces  Poètes  , ne  font  des  fautes  que  iorf- 
quon  les  envtiage  dans  le  point  de  vue  qui  pré- 
fenteroit  une  hiftoire  véritable,  mais  nulle- 
ment dans  une  allégorie  de  ce  genre,  puifque 
tout  y convient  parfaitement.  Les  lieux  qui  fe 
leroient  trouvés  naturellement  fur  la  route  de  la 
•Goicnide  en  Grece , n’auroienc  pas  été  propres  à 
exprimer  les  idées  allégoriques  de  ces  Poètes, 
qui , tans  fe  .cmcier  beaucoup  de  fe  conformer  à 
la  Géographie  , en  ont  facrifié  la  vérité  à celle 
qtmls  a voient  en  vue.  En  allant  de  la  Grece  à 
h.  Golchide  , toutie  trouvoit  difpofé  comme  il  le 
falloir;  Lemnos  fepré/emoit  d’abord,  après  cela 
venoient  les  Cyanees , & tout  le  refte:  mais  Phi- 
nee  avoir  eu  radon  de  leur  prefcrire  une  autre 
rou.e  pour  le  retour,  parce  que  l’opération  fiourée 
par  ce  retour  , devant  être  femblable  à celle  qui 
eton  figurée  par  le  voyage  à Colchos , ils  n’au- 
roient  pas  trouvé  un  Lemnos  au  fortir  du  Phafis 
des  roches  Cyanées.  C’eût  écérenverfer  l'ordre 

H h ij 
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de  ce  qui  doit  arriver  dans  cette  derniere  opera- 
tion. La  diflolution  de  la  matière  , la  couleur 
noire  qui  doit  lui  fuccéder  ^ & la  putréfaction 
ayant  été  dcfignées  par  Lemnos  Ôc  la  mauvaife 
odeur  des  femmes  de  cette  Ifle  , fe  feroient  trou- 
vées alors  dans  la  relation  a la  fin  de  l'œuvre  , 
au  lieu  quelles  doivent  paroître  dès  le  commen- 
cement , puifquVdes  en  font  la  clef,  il  a donc 
fallu  imaginer  une  autre  allégorie  , ail  rifque  de 
s’écarter  du  vraifemblable  quant  a la  Géographie. 
Cette  dilfolution  a été  défignée  dans  le  retour 
par  le  meurtre  d’Abfyrthe  , 3c  la  divilion  de  fes 
membres  ,par  le  préfenr  qu’Eurypile  ht  à Jafon; 
c’eft- à-dire , une  motte  de  terre  qui  tomba  dans 
Leau,  où  Médée  l’ayant  vlî  dilloudre  prédit  beau- 
coup de  chofes  favorables  aux  Argonautes.  Cette 
terre  eft  celle  des  Philofophes  _,  qui  s*eft  formée 
de  l’eau  ; il  faut,  pour  réuflir,la  réduire  en  fa 
première  matière,  qui  eft  l’eau ; c’eft  pourquoi 
l’on  a feint  qu’un  fis  de  Neptune  avoir  fait  le 
préfenr , 3c  qu’il  avoir  été  donné  en  garde  à Eu- 
phême  , fils  du  même  Dieu  , 3c  de  Mécioni , ou 
Oris,  fille  du  fleuve  Eurotas  ; d’autres  lui  donnent 
pour  mere  Europe,  fille d-u  fameux  Eitye.  Apollo- 
nius de  Rhodes  3c  Hygin(u)  vantent  beaucoup 
Euphême  pour  fa  légèreté  à la  courte  , qui  éroit 
telle  , difoient-iîs,  qu’en  courant  lurla  mer,  î peine 
mouilloit-il  fes  pieds.  Paufanias  (fi)  lui  attribue 
une  grande  habileté  à conduire  un  char.  Apol- 
lonius ep  fai  foi  t un  h grand  cas  , qu’il  l’honore 
des  mêmes  épithètes  qu'Homere  donne  à Achille 


( a ) Fab.  14. 
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dans  l’Iliade;  aufli  étoient-ils  fils  , l’un  de  Thctis , 
fille  de  Nérée , l’autre,,  d’Ofiris^  fille  du  fleuve  Eu- 
rotas , c’eft-à-dire , de  l'eau.  La  preuve  que  ces 
deux  Poctes  avoient  la  même  idée  de  ces  Héros, 
efl:  qu’Apollonius  fait  auffi  venir  Thétis  , pour 
fauver  les  Argonautes  des  écueils  de  Scy lia  8c  de 
Carybde  , à caufe  de  fon  mari  Pélée  qui  fe  trou- 
ver parmi  eux. 

La  manière  dont  ce  Pccte  raconte  l’événement 
de  la  motte  de  terre , prouve  clairement  à ceux 
qui  ont  lu  avec  attention  les  explications  précé- 
dentes , que  c’eft  une  allégorie  toute  pure  de  ce 
qui  le  pafle  dans  l’œuvre  depuis  la  difloiution  de 
la  matière  jufqu’à  ce  qu’elle  redevient  terre  3 8c 
qu’elle  prend  la  couleur  blanche.  Les  Argonautes 
étant  dans  l’isîe  d’ Anaphé  , l’une  des  Sporades  , 
voiflne  de  celle  de  Thera  , Euphême  fereflfouvint 
d’un  fonge  qu’il  avoir  eu  la  nuit  d’après  l’en- 
trevue du  Triton  Sc  d’Eurypiie,  qui  lui  avoir 
confié  la  motte  de  terre , 8c  le  raconta  à Jafon 
8c  aux  autres  Argonautes.  Il  avoit  vu  en  fonge 
qu’il  tenoit  la  motte  de  terre  dans  fes  bras,  8c 
qu’il  voyoit  couler  de  fon  fein  fur  elle  , quantité 
de  gouttes  de  lait  ^ qui,  à mefure  qu’elles  la  dé- 
rrempoientj  lui  faifoient  prendre  infenfibfement 
la  forme  d’une  jeune  fille  fort  aimable.  Il  en  étoit 
devenu  amoureux  auffi-tôt  qu’elle  lui  parut  par- 
faite , 8c  n’avoit  eu  aucune  peine  à la  faire  con- 
fent-ir  à ce  qu’il  vouloir  ; mais  il  s’étoic  repenti 
dans  le  moment  d’un  commerce  qu’ii  croyoit 
jneefuieux.  La  hile  i’avoit  raffuré  en  lui  difant 
qu’il  n’écoic  pas  fon  pere  ; qu’elle  étoit  fille  du 
Triton  8c  de  la  Libye  , & quelle  feroit  un  jouç 
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I#  nourrice  de  Tes  en  fa  h s.  Elle  avoit  ajouté  qu’elle 
de.neuroit  aux  environs  de  Plfle  d’Anaphc,  & 
quAde  paroîtroir  fur  ia  furface  des  eaux,  iorfqu’il 
en  feroit  temps.  Pour  mettre  le  Lecteur  au  fait  , 
ii  iiiffît  de  lui  rappeler  ce  que  nous  avons  die 
ci-devanr  de  1 Lie  flottante,  de  celle  de  Délos  04 
Latone  accoucha  de  Diane.  Quand  on  lair  que 
ia  mat:$te  commence  à fe  yolatilifer  après  la 
diflolution  , on  voir  pourquoi  l’on  dit  qu’Euphcme 
croit  il  léger  à la  courle , qu’il  ne  mouiilcm  prcfque 
pas  fes  pieds  en  courant  kir  les  eaux. 

Il  eft  à propos  de  remarquer  que  le  Trépied  donc 
Jalon  fit  préfent  au  Triton,  é.oit  de  cuivre, 
qu’il  le  mit  dans  fon  Temple.  Je  fais  cette  obfer- 
vation  pour  montrer  combien  toutes  ces  circonl- 
ïances  s’accordent  avec  les  opérations  de  l’Art  Her- 
métique, lorfqirielles  font  parvenues  au  point  dont 
nous  parlons;  puifque  les  Phiiofophes  donnent 
aufïile  nom  de  cuivre  a leur  matière  dans  cet  état, 
en  difant  blanchiffe p h leton. 

I es  Déciles  de  la  mer  & les  Génies  qu’ApoI- 
Jppins fait  apparoître  aux  Argonautes,  ne  font  donc 
pas  les  habitans  des  epres  de  la  L îbye  ; 6c  le 
cheval  ailé  dételé  du  char  de  Neptune,  un  vaif- 
feau  d’Eurypile  (a)  ; mais  les  parties  aqueufes  6c 
volatiles  qui  fe  fublimenr.  La  navire  Argo  n’c- 
tant  q >e  la  matière  qui  nage  dans  ou  fur  la  mer 
des  Phiiofophes , c efl-d-dire  , leur  eau  mercu- 
rielle j d ne  !eur  étoir  pas  diilLiie  de  porter  leur 
vailLau,  6c  de  fe  conforrner  en  meme  temps  aux 
ordres  qu  ils  av oient  de  fuiyre  les  traces  de  ce 


(a)  M,  l’Abbé  Barder , T.  III,  p.  24$. 
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Levai  ailé  qui  alloit  aufli  vite  que  1 Tufeau  le  pais 
léger.  Pour  rapprocher  ici  les  fables , qu’on  fe  loti- 
vienne  qu’un  Héros  fie  aufii  préfent  à Minerve  d’un 
vafe  antique  de  cuivre.  Diodore  de  Sicile  , qui 
parle  aulli  du  Trépied,  dit  qu’il  portoit  une  inf- 
cription  e*n  caraéleres  fort  antiques.] 

Les  Auteurs  racontent  beaucoup  d’autres,  chofes 
du  retour  des  Argonautes  ; niais  je  crois  que  les 
explications  que  j’ai  données  me  difpenfenc  d’en- 
rrer  dans  un  plus  long  détail;  il  faudroit  ^ pour 
ainfi  dire,  faire  un  commentaire,  avec  des  notes 
fur  tout  ce  qu’avancent  ces  Auteurs.  Je  me  ref- 
treins  donc  à dire  deux  mots  de  ce  qui  fe  paffa 
après  le  retour  de  Jafon. 

I ous  conviennent  que  Médée  étant  arrivée 
dans  la  patrie  de  fon  amant , y rajeunit  Efon  y 
après  l’avoir  coupé  en  morceaux  8c  fait  cuire. 
Efchyle  en  dit  autant  des  nourrices  de  Bacchus. 
On  raconte  la  même  chofe  de  Denis  8c  d’Ofîris. 
Les  Philofophes  Hermétiques  font  d’accord  avec 
ces  Auteurs,  8c  attribuent  à leur  médecine  la 
propriété  de  rajeunir  ; mais  on  les  prend  à la  let- 
tre , & l’on  tombe  dans  l’erreur. 

Balgus  (a)  va  nous  apprendre  quel  efl  ce  Vieil- 
lard : « Prenez,  dit-il,  l’arbre  blanc  , bâtiffez- 
3J  lui  une  mai  fon  ronde  , ténébreufe  8c  envi- 
33  ronnee  de  rofée  ; mettez  dedans  avec  lui  un 
>3  Vieillard  de  cent  ans , 8c  ayant  fermé  exaéfe- 

/ é 

>3  ment  la  maifon  de  maniéré  que  la  pluie  ni  le 
33  vent  même  n’y  puilfent  entrer  , laiffez-les-y 
33  8o  jours,  je  vous  dis  avec  vérité  quece  Vieillard 
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w ne  ceffera  de  manger  du  fruic  de  l’arbre  jufqu’à 
sa  ce  qu’il  fou  rajeuni.  O que  la  Nature  efl  ad- 
33  mirable,  qui  transforme  Pâme  de  ce  Vieillard 
33  en  un  corps  jeune  3e  vigoureux  , 3e  qui  fait 
>3  que  le  pere  devient  fils!  Béni  foit  Dieu  notre 

33  Créateur.  » 

Ces  dernieres  paroles  expliquent  le  fait  de 
Médée  à l’égard  de  Pclias , rapporté  par  Ovide 
de  Patifanias  (u)  ; favoir , que  Médée,  pour  trom- 
per les  filles  de  Péfias , après  avoir  rajeuni  Efon  , 
prit  un  vieux  Bélier  qu’elle  coupa  en  morceaux, 
ie  jeta  dans  une  chaudière  ^ le  fit  cuire  , 3e  le 
retira  transformé  en  un  jeune  Agneau.  Les  filles 
de  Délias , perfuadées  qu’il  en  arriveroic  autant  à 
leur  pere  , le  diliequerent  ^ le  jeterent  dans  une 
chaudière  d’eau  bouillante,  où  il  fut  tellement 
confirmé  qu’il  n’en  refia  aucune  partie  capable 
de  fépuirure.  Médée  après  ce  coup  monta  fur  fon 
char  attelé  de  deux  Dragons  ailés , Sc  fe  fauva 
dans  les  airs.  Voilà  les  Dragons  ailés  de  Nicolas 
Hamel  ; c’eft-à-dire , les  parties  volatiles.  C’efi 
pour  cela  qu’on  a fait  précéder  cetre  fuite  par  la 
mort  de  Pclias,  pour  marquer  la  dilîolucion  3c  la 
noirceur , de  wxh  , boue , ou  , noir. 

Une  expédition  aufii  périlleufe , une  navigation 
suffi  pénible  , la  route  que  les  Argonautes  ont 
tenue  foit  en  allant  , loi t en  revenant  , deman- 
doient  plus  de  temps  que  quelques  Auteurs  n’en 
comptent.  Les  uns  alîurcnt  que  tout  fut  achevé 
en  une  année;  ce  qui  ne  (auroit  s’accorder  avec 
les  deux  ans  de  féjour  que  Jafon  fit  dans  Pille  ce 


(b) I Arçad. 
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Lemnos.  Il  faudroit  alors  compter  trois  ans;  temps 
que  les  vaifieaux  de  Salomon  employoient  pour 
a, 1er  chercher  l’or  dans  Pille  d’Ophir.  Mais  en 
vain  les  Mythologues  voudroienr  ils  effayer  de 
déterminer  la  durée  de  la  navigation  des  Argonau- 
tes. Si  Jafon  était  jeune  quand  il  partit  pour  la 
Coîchide  , il  eft  certain  qu’Efon  n’étoir  pas  vieux  , 
non  plus  que  Pélias.  Les  Auteurs  nous  les  repré- 
femenr  cependant  comme  des  vieillards  décrépits 
au  retour  des  Argonautes.  La  preuve  en  efi:  toute 
iimple  par  la  table  généalogique  qui  fuit. 


Éole 

eut 

pour  fils 


" Créthtus 
eut  de 
Tyro 


‘drhamas 
de  Né- 
phélé. 


Salmo- 
née  eui 


Æfon 
eut  d’Al- 
ciroede 


5 


Jafon, 


?Argos , 
Phrontis  , 

Hellé.  G*  Mêlas, 
J Cylindus, 


Tiro 
eut  de 
Neptune 


Nélée  , 
Pelia.s , 


Acafte. 


On  voit  par-là  que  Pélias  3 Eion  <5c  Phryxus 
dévoient  être  à peu  près  du  meme  âge.  Calciope^ 
femme  de  Phryxus  > étoit  foeur  de  Médée  , & fie 
tout  ce  qui  é^.oit  en  fon  pouvoir  pour  favorifer  la 
pafijou  de  Jafon  pour  fa  fœur,  Phryxus  ctoïc 
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jeune  lorfqu’il  époufa  Calciope  , qui  ne  devoir 
pas  être  vieille  , lorfque*  Jalon  3 âgé  dkine  ving- 
taine d années , arriva  â Cokhos , puifque  Médée 
fa  iœur  croie  jeune  auffi.  Il  faut  donc  que  les 
Mythologues  concluent  ou  que  l’expédition  des 
Argonautes  a duré  beaucoup  d’années , ou  que 
Péhas  8c  Efon  n’étoient  pas  il  vieux  que  les  Au- 
teurs le  difent. 

Cette  difficulté  mife  dans  tout  fon  jour  ne 
fer  oit  pas  fa».  île  â réfoudre  pour  les  Mythologues. 
Mars  il  paroît  que  les  Auteurs  des  relations  du 
voyage  de  la  Cclchide  ne  fe  font  pas  mis  beau- 
coup en  peine  de  ce’les  qui  pourroienc  en  iétul- 
ter.  Ceux  qui  étoient  au  lait  de  F Art  Herméti- 
que favoienc  bien  que  ces  prétendues  difficultés 
difparoîtroient  aux  yeux  des  Philofophes  , dont 
la  maniéré  de  compter  les  mois  8c  les  années  eft 
bien  différente  de  celle  du  commun  des  Chro- 
nologides.  On  a vu  dans  le  Fi  ai  ré  de  cet  Art 
iacerdotal  , que  les  Adeptes  ont  leurs  faifons^ 
leurs  mois  j leurs  femaines , 8c  que  leur  maniéré 
de  compter  la  durée  du  temps  varie  même  fuivant 
les  différentes  difpofuions  ou  opérations  de  l’crii- 
vre.  C’eft  pourquoi  ils  ne  paroi  lient  pas  d'accord 
enfr'eux  quand  iis  fixent  la  durée  de  1 œuvre 
les  uns  â un  an  , les  autres  à quinze  mois , d’autres 
â dix-huit , d’autres  à trois  ans.  On  en  voir  même 
qui  la  pouffent  jufqu’à  dix  8c  douze  années.  On 
peut  dire  en  général  que  1 œuvre  skcheve  en 
douze  mois  ou  quatre  faifons  qui  font  l’année 
Philofophique \ mais  cette  durée,  quoique  com- 
pose des  mêmes  laifons  , eft  infiniment  abrégée 
dans  le  travail  de  la  multiplication  de  la  pierre. 
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& chaque  multiplication  eft  plus  courte  que  celle 
qui  i’a  précédée.  Nous  expliquerons  ces  failons 
dans  le  Dictionnaire  Mythe  - Hermétique  qui 
forme  une  fuite  néce (faire  à cet  ouvrage.  C’eft 
.dans  ce  fens-l.à  qu’il  faut  expliquer  la  durée  des 
voyages  d’Ofiris  , de  Bacchus  ; il  faut  aufli  faire 
attention  que  chaque  Fable  n’eft  pas  toujours  une 
allégorie  entière  de  f œuvre  complet.  La  plupart 
des  Auteurs  n’en  ont  qu’une  partie  pour  objet, 
plus  communément  les  deux  oeuvres  du  foufie  ôc 
de  Félixir  , mais  particulièrement  ce  dernier  , 
comme  étant  la  fin  de  l'œuvre  avant  la  multipli- 
cation , qu’on  peut  fe  difpenfer  de  faire,  quand  on 
veut  s’en  tenir  la. 

Avouons-le  de  bonne  foi  j quand  on  a lu  les 
lufeoires  d’Achamas  , d Ino  de  Néphéié  , de 
Phryxus  & d’Hellé  , de  Léarque  & de  Mélicerte, 
qui  donnèrent  lieu  à la  conquête  de  la  Toifon  d’or- 
quand  on  a réfléchi  fur  celles  de  Pélias , d Efon 
de  Jafon  & du  voyage  des  Argonautes  ; trouve- 
t-on  dans  la  tournure  meme  de  M.  l’Abbc  Pa- 
nier , & dans  les  explications  que  ce  Mythologue 
êc  les  autres  Sa  vans  en  ont  données  , de  quoi  fa- 
tisfaire  un  efprit  exempt  de  préjugés  ? Il  femble 
que  les  doutes  fe  multiplient  à mefure  qu’ils 
s’efforcent  de  les  lever.  Ils  fe  voient  fans  celle 
forcés  d’avouer  que  telles  & telles  circon fiances 
font  de  pures  hdcions;  ik  fl  l’on  droit  de  ces  liiftoi- 
res  tout  ce  qu’ils  déclarent  fiction , il  ne  refleroit 
peut-  être  pas  une  feule  circonstance  qui  put  tai- 
fonnablement  s’expliquer  hiftoriquement.  En  vou 
la  preuve.  L’hiftoue  de  Néphéié  eft  une  fable  , 
du  M.  l’Abbé  Ba  nier  Lom.  llï.  p.  105.  Celle  du 
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tranfport  de  la  Todon  d’or  dans  la  Colchide  l’eft 
auili , puilqu’ii  dît  : “ Pour  expliquer  des  cir- 
» confiances  h visiblement  faillies , les  anciens 
» Mythologues  inventèrent  une  nouvelle  fable , 
s>  6c  dirent  3 ik c.  ( ibid.  ) » On  ne  peut  douter 
que  le  voyage  de  jalon  du  Mont-Pélion  à lolcos , 
la  perte  de  Ion  foulier  , fon  pallage  du  Heuve 
Anaure  ou  Enipée  , fuivant  Homere  (u) , fin  les 
épaules  de  Junoii  ne  foieiu  aulli  marqués  au 
même  com.  On  ne  croira  certainement  pas 
que  la  navire  Argo  ait  été  conftruite  de  chênes 
parlans.  Prefque  tous  les  traits  qui  comnorenc 
rhiftoire  des  compagnons  de  Jafon,  chacun  en 
particulier,  font  reconnus  fabuleux,  foit  dans  leur 
généalogie  , puifqu  ils  font  tous  ou  tils  des  Dieux, 
ou  leurs  ddeendans.  11  feroit  trop  long  d’entrer 
dans  le  détail  a cet  égard.  Voila  ce  qui  a précédé 
le  dépare  ; voyons  la  navigation.  L’infeéiion  gé- 
nérale des  femmes  de  Lemnos  , occalionnée  par 
le  courroux  de  Vénus.,  nJeft  pas  vrailemblable,  en 
faifant  même  difparoître  e courroux  de  la  Déelfe; 
ou  ce  feroit  avoir  bien  mauvaife  idée  de  la  déli- 
catelfe  des  Argonautes , qui  valoient  bien  les  Lem* 
niens  ; 8c  loin  de  iaire  dans  cette  lüe  un  féjour 
de  deux  ans,  comment  y auroient-ils  paîîé  deux 
jours  ? L’abandonnement  d’Hetcule  dans  la  T roa- 
de,  qui  va  chercher  Hylas  enlevé  par  les  Nym- 
phes ; les  Géans  de  Cyzique  qui  avoient  chacun 
lix  bras  & hx  jambes  ; la  fontaine  que  la  mere 
des  Dieux  y ht  fortir  de  terre  , pour  que  Jalon 
put  expier  le  meurtre  involontaire  de  Cyzicus* 


(c)  Odyf,  1.  1 1.  v,  237. 
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La  vifire  rendue  à Phinée,  molefté  fans  cédé  par 
les  Harpies,  chatfées  par  le  fils  de  Gorce  , efi  une 
fiction  qui  cache  J ans  Joute  quelque  vérité  ( a ) j 
i’entrechoc  des  rochers  Cyanées  , ou  Sympiega- 
des  , eil  une  fable,  (ibid.  p.  23 1.)  La  fixation  de 
ces  rochers , la  colombe  qui  y perd  fa  queue  dans 
le  trajet  , ne  font  pas  plus  vrais.  Les  oifeaux  de 
l’I lie  d’Arécie,  qui  lançoïent  de  loin  des  plumes 
meurtrières  aux  Argonautes,  n’exifterem  jamais. 

Enfin  les  voila  dans  ia  Colchide  ; Sc  tout  ce 
qui  s’y  pafia  font  des  fables  aujfi  extraordinaires 
que  difficiles  à expliquer,  ( ibid,  p.  233.)  L’en- 
chanterelle  Médée  . le  Dragon  & les  Taureaux 
aux  pieds  d’airain , les  hommes  armés  qui  ferrent 
de  terre,  les  herbes  enchantées  , le  breuvage  pré- 
paré , la  viélroire  de  Jafon  , fon  départ  avec  Mé- 
dée 3 on  peut  dire  feulement  que  toutes  ces  fables 
ne  font  quun  pur  jeu  de  P imagination  des  Poètes, 
( ibid.  p.  235.) 

Venons  au  retour  des  Argonautes.  Les  Poète y 
ont  imagine  le  meurtre  dP  Ab fyrthe.  ( ibid.  p.  2 3 S.  ) 
Les  relations  de  ce  retour  font  extravagantes , Celle 
cPQnomacrïte  n3  efi pas vraifentblàb le de  celle  d'A- 
pollonius r efi  encore  moins,  (ibid.  p.  240.)  C’eft 
une  fiétion  , p.  24T.  Les  peuples  cités  par  ces 
Auteurs  font  ou  inconnus  , ou  n exifioient  pas  du 
temps  de  ces  Poètes , ou  font  places  a f aventure, 
(p.  242.)  Ce  qui  fe  pafia  ’ au  lac  Tritonide 
efi  un  conte  fur  lequel  P on  doit  faire  peu  de 
fond.  ( p.  244.)  L'hifioire  de  jafon  de  celle  d; 
Médée  font  enfin  méfiées  de  tant  de  fi&ions , qui 

(a)  M l’Abbé  Ban.  loc.  ch.  p.  tzqi 
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fe  détruifent  meme  les  unes  8c  les  autres , cju’if 
ell  bien  difficile  d’établir  quelque  chofe  de  cer- 
tain à leur  fujet.  ( ibid.  p.  155.) 

Ne  doit-on  pas  erre  fur  pris  qu’âprès  de  tels 
aveux,  M.  l’Abbé  Banier  ait  entrepris  de  donner 
ces  fables  pour  des  hiltoires  réelles , 8c  qu’il  ait 
voulu  fe  donner  la  peine  de  faire  les  frais  des 
preuves  qu’il  en  apporte  ? Je  ne  me  fuis  pas  pro- 
pofé  de  difcucet  toutes  fes  explications  j je  les 
abandonne  au  jugement  de  ceux  qui  ne  le  lailfenc 
point  éblouir  par  la  grande  érudition. 


CHAPITRE  II. 


Hijhirc  de  V enlèvement  des  Pommes 
d'or  du  Jardin  des  Hefpérides . 

JSi.  près  rhiftoire  de  la  conquête  de  la  Toifon 
d’or , il  n’en  eft  gueres  qui  vienne  mieux  à 
notre  fujet  que  celle  de  l’expédition  d'iisrcule 
pour  fe  mettre  en  pofleffion  de  ces  fameux  fruits 
connus  de  fi  peu  de  perfonnes,  que  les  Auteurs 
qui  en  ont  parlé  n’ont  pas  même  été  d’accord 
fur  leur  vrai  nom.  Les  anciens  Poètes  ont  donné 
carrière  à leur  imagination  fur  ce  lu  jet  ; 8c  les 
Hifioriens  qui  n’en  ont  parlé  que  d’après  ces 
peres  des  fables  > après  avoir  cherché  en  vain  le 
lieu  ou  étoit  ce  Jardin  , le  nom  8c  la  nature  de 
ces  fruits , font  prefque  tous  contraires  les  uns 
aux  autres.  Et  comment  auroient-ils  pu  dire  quel- 
que chofe  de  certain  fur  un  fait  qui  n’exida  jamais? 
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Il  ed  inutile  de  faire  des  diflertations  pour  favo- 
rifer  le  fentiment  de  l’un  plutôr  que  de  l’autre , 
puifqu’ils  font  tous  également  dans  l’erreur  à cet 
égard.  C’ed  donc  avec  raifon  qu’on  peut  regarder 
comme  des  idées  creufes  de  chimériques  les  ex- 
plications de  la  plupart  des  Mythologues  qui  ont 
voulu  tout  rapporter  à l’hidoire  , quelque  ingé- 
nieufes  & quelque  brillantes  qu’elles  foieqc , 3c 
quoiqu’elles  aient  d’illuftres  garans.  je  ne  fats 
ici  que  rétorquer  contre  les  Mythologues  l'argu- 
ment qu’un  d'encr’eux  (a)  a fait  contre  Michel 
Majer  ; l’on  jugera  h je  fuis  fondé  à le  faire  , par 
les  explications  que  nous  donnerons  ci-après. 

11  ne  faut  pas  juger  des  premiers  Poètes  Grecs 
comme  de  ceux  qui  n’ont  été pour  ainli  dire, 
que  leurs  imitateurs  , foit  pour  n’avoir  traité  que 
les  mêmes  fujecs  , foit  pour  avoir  travaillé  lui* 
d’autres , mais  dans  le  goût  des  premiers.  Ceux-ci, 
inflniics  par  les  Egyptiens , prirent  chez  ce  Peuple 
les  fujets  de  leurs  Poèmes,  Sc  les  trave dirent  d 
la  Grecque,  fuivant  le  génie  de  leur  langue  3c 
de  leur  nation.  Frappés  de  la  grandeur  de  l’objet 
qu’ils  avoient  en  vue,  mais  qu’ils  ne  vouloienc 
pas  dévoiler  aux  Peuples,  iis  s’attachèrent  à ie 
traiter  par  des  allégories , donc  le  merveilleux 
excitât  l’admiration  & la  furprife , fouvent  fans 
nul  égard  pour  le  vraifemblable , afin  que  les 
gens  fenfes  ne  pri fleur  pas  pour  une  hidoirs  réelle  , 
ce  qui  n’écoit  qu’une  fidion  ; & qu’ils  fentiflenr 
en  même  temps  que  ces  allégories  portoient  fur 
quelque  chofe  de  réel. 

O M.  l’Abbé  Ma  die  u . Mémoires  des  Belles-Lettres  , 

T.  III.  p.  40. 
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Les  Pocto*  qui  parurent  dans  Ja  luise  > & qui 
ignoroient  le  point  de  vue  des  premiers  , ne  vi- 
rent dans  leurs  ouvrages  que  le  merveil  eux.  Ils 
traitèrent  les  matières  fuivant  leur  génie  , & abu- 
ferent  du  privilège  qu  ils  avoient  de  tout  ofer. 

. . P ici  or  il)  us  atque  Poètis 

Quidlibet  audcndi  fempcrfuit  œqua  potejias. 

Hor.  Art.  Poët. 

Sur  ce  principe  , quand  ils  choifirent  pour  ma- 
tière de  leurs  ouvrages  des  fujets  déjà  traités,  ils 
en  conferverent  le  fond,  mais  ils  y ajourèrent  , 
ou  en  retranchèrent  des  circonftances,  ou  y firent 
quelques  changemens  à leur  fan raifie , êc  ne  s’ap- 
pliquèrent, pour  ainli  dire,  qui  excirer  l’admi- 
ration & la  futprife  , par  le  merveilleux  qu’ils  y 
répandoientj  fans  avoir  d’autre  but  que  celui  de 
plaire.  11  n’efl  donc  pas  furprenant  que  i’on  trouve 
chez  eux  des  traits  qui  peuvent  s'expliquer  de 
l’objet  que  s’écoicnt  propolés  leurs  prédécellèurs. 
Mais  comme  un  fujet  eft  fufceptible  de  mille 
allégories  différentes  , chaque  Pocte  l’a  traité  a 
f a maniéré.  Je  ne  prétends  donc  pas  que  -toutes 
les  Fables  puiffent  are  expliquées  par  mon  fyf- 
téme , mais  feulement  les  anciennes  qui  ont 
pour  bafe  les  fiélions  Egyptiennes  & Phénicien- 
nes ; puifqu’on  fait  que  les  plus  anciens  Portes 
Grecs  y ont  puifé  les  leurs  , comme  il  feroit  ai fé 
de  le  prouver  en  en  faifanr  une  concordance, 
qui  prouveroit  clairement  qif elles  ont  toute  le 
même  objet. 

Les  Fables  ne  font  donc  pas  coures  des  men- 

fontzes. 

O 
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fondes  ingénieux,  mais  celles-là  feulement  qui 
n’ont  d’autre  objet  que  de  plaire.  Celle  dont  il 
eft  ici  queftion  , 8c  prefque  toutes  celles  d Or- 
phée , d’Homere  8c  des  plus  anciens  Poëces  font 
des  allégories  qui  cachent  des  inftrudfcions  Tous 
le  voile  de  la  généalogie  , 8c  des  actions  préten- 
dues des  Dieux,  des  Déelfes  ou  de  leurs  defcen- 
dans. 

Lorfqu’on  veut  réduire  la  fable  des  Hefpérides 
à l'hiftoire  , on  ne  fait  comment  s’y  prendre 
pour  déterminer  quelque  chofe  de  précis.  Chaque 
Historien  prétend  qu’on  doit  l’en  croire  préféra- 
blement à tout  autre  , ôc  ne  donne  cependant 
aucune  preuve  lolide  de  fon  fentiment.  Ils  font 
partagés  en  tant  d’opinicns  différentes , qu’on  ne 
fait  à laquelle  fe  fixer.  Hérodote  le  plus  ancien 
des  Hiftoriens,  8c  très-inllruit  déroutes  les  fa- 
bles , ne  fait  pas  mention  de  celle  des  Helpéri- 
des , ni  de  beaucoup  d’autres  ; fans  doute  parce 
qu’il  les  regardon  comme  des  hétions.  Les  tra- 
ditions étant  toujours  plus  pures  à mefure  qu’el- 
les approchent  de  leur  fource  , il  eût  été  plus  en 
état  que  les  autres  Hiftoriens , de  nous  lailî'er 
quelque  chofe  de  moins  douteux  , quoiqu’on 
l’accufe  d’avoir  été  un  peu  trop  crédule.  Sera-ce 
a Paléphate  qu’il  faudra  s'en  rapporter  ? tous  les 
Mythologues  conviennent  que  c’eft  un  Auteur 
très-fufpeél,  accoutumé  à forger  des  explications, 
8c  à donner  a fa  fanraifie  l’exiftence  à des  perfon- 
nes  qui  n’cnt  jamais  été  (#). 

Il  dit  (chap.  19.)  qu’Hefpérus  écoit  un  riche 


( a ) M.  l’Abbé  Banier  , Myth.  T,  III.  p.  183. 
7.  Farcie.  1 1 


f A B L E S 

Mi’.éfien,  qui  alla  s’établir  dans  la  Carie.  11  eu: 
deux  tilles  nommées  Hefpérides  , qui  a.voier.t 
de  nombreux  troupeaux  de  brebis  , qu  on  appel- 
loit  Brebis  d or  , à caufe  de  leur  beaute.  biles 
€n  confioient  la  garde  à un  Berger  , nomme 
Dragon  ; mais  Hercule  partant  par  ie  pays  en- 
leva le  Berger  & les  troupeaux.  11  n’y  autoit 
rien  de  plus  (impie  que  cette  explication  de  1 ale- 
phate:  toute  admiration  , tout  le  merveilleux  de 
cette  fable  fe  réduiroit  à ti  peu  de  choie  , qu  elle 
ne  mériteroit  certainement  pas  d'être  mile  au 
nombre  des  célébrés  travaux  du  fils  de  Jupiter  oc 

d’Alctnene.  mfr 

Il  n’eft  point  de  fables  qu  on  ne  pinte  expli- 
quer au fii  facilement  , en  imitant  Pa.epnate  -, 
mais  eft-il  permis  de  changer  les  noms , les  lieux, 
les  circonftances  des  faits , & la  nature  meme  des 
chofes  ? Malgré  le  peu  de  (olidite  du  raifonne- 
ment  de  cet  Auteur  ; malgré  le  peu  ue  confor- 
mité qui  fe  trouve  entre  fon  explication  & le 
fait  rapporté  pat  les  Poctes , Agroetas,  autre  Hif- 
torien  cité  par  les  anciens  Scholialtes  , femb.e 
avoir  fuivi  Paléphate  , & dit  au  uoiiieme  livre 
des  chofes  libyques  , que  ce  n croit  point  oes 
Pommes  , mais  des  Brebis  , qu  on  appeloit  Bre- 
bis d'or , à caule  de  leur  beaute.  Et  le  Berger  qui 
en  avoir  la  garde,  netoit  point  un  Dragon  , mais 
un  homme  ainfi  nommé  , parce  qu  il  avoir  la 
vieüance  & la  férocité  de  cet  animal.  Varron  & 
Setvius  ont  adopté  ces  idées.  Cette  opinion  n a 
cependant  pas  eu  autant  de  partifans  que  et  <- 
dePCeux  qui  s en  font  tenus  aux  termes  prop.es 
des  Poctes.  Ceux-ci  ont  prétendu  que  les  autres 
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avoient  été  trompés  par  l’équivoque  du  terme 
fiir,\ct9  qui  figmfie  également  brebis  & Pomme , 8c. 
l’on  ne  voit  pas  d’autres  rai'ons  qui  aient  pu  leur 
faire  prendre  le  change.  Ceux  qui  ont  regardé 
ces  Fruits  comme  de  vrais  fruits , n’ont  été  gueres 
moins  embarraflés  quand  il  a fallu  en  déterminer 
l’efpece.  Des  pommer  d’or  ne  croilient  pas  fur 
des  arbres;  mais  on  les-  a dilenr-ils  , appelées 
ainfi , parce  qu’elles  croient  excellentes  } ou  parce 
que  les  arbres  qui  les  portaient,  croient  d'un  urand 
rapport  ; ou  enfin  parce  que  ces  fruits  avoient  une 
couleur  approchante  de  celle  de  l’or, 

Diodore  de  Sicile  (a)  , incertain  fut  !e  parti 
qu’il  devoir  prendre  , i ai  fie  la  liberté  de  penier 
ce  qu’on  voudra & dit  que  cétoient  des  fruits 
ou  des  Brebis.  11  fabrique  une  hiftoire  à ce:  égard 
abfolument  contraire  à ce  qu’en  avoient  dit  les 
Poètes.  M.  l’Abbé  Mafiieu  (b)  regarde  cette  hif- 
toire comme  ce  qui  nous  refte  de  plus  folide  fur 
le  fuie:  que  nous  examinons , quoiqu’il  n’y  foie 
fait  aucune  mention  des  ordres  d’Lurvfiée^  ni 
de  ce  qui  a précédé  i’enlévemenr  de  ces  fruits  ^ 
ni  d’aucunes  des  circonftances  de  cette  expédi- 
tion. Selon  Diodore  , le  hafard  conduifi:  Hercule 
fur  le  rivage  de  la  mer  Atlantide,  au  retour  de 
quelques  unes  de  fes  expéditions.  11  y trouva  les 
filles  d’Atlas  qu’un  Pirate  avoir  enlevées  par  or- 
dre de  Bufiris  ; i!  rua  les  Corfaires_,&  ramena 
les  Hefpcrides  citez  leur  pere , qui  par  reconnoif- 
fance  fit  préfent  a Hercule  des  fruits  , ou  des 
Brebis  que  fes  filles  gardoient  ou  cultivoienr 

(u)  Bibliot.  î.  «n  c.  T^. 

(b)  Mém.  des  Belles- Lettres , T.  III.  p.  31. 
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avec  un  foin  extrcme.  Arias  qui  éroic  très*verfé 
dans  la  fcience  des  A lires , voulut  aulîi  initier  le 
Héros  dans  les  principes  de  l’Atlronomie  , & lui 
donna  une  fphere.  Voilà  en  fubftance  l’hïftoire 
que  fait  Diociore  , qui  place  ce  fait  dans  la  partie 
la  plus  occidentale  de  l’Afrique y au  lieu  que  Pa- 
léphate  le  met  dans  la  Carie. 

Pline  le  Naturalifte  (a)  ne  fait  où  le  placer  ; 
comme  il  fuit  le  lentiment  de  ceux  qui  admet- 
toient  des  fruits,  il  falloir  aulîi  trouver  le  Jardin 
où  ils  croilfoient.  De  fon  temps , les  uns  le  met- 
toient  à Bérénice,  ville  de  Libye,  les  autres  à 
Lixe,  ville  de  Mauritanie.  Un  bias  de  mer  qui 
ferpente  autour  de  certe  ville,  adonné,  dit-il, 

aux  Poètes  l’idée  de  leur  Dragon.  Les  Savans 

j • r ' ° 

tiennent  pour  ce  dernier  lieu. 

Cette  différence  de  fentimens  preuve  l’incer- 
titude des  Hiftoriens  à ce  fujet.  On  ne  fait  quel 
parti  prendre  ^ même  après  avoir  rapproché 
confronté  leurs  témoignages.  Paléphate  n’admet 
que  deux  Hefpérides,  tilles  d'Hefpérus  Milélien  ; 
Diodore  dit  qu’elles  étoient  fept  filles  d’Atlas 
dans  la  Mauritanie.  Selon  quelques-uns  Hetcule 
fe  préfenta  à main  armée  pour  enlever  les  pom- 
mes d’or  ; félon  d'autres,  il  n’y  parut  que  comme 
libérateur.  Il  y en  a qui  prétendent  qu’un  homme 
féroce  & brutal  gardoit  ces  Brebis:  ti  Fon  en 
croit  les  autres , c'étoic  non  un  homme  , ni  un 
dragon,  mais  un  bras  de  mer.  S’il  y avoir  donc 
quelque  chofe  d'hiftorique  à conclure  de  rout 
cela , tour  fe  réduiroit  au  plus  à dire  qu’il  y a 


(a)  Liv.  5. 
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si.  d„s  !^urs  nommées  Hefpérides,  qui  cultivoienc 
de  beaux  fruits , ou  qui  prenoient  foin  de  beJies 
, rc*3lsj  &■'  qu  Hercule  en  emporta  ou  en  emmena 
oans  a Grec e.  Ce  peu  déchoie  ne  feroit  même  pas 
ians  difficulté;  il  s’agiroit  alors  de  favoir  fi  le  fils 
d Alcmene  hit  jamais  en  Mauritanie;  s'il  vivoit 
du  temps  d’Atlas  , & même  fi  Atlas  vivoic  du 
temps  de  Bufiris.  Chaque  article  demanderoit  en- 
core une  didértation , d’ou  l’on  ne  concluroit  rien 
ce  plus  certain. 

En  admettant  pour  un  moment  que  ces  pom- 
mes d or  mirent  des  fruits,  les  Savans  ,aufiî  in- 
eertains  fur  leur  efpece  que  fur  le  lieu  ou  ils 
croiraient , ont  élevé  de  grandes  conteftations 
entt  eux  Budee  (u)  prétend  que  ce  font  des  coins; 
Sauma.fe  & Spanheim,  que  c’étoit  des  oranges’ 
& plufieurs  Savans  , que  c’étoic  des  citrons. 
Le  ptemier  fonde  fon  opinion  fur  le  terme  de 
qui  veut  dire  pommes  d’or,  nom  quia 
ete  louvent  donné  aux  coins.  Mais  ce  nom  ne 
prouve  pas  plus  pour  les  coins  que  pour  les  oran- 
ges & les  citrons  , qui  ont  aufiï  la  couleur  d’or  ; 
& ceux  qui  font  pour  ces  derniers  fruits  , s’ap- 
puient de  la  meme  preuve  ; ils  y en  ajourent 
quelques  autres  auffi  peu  folides,  c’eft  pourquoi 

Ie  "e  le:?  apporterai  pas.  Et  d’ailleurs  ces  fruits 
ïtoient-ils  donc  fi  rares,  qu’il  fallût  les  confier*  la 
’ar.  «d  un  Dragon  monftrueux  ? Il  eft  furprenant 
]ue  i alepnate , & ceux  qui  ont  adopté  ion  opi- 

"°n  J./e  !°,iCm  avl!«  d'une  explication  fi  peu 
laturdie.  L équivoque  du  terme  ne  fauroit 

a ) Comment,  fur  Théophr. 


J*  *S 

i ni 
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Lexcufer , puifque  les  brebis  ne  naiffènc  pas  fur 
les  arbres  , comme  ies  truies.  Quant  à ceux  qui 
prennent  ces  pommes  pour  des  oranges  ou  ües  ci- 
trons, ils  auroient  du  faire  attention  que  ies  ICetej 
ne  difent  pas  que  c’etoir  clés  pommes  de  couleur 
d’or,  mais  des  pommes  d’oc , 6c  jufqu aux  arbres 
mêmes  qui  ies  potioienc. 


jdrbore&  frondes  , dit  Ovid.  au.ro  radiante  nittntes  9 

Jdx  aura  ramos  , ex  uuro  poniu  fereoani . 

Métain.  1.  4* 


Voyons  donc  ce  que  ies  Poetes  ont  dit  de  ce 
Jardin  célébré  , le  lieu  qu’habiccienc  les  Helpéri- 
des  étoir  un  Jardin  ou  tout  ce  que  ia  N'ai  tue  a 
beau  fe  trou  .' oit  ralfemblé.  L’or  y brihoit  de  touces 
parts  ; c^étoit  ie  iejour  dt-s  oeuces  6c  des  Fc^s. 
Celles  oui  1 nabitoient  chantoient  admirablement 
bien  [d)*  Elles  aimoienc  a prendre  toutes  Fortes 
de  figures  , & à furprendre  les  fpe&atetirs  par  des 
inétamorphoies  lubites.  Si  nous  en  croyons  ie 
même  Pocte , les  Argonautes  rendirent  vilite  aux 
Hefpérides  ; ils  s’adreiL  rent  à elles  en  les  conjurant 
de. leur  montrer  quelque  Fource  d eau  parce  qu  ns 
écoient  extrêmement  preiïes  par  la  foif.  Mais  au 
lieu  de  leur  répondre  , elles  (e  changèrent  a 1 11a- 
îant  en  terre  &.  en  pouiLere  ; 


T-d  y otites  Kont  *ii  y XI*  x, terrât 
'EravfjUvaÇ  îyîtofTç  Ibid.  V.  iqof. 

Orphée  qui  ctoic  au  Fait  du  prodige  n’en  fut  point 
[à)  Atoll.  Argonaut.  1.  4*  V*  *39^*  & ’U1V#  1 
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déconcerté j il  conjura  de  nouveau  ces  filles  de 
l'Océan  , &■  redoubla  fes  prières  Elles  Fécoute- 
rent  Favorablement  -,  mais  avant  de  les  exaucer , 
elles  Te  métamorphoferent  d’abord  en  herbes , qui 
croilfoient  peu  à peu  de  cette  terre.  Ces  plantes 
s’élevèrent  infenhblement , il  s’y  forma  des  bran- 
ches 8c  des  feuilles , de  maniéré  qu’en  un  mo- 
ment Hefpera  devint  Peuplier,  Erytheis  un  Or- 
meau , Egic  fe  trouva  un  Saule.  Les  autres  Ar- 
go nautes , faifis  d’étonnement  à ce  fepétacle  , 11e 
favoient  que  penfer  ni  que  faire  , lorfqu’Egléj 
fous  la  forme  d’arbre  , les  raffina , 8c  leur  dit  9 
qu’héureufement  pour  eux  un  homme  intrépide 
étoit  venu  la  veille  , qui  fans  refpecf  pour  elles 
avoir  tué  le  Dragon  gardien  des  pommes  d’or , 
8c  s’étoit  fauvé  avec  ces  fruits  des  DéefTes;  que 
cet  homme  avoir  le  coup  d’œil  fier ,,  la  phyfio- 
nomie  dure  , qu’il  étoit  couvert  d’une  peau  de 
Lion  , armé  d’une  ma  (Tue  8c  d’un  arc  avec  des 
flèches  y dont  il  s’étoit  fervi  pour  tuer  le  monf- 
trueux  Dragon.  Cet  homme  brûloir  aufii  de  foif. 


8c  ne  fa  voit  où  trouver  de  l’eau.  Mais  enfin  foie 
par  induftrie , foit.  par  infpiration  il  frappa  du 
pied  la  terre  8c  il  en  jaillit  une  fource  abon- 
dante , dont  il  but  à longs  traits.  Les  Argonautes 
s’etant  apperçus  qu’Eglé  pendant  fon  difeoutsavoit 
fait  un  gefte  de  la  main,  qui  fembloit  leur  in- 
diquer la  fource  d'eau  for  tic  du  rocher  ils  y cou- 
rurent J 8c  s’y  défaltérerent , en  rendant  grâces  à 
Hercule  de  ce  qn’d  avoir  rendu  un  fi  grand  fer- 
vice  à fes  compagnons  , quoiqu’il  ne  fût  pas  aveç 
eux. 

Après  avoir  fait  des  enchanterefles  de  ces  filles 

I i iv 
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d’Atlas  , il  ne  reftoit  plus  aux  Poctes  qu’a  en  faire 
des  Divinités  j les  Anciens  n’en  avoient  peut-être 
pas  eu  l’i  ée  , mais  Virgile  y a fuppléé  ( a ).  Il 
leur  a donné  un  Temple  de  une  Prêtrefie  , redou- 
table par  l’empire  louverain  qu'elle  exerce  fur 
route  la  Nature.  C’eft  elle  qui  eft  la  gardienne 
des  rameaux  facrés  , 3c  qui  nourrir  le  Dragon  ; 
elle  commande  aux  noirs  chagrins,  elle  arrête 
les  fleuves  dans  leur  courfe,  elle  faic  rétrograder 
les  aftres , 3c  oblige  les  morts  à fortir  de  leurs 
tombeaux. 

Tel  eft  le  portrait  que  les  Pocres  font  des  Hef- 
pérides;  ^ s’ils  ne  conviennent  pas  tous  foie  du 
nombre  de  ces  Nymphes  j loir  du  lieu  où  étoit 
fltué  ce  célébré  Jardin  , au  moins  s accordent-ils 
tous  a dire  que  c’étoit  des  pommes  d or  3c  non 
des  Brebis;  que  le  Jardin  étoit  gardé  par  un 
Dragon  , qu’Hercuîe  le  tua  & enleva  ces  fruits. 
Jimon  , dit-on  , apporta  pour  dot  de  fon  mariage 
avec  Jupiter  des  arbres  qui  porroient  ces  pommes 
d’or.  Ce  Dieu  en  fut  enchanté  ; & comme 
il  les  avoit  infiniment  a coeur  il  chercha  les 
moyens  de  les  mettre  à l’abri  des  atteintes  de 

( a ) Hinc  mihi  Maflylæ  gentis  monftrata  facerdos  , 
Hefperidnm  rempli  euftos  , epulafque  Draconi 
Quæ  dabat ,,  & facros  fervabat  in  arbore  rarnos. 
S’pargens  humidas  mella  , foporiferumque  papaver. 
Hæc  Te  carminibus  promittit  folvere  mentes 
Quas  velit , aft  aliis  duras  immittere  curas  : 

Siftere  aquarn  fluviis  , 8c  fidera  vertere  rétro. 
No&urnofque  ciet  mânes. 


Æncid . /.  v 
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ceux  à qui  ces  fruits  feroiem  envie,  il  les  confia 
pour  cer  effet  aux  foins  des  Nymphes  Ilefpéndes, 
qui  tirent  enclore  de  murs  le  lieu  où  ces  arbres 
éroient  plantés  Ôc  placèrent  un  Dragon  pour  en 
garder  l'entrée. 

On  n’admet  communément  que  trois  Nym- 
phes Hefpérides,  filles  d'Hefpérus , frere  d’Atias  , 
& leurs  noms  étoient  Eglé_,  Aréthufe  ôc  Hefpc- 
réthufe.  Quelques  Poètes  en  ajoutent  une  qua- 
trieme  qui  eft  Hefpéra  ; d’autres  une  cinquième 
qui  eft  Erytheis,  Ôc  d’autres  enfin  une  fixieme 
fous  le  nom  de  Vefta.  Diodore  de  Sicile  les  fait 
monter  jufqu’à  fepr.  Héhode  (a)  leur  donne  la 
nuit  pour  mere  ; M.  l’Abbé  MaMieu  eft  furpris  > 
ôc  ne  fauroit,  dit- il  5 deviner  pourquoi  ce  Pacte 
do  nne  une  mere  fi.  laide  à des  filles  fi  belles . On 
en  trouvera  une  bonne  raifon  ci-après.  Chéré- 
crate  les  fait  filles  de  Phorcys  ôc  de  Céro,  deux 
Divinités  de  la  mer.  Pour  ce  qui  eft  du  Dragon* 
Phérécyde  le  clic  fils  de  Thyphon  ôc  d’Echidna, 
Ôc  Pifandre  de  la  terre  ^ ce  qui  eft  la  même  chofe 
dans  mon  fyftême.  Le  peu  daccord  qu’il  y a en- 
tre les  Auteurs  fur  la  fituationdu  Jardin  des  Hef- 
pérides , prouve  en  quelque  maniéré  qu’il  n’a 
jamais  exifté.  La  plupart  des  Poètes  le  placent 
vers  le  Mont-Atlas , fur  les  cotes  Occidentales 
de  l’Afrique. 

Oceani  fiuem  juxîa  , folemque  cadentem 
Ultimus  Æthyopum  locus  eft , ubi  maximus  A dus 
Axcm  humtro  torquet  jlellis  ardentibus  aptum. 

Æneid.  i.  4. 

(a)  Thcogon.  v.  315. 
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Les  Hiftor  iens  les  mettent  près  de  Lixe  , ville 
de  Mauritanie  fur  les  cor  fins  de  l’E'hiopie  \ 
quelques-uns  à Tingi  , avec  Pline  (a).  Mais 
fiéliode  le  cranfporte  au-  delà  de  1 Océan  ; &: 
d autres,  à fon  exemple,  le  placent  clans  les  Ca- 
naries ou  iiles  fortunées  ; fans  doute  nar  la  raiiou 
qui  a raie  conjecturer  à Hochait  (£)  que  ces 
Pommes  ou  Brebis  ne  fignifioient  que  les  ri- 
ch elfes  d’Atlas  * parce  que  le  mot  Phénicien  Ale* 
Ion  , donc  les  Grecs  on  tait  Al j Ion  , fienifie  é^a- 
iement  des  richelies  & des  pommes.  Ce  dernier 
fentiment  approche  un  peu  plus  de  la  vérité  que 
les  autres  , parce  qu’il  a un  rapport  p'us  *mmé- 
diàt  avec  le  vrai  feus  de  l'allégorie.  Mais  enfin  , 
puifque  les  Hiftoriens  ne  peuvent  rien  conc  ure 
de  certain  de  cette  variété  d’opinions  ils  de- 
vroient  donc  convenir  que  c’eft  une  fiétion.  Ils 
en  ont  une  bonne  raifon  , puifque  les  tiiftoriens 
n’en  parlent  que  d’après  les  Poètes  • 6:  que  quand 
même  il  fe  trouverait  quelque  chofe  dhiflorique 
dans  ceux-ci , il  eft  tellement  abforbé  par  ce  qui 
n’eft  que  pure  fiélion  , qu’il  eft  impofiible  de  l’en 
débrouiller.  L’affectation  que  l’on  remarque  chez 
eux  à rendis  les  faits  peu  vraifemblables , doit 
naturellement  faire  penfer  qu’ils  n’ont  jamais 
eu  deffein  de  nous  conferver  la  mémoire  de  faits 
réellement  hiftoriques. 

Parmi  ceux  qui  ont  regardé  cette  fable  comme 
une  allégorie  , Noël  le  Conte  y a vil  la  plus  belle 
moralité  du  monde,  li  prétend  (c)  que  le  Dragon 


I . 5-  c.  5. 

ol.yth.  î.  7. 


V.  , , 


(c)  Chan.l.  1.  C.I. 
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furveiilant  qui  gardoit  les  Pommes  d’or  eft 
l'image  nanti  elle  des  avares , hommes  durs  6c  im- 

o < ... 

pitoyables  , qui  ne  ferment  l'œil  ni  jour  ni  nuit  ; 

â-c  qui,  rongés  par  leur  folle  paihon,  ne  veulenc 

pas  que  les  autres  touchent  à un  or  dont  ils  ne  font 


aucun  11 1 âge. 

O 


Tzetzez  , & après  lui  Voilius  (u)  , trouvent 
.da  ns  cecre  fabie  le  Soleil  les  Aitres  6c  tous  les 
corps  lumineux  du  firmament.  Les  Helpérides 
font  les  dernieres  heures  de  la  journée.  Leur  Jar- 
din ed  le  firmament.  Les  Pommes  d’or  lonc  les 
étoiles.  Le  Dragon  eft  ou  l’horizon,  qui  excepte 
fous  la  li  gne,  coupe  l’équateur  a angles  obliques  ; 
ou  le  zodiaque  qui  s’étend  obliquement  d’un 


tropique  à l’autre.  He  rcule  tfk  ‘e  Soleil , parcs 
que  ion  nom  venant  de  H «Aeo? , fignifie  \x 
gloire  de  Pair.  Le  Soleil  en  paroüFant  fur  l’horizon 
en  fait  difparoîrre  les  étoiles  , c’e*fl  Hercule  qui 
enleve  les  Pommes  d’or. 

Quand  011  faic  tant  que  d’expliquer  imechofe,iî 
faut  faire  en  farte  que  TexpLcation  convienne  à 
toutes  les  circonftances.  Quelcjue  iugénieufe  & 
quelque  brillante  qu’elle  fait  elle  manque  de  fon- 
dement 6c  defolsditéj  ii  quelques-unes  de  ces  cir- 
con dances  ne  peuvent  y convenir.  Voilà  précisément 
le  cas  où  le  trouvent  les  Mythologues  6c  les  Hifto- 
riens  par  rapport  à la  fable  dont  il  ed  ici  quedion  a 
comme  011  le  verra  ci-après.  O11  auroic  tort  de 
b amer  ceux  qui  fe  donnent  la  peine  de  chercher 
les  moyens  d’expliquer  les  fables  : leur  motif  cd 
très- louable  ; les  Moralides  travaillent  à formée 


Q)  De  orig.  de  progr.  Jdol.  î.  2.  p.  384. 
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les  mœurs  ; les  Hifloriens  à éclaircir  quelques 
points  de  i’Hdloire  ancienne.  Les  uns  & les  au- 
t es  concourent  à futilité  publique  , on  doit  donc 
leur  en  lavoir  gré.  Quoiqu’on  n apperçoive  pas 
de  rapport  entre  des  Pommes  d or  qui  croi  (lent 
fur  des  arbres,  & des  étoiles  placées  au  firmament; 
entre  Hercule  qui  rue  un  Dragon  , & le  Soleil 
qui  parcourt  le  Zodiaque  ; entre  ce  s Pommes 
portées  à Euryfthée , & les  Aftres  qui  relient  au 
Ciel  j Tzetzcz  n'efl  pas  plus  b âmable  que  ceux 
qui  coupent  & tranchent  cette  fab  e en  morceaux 
pour  n’en  prendre  que  ceux  qui  peuvent  conve- 
nir à leur  fylléme.  Si  c’eft  un  préjugé  défavora- 
ble contre  la  vérité  de  leurs  explications,  l’atten- 
tion  que  j’aurai  de  ne  pas  laifier  une  feule  cir- 
conftance  de  cette  fable  fans  être  expliquée,  doit 
faire  pencher  la  balance  du  coté  de  mon  lyftême. 
Entrons  en  matière. 

Thémis  avoir  prédit  à Arias  qu’un  fils  de  Ju- 
piter enleveroit  un  jour  ces  pommes  (a)  : cette 
entreprife  fut  tentée  par  plufieuts  ; mais  il  éroie 
réfervé  à Hercule  d’y  réufiir.  Ne  lâchant  où  étoic 
iuué  ce  Jardin  , il  prit  le  parti  d’aller  confulter 
quatre  Nymphes  de  Jupiter  8c  de  Thémis,  qui 
faifoient  leur  fejour  dans  un  antre.  Elles  l’adref- 
ferent  à Nérée  ; celui-ci  le  renvoya  à Promérhée  3 
qui , feion  quelques  Auteurs , lui  dit  d’envoyer 

(a) Mentor  il  le  vetufta? 

Sortiserar.  Thémis  liane  dederat  ParnalTia  fortem 
Tempus,  Atla  , veniet,  tua  c]uo  fpoliabitur  auro 
Arbor,  8c  hune  prædæ  titulum  Jove  natus  habebit. 

Ovïd.  Me: an.  /.  4. 
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Atlas  chercher  ces  fruits  , & de  le  charge!  de 
foutenir  le  Ciel  fur  fes  épaules  jufqu’àfon  retoui  j 
mais  fuivant  d’autres  Hercule  ayant  pris  conleil 
de  Prométhée  , fut  droit  au  Jardin  , tua  le  Dra- 
gon , s'empara  des  pommes,  8c  les  porta  a Eu- 
ryfthée  , fuivant  l'oidre  qu’il  en  avoir  reçu.  Il 
s’agit  donc  de  découvrir  le  noyau  caché  fous  cette 
enveloppe,  de  ne  pas  prendre  les  termes  à la 
lettre  , 8c  de  ne  pas  confondre  ces  Pommes  du 
Jardin  des  Hefpérides  avec  celles  dont  parie  Vir- 
gile dans  les  Eglogues  : 

Aurea  mala  decem  mifl  , cras  altéra  mittam. 

Les  Pommes  dont  il  efl  ici  queftion  crciffent 
fur  les  arbres  que  Junon  apporta  pour  fa  dor  ^ 
Jorfqu'elle  fe  maria  avec  Jupiter.  Ce  font  des 
fruits  d’or  ^ 8c  qui  produifent  des  femences  d’or, 
des  arbres  dont  les  feuilles  8c  les  branches  fonc 
de  ce  même  métal  ; les  mêmes  rameaux  donc 
Virgile  fait  mention  dans  le  lîxieme  livre  de  Ion 
Enéide  , en  ces  termes  : 

Acc'ipe  qu<z  peragenda prîiis  latet  arbore  opaeâ  , 
Aurais  & foiiis  , & lento  vimine  ranzus , 

Junoni  infer  ne  dicius  facer  > 

• ••«•#*  • • • 

. . . primo  avulfo  , non  defeit  alter 

A are  us  ^ 6»  Jimiii  frondefeit  virga  métallo. 

Nous  avons  vu  ci-devant  qu^Ovide  en  dit  autant 
des  Pommiers  du  Jatdin  des  Hefpérides.  ï:  e(t 
donc  inutile  de  recourir  a des  curons,  à des 
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oranges  , à des  coins  , à des  brebis  , pour  avoir 
une  explication  (impie  & naturelle  de  cette  fa- 
Me,  qui , comme  beaucoup  d’autres , fut  imitée 
des  Fables  Egyptiennes.  Pour  montrer  le  Faux 
de  i’hilFoire  que  Diodore  a fabriquée  , il  fwffit 
fur  cela  de  dire  que  Bufiris  étant  contemporain 
d’O (iris  , il  n’eft  pas  pofhbie  qu’il  le  fût  auili  de 
l’Hercule  Gîec  , auquel  on  attribue  cette  expédi- 
tion , puifque  celui-ci  ne  vint  au  monde  que  bien 
des  hecles  après  Buhr.s.  On  répondra  fans  doute 
que  ce  Tyrau  , tué  par  Hercule  , étoit  différent  de 
celui  qui  voulut  faite  enlever  les  tilles  d'Atlas  ; 
mais  il  y a grande  apparence  que  Diodore , & 
nos  modernes  après  lui  , ayant  tranfporcé  Atlas  ffi) 
de  la  P h énicie  ou  des  pays  voifins  fur  les 
côtes  occidentales  de  l’Afrique,  il  ne  leur  étoit 
pas  plus  difficile  d'en  faire  venir  Buliris  , & de 
fctablir  Roi  d’Efpagne.  Diodore  eft  le  premier 
des  Anciens  qui  en  fade  mention.  Mais  enfin  le 
Mont-Atlas.,  célébré  dans  ce  temps-  la  , comme  il 
l’eft  encore  , produit  bien  des  el'peces  de  miné- 
raux , & abonne  en  cotre  matière  , de  laquelle  fe 
forme  l’or.  11  n'eft  donc  pas  furprenant  qu'on  y 
ait  placé  le  Jardin  des  Hefpérides.  La  même 
laiton  a fait  dire  que  Mercure  étoit  fils  de  Maïa, 
Pline  des  hiles  d'Atlas  : car  le  mercure  des  Phi- 
îofophes  fe  compofe  de  cette  matière  primitive 
de  For.  11  fut  pour  cela  furnommé  AtLmnadc . 

Ee  fommetdu  Mont  -Acla^eff  prefque  toujours 
couvert  de  nuages  , de  maniéré  que  ne  pouvant 
être  apperçu  , il  fembie  que  !a  cime  s’élève  juf- 

( 0 M.  l’Abbé  Larder  , Mytb.  t.  IL  p.  iii. 


Egyptiennes  et  Grecques,  m 

qu'au  Ciel j en  falloir -il  davantage  pour  le  per- 
fonnifier  , 8c  feindre  qu’il  portoit  le  Ciel  fur  fes 
épaules  ? Ajourez  à- cela  que  l’Egypte  & l'Afrique 
jouillènt  d’un  Ciel  ferein  , 6c  qu’il  n’eft  point 
dans  le  monde  de  lieu  plus  propre  à l’obfervation 
des  Affres,  particulièrement  le  Mont- Atlas,  à 
caiife  de  fa  grande  élévation.  Il  n’eft  donc  pas 
néceflaire  d’en  faire  un  Aftronome  , inventeur  de 
la  Sphere  ; 8c  l’on  feint  avec  encore  moins  de 
vraifemblance  qu’il  fut  Roi  de  Mauritanie  , mé- 
ramorphofé  en  cette  montagne  à l’alpect  de  la 
tête  de  Médufe  que  Perfée  lui  préfenta.  Je  don- 
nerai la  raifon  de  cette  fi&ion  quand  je  parlerai 
de  Perfée. 

Plufieurs  Auteurs  ont  confondu  les  Pléiades 
avec  les  Hefpérides,  6c  les  ont  toutes  regardées 
comme  filles  d’Atlas  ; mais  les  premières  au  nom- 
bres de  fept,  dont  les  noms  croient  Maïa , mere 
de  Mercure , Eleétere , mere  de  Dardanus  , Tay- 
gete  , Afférope  , Mcrope  , Alcyone  8c  Céléno  , 
font  proprement  filles  d’Atlas-,  8c  les  Hefpérides 
filles  d’Hefpérus.  Je  trouve  clans  cette  généalogie 
une  nouvelle  preuve  qui  montre  bien  clairement 
que  cette  hiffoire  prétendue  des  Hc'fpérides  n’eft 
qu’une  fiétion.  Tous  les  Mythologues  convien- 
nent qu’Eleélre  fut  mere  de  Dardanus  , fondateur 
de  Dardante,  8c  premier  Roi  des  Troyens.  Atlas 
étoit  donc  aveul  de  Dardanus.  Ce  qui  s’accoruv- 
roir  prefque  avec  le  calcul  de  Théophile  d’Ar- 
tioche  (a)  y au  rapport  de  Talîus  , qui  dit  po:> 
rivement  que  Chronos  ou  Saturne  , frere  d’Atlas  > 


(æ)  Lîv.  3.  adv.  Ant„ 
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vivoit  321  ans  avant  ia  unie  de  Troye.  Si  l’on  ne 
veut  pas  accorder  que  cette  Eleéfre  fut  la  meme 
cju’Eie&re . jfille  d’Atl  as  , parce  que  ia  mere  de 
Dardanus  eit  dite  Nymphe  , hile  d ‘Occan  & de 
I lictis , 011  conviendra  du  moins  que  la  fille 
d’Atlas  était  niece  de  Saturne  (a).  M.  l’Abbé 
Banier  allure  ( b ) qu  il  croit  devoir  s’en  tenir  au 
témoignage  de  Diodore  à cet  égard.  Ce  lavant 
Mythologue  reconnoîc  néanmoins  qu’Eledlre  , 
mere  de  Dardanus  , étoit  hile  d’Atias  \ & dit  (c) 
que  le  Jupiter  qui  eut  affaire  avec  elle  , devoir 
vivre  environ  1 50  ans  avant  la  guerre  de  Troye. 
Ainfi  quand  nous  abandonnerions  Théophile 
d’Antioche  pour  fuivre  le  calcul  de  Diodore  , ou 
même  celui  de  M.  l’Abbé  Banier  il  ne  feroit 
pas  pollible  qu’Kercule , fils  d’Alcmene*  eût  été 
l’Auteur  de  l’enlèvement  des  Pommes  d’or  du 
Jardin  des  Hefpérides , puifque  , fuivatu  ce  My- 
thologue, le  Jupiter,  pere  d'Alcide  , quel  quil f it, 
vivoit  60  ou  80  ans  feulement  avant  la  prife  de 
Troye{d ).  Il  eft  vrai  que  cet  Auteur  eil  fujet  à 
tomber  en  contradiélion  avec  lui-même,  de  que 
l’on  ne  doit  pas  beaucoup  compter  lur  ce  qu’il 
allure  même  positivement  ; car  ti  on  veut  l’en 
croire  fur  l’article  d' Hercule  , ce  Héros  n’eft  mort 
qu’ environ  30  ans  avant  la  prile  de  cette  ville, 
ôc  n’ayant  vécu  que  52  ans,  pourroit-il  avoir 
vu  Atlas  <Sc  les  Hefpérides  ? Mais  paH'ons  une 
difeuffion  qui  nous  meneroit  trop  loin:  nous  ne 
fiirions  pas  h nous  voulions  comparer  toutes  les 
époques  qu’il  détermine, 

(a)  Dîod.  de  Sicile.  (c)  Ibid.  p.  I «J. 

(b)  T.  U.  p.  m.  (dj  Ibid. 
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Le  Mont-Atlas  comprend  prefque  toutes  les 
montagnes  qui  régnent  le  long  de  la  cote  occi- 
dentale de  l’Afrique,  comme  on  nomme  en  gé- 
néral le  Mont-Taurus,  les  Alpes,  le  Mont.-d  Or , 
les  Pyrénées  , &c.  une  chaîne  de  montagnes  , ôc 
non  une  montagne  feule  ; les  petits  monts  qui 
le  trouvent  adjacens  aux  Mont-Atlas  6c  KO  pé- 
nis j femblent  naître  de  ceux-ci  j ce  qui  peut 
avoir  donné  lieu  de  les  regarder  comme  leurs 
enfans  ; c eft  pourquoi  on  les  appelle  Atlavtïdcs. 
Mais  Majer  s’eft  trompé , lorfqu’ii  a dit  (c)  , en 
expliquant  cette  fable,  qu  on  appeloit  ces  mon- 
tagnes Hefpérides , & qu’on  les  dilbit  gardiennes 
des  Pommes  d or , parce  que  la  matière  propre 
à former  ce  métal  fe  trouve  lur  ces  petites  mon- 
tagnes. U ne  feroic  pas  tombé  dans  certe  erreur , 
s’il  eut  fait  attention  que  le  Mercure  des  Philo- 
fo  plies  y dis  de  Maïa,  l’une  d'encr’elles , ne  naît 
point  fur  ces  montagnes  , mais  dans  le  vafe  de 
l’Art  facerdotal  ou  Hermétique.  Les  trois  noms 
des  Hefpérides  ne  leur  ont  été  donnés,  que  parce 
qu’ils  lignifient  les  trois  principales  chofes  qui 
afFeéfent  la  matière  de  l’oeuvre  avant  qu  elle  foit 
proprement  l’or  Philofophique.  Hefpéra  cft  fille 
d’iiefpérus,  ou  de  la  fin  du  jour  , par  conféquent 
la  nuit  ou  la  noirceur.  Hefpéréthufe  ou  Hefper- 

ithufe , a pris  ce  nom  de  la  matière  qui  fe  vola- 
til île  pendant  <k.  après  cette  noirceur,  <K vrriçw 
d'ici  finis  _,  ôc  de -ovw  Ampau  ftror.  Eglé  fignîfie 
la  blancheur  qui  fuccede  à la  noirceur  , dW a»  , 
fplcndor , fu:gor , parce  que  la  matière  étant  par- 

(a)  Arcana  araaniT.  1. 
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venue  au  blanc  , eft  brillante,  8c  a beaucoup  d’é- 
clat. On  voit  par  là  pourquoi  Héfiode  dit  que 
la  nuit  fut  mere  des  Hefpérides  *,  mais  M.  l’Abbé 
Mallieu  n’avoit  garde  d’en  deviner  la  railon  , 
puifqu’il  ne  favoit  fans  doute  que  le  nom  de 
l’Art  Hermétique,  8c  nullement  ce  qui  fe  pade 
dans  fes  opérations.  En  accufant  Majer  de  clu- 
mere  , il  annonce  à rout  le  monde  fon  ignorance 
dans  cet  Art,  8c  prouve,  en  jugeant  ainfi  fans 
connoifïance  de  caufe , quil  fe  laiiioir  conduire 


par  le  préjuge.  , ,,  , . 

Apollonius  de  Rhodes  n’a  conhdere  dans  les 
noms  qu’il  donne  aux  Helperiaes  que  ies  trois 
couleurs  principales  de  l’œuvre,  la  noire  Sous  le 
nom  d’Hefpéra  *,  la  blanche  fous  celui  d'Eglé  , & 
la  rouçe  fous  celui  dTtycheis , qui  vient  d , 

rabord  11  femble  même  avoir  vouiu  l indiquer 
plus  particulièrement  par  les  meramorphofes  qu  il 
rapporte  d’elles.  De  Nymphes  quelles  croient, 
elles  fe  changèrent  en  terre  & en  poulnere  a 1 a- 
bord  des  Argonautes.  Hermès  ( a ) dit  que  ia  lorce 
ou  pui (Tance  de  la  matière  de  l’œuvre  eft  enuere, 
fi  elle  eft  convertie  en  terre.  Tous  les  Philolophes 
Hermétiques  atlurem  qu’on  ne  réuftira  jamais  h 
l’on  ne  change  l’eau  en  terre.  A polio  mus  Hit 
mention  d’une  fécondé  métamorphofe.  De  cette 
terre  pullulèrent,  dit-il,  trois  plantes,  & c uqne 
Hefpéride  fe  trouva  infenfiblement  changée  en 
un  arbre  qui  convenoit  à la  nature.  Ces  nr  es 
croi lient  plus  volontiers  dans  les  lieux  hummes  , 
le  peuplier,  le  faule  8c  l’ormeau.  Le  premier  ou 


(c)  Table  cPEmeraude. 
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peuplier  noir  eft  celui  dont  Hefpéra  prit  la  figure, 
parce  qu’elle  indique  la  couleur  noire.  L’Auteur 
de  la  Fable  de  la  defeente  d Hercule  aux  enfers  , 
a teint  aufti  que  ce  Héros  y trouva  un  peuplier, 
dont  les  feuilles  étaient  noires  d’un  côté,  6c  blar- 
ches  de  l'autre  a fi  n de  faire  entendre  que  la 
cou !eur  blanche  fuccede  à la  noire;  Apollonius 
a dé hgné  cette  blancheur  par  Eglé  changée  en 
laide,  parce  que  les  feuilles  de°cet  arbre  font 
lanugineules  6c  blanchâtres.  Eryrheis  ou  la  cou- 
leur rouge  de  la  pierre  des  Philofophes  ne  pou- 
voit  erre  gueres  mieux  indiquée  que  par  l’orme  , 
dont  le  bois  eft  jaune  quand  il  eft  vert , 6c  prend 
infenfiblemenc  une  couleur  rougeâtre  â mefute 
qu  il  leche.  C’eft  ce  qui  arrive  dans  les  opérations 
de  1 œuvre  , où  le  cnrin  fuccede  au  blanc,  6c  le 
rouge  au  citrin  , luivant  le  témoignage  d’Hermès. 
Ceux  enfin  qui  ont  mis  une  Vefta  au  nombre  des" 
Heipérides  j ont  eu  égard  à la  propriété  ignée  de 
J eau  mercurielle  des  Philofophes  , qui  leur  a faic 
due,  nous  /avons  avec  le  feu , & nous  brûlons 
avec  l'eau.  « Notre  feu  humide,  dit  Ripléeftf)  , 

» ou  le  feu  permanent  de  notre  eau,  brûle  avec 
» plus  d’aétmré  & de  force  que  le  feu  ordinaire  , 

» puifquhl  dtlîout  & calcine  l’or;  ce  que  le  feu 
» commun  ne  fauroit  faire.  » 

Les  Pléiades,  filles  d Atlas,  annoncent  le  temps 
p» u vieux  dans  le  cours  ordinaire  des  faifons  6c 
les  Pléiade*  Philofophiques  font  en  effet  le/  vf- 
Pcms  cluj  s élevent  de  la  matière,  fe  condenfent 
au  liant  du  vafe,  6c  retombent  en  pluie,  que  les 

00  12  Port. 
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Philofophes  appellent  rofée  de  Mai  ou  du  Prin- 
temps, parce  qu’elle  fe  manifefte  apres  la  putré- 
faction & la  ddfolution  de  la  matière  , qu  ils 
appellent  leur  Hiver.  Une  de  ces  Pléiades,  t ec- 
tre , femme  de  Dardanus , fe  cacha  au  temps  de  la 
prife  de  froye  , & ne  parut  plus  , dit  ia  Fable  ; 
non  qu’en  efret  une  de  ces  P éiaaes  céleftes  ait 
difparu  un  peu  avant  le  fiege  de  Troye , qui  n'eut 
jamais  lieu  ; mais  parce  qu’une  parue  de  cette 
pluie  ou  rofée  Philofophique  fe  change  en  terre  , 
c’eft  difparoîcre  que  de  ne  plus  fe  montrer  fous 
une  forme  connue.  Cette  terre  eft  l’origine  de  la 

z O 

ville  de  Troye.  Lorfqu’eile  etoit  encore  fous  ia 
forme  d’eau  , elle  étou  mere  de  Dardanus , fon- 
dateur de  l’empire  Troyen.  Le  temps  même  où 
Peau  fe  change  en  terre,  eft  le  temps  du 
nous  expliquerons  tout  ce’a  plus  au  long  dans 
le  fixieme  Livre.  Mais  l’on  obfervera  que  cette 
terre  eft  défignée  par  le  nom  meme  d 'Electre  , 
puifque  les  Philofophes  l’appellent  leur  Soleil  y 
lorfquelle  eft  devenue  fixe  , & qu’on  faic  venir 
d’ h'aôcta'p  , Soleil.  Pluheurs  Auteurs  Her- 
métiques j entr’autres  Albert  le  Grand  & Para- 
celfe  , donnent  le  nom  d’ h lettre  à la  matière  de 

l’Art. 

L’entrée  du  Jardin  des  Philofophes  eft  gardée 
par  le  Dragon  des  Hefpérides  3 dit  d’Efpagnet  (a). 
Ce  qu’il  v a de  remarquable . c’eft  que  ce  Dragon 
éroic  fils  de  Typhon  & d’Echidna  ; par  coulé-- 
quent  frété  de  celui  qui  gardoit  la  Toifon  d'or 
fiere  de  celui  qui  dévora  les  compagnons  de.* 

(a)  Can.  52. 
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Cadmus  • de  celui  qui  éroit  auprès  des  bœufs  de 
Geryon  ^ du  Cerbere  3 du  Sphinx,  de  la  Chi- 
mère , 8c  de  tant  d’autres  monftres  dont  nous 
parlerons  dans  leurs  lieux.  Tous  ces  événemens 
le  four  cependant  pâlies  en  des  pays  bien  diffé- 
rens  , 8c  en  des  temps  bien  éloignés  les  uns  des 
autres.  Comment  les  inventeurs  de  ces  hélions 
fe  feroient- ils  ii  bien  accordés  , 8c  auraient*  ils 
feint  précisément  la  même  chofe  dans  des  cir— 
confiances  fembiables  , s’il  n’avoit  eu  le  même 
objet  en  vue  ? Cette  raifon  feule  auroit  dû  faire 
faire  quelques  réflexions  aux  Mythologues  , 8c 
les  déterminer  à s’accorder  auiïi  dans  leurs  ex- 
plications. Mais  quand  ils  auroienr  voulu  le  faire  ^ 
auroienr-ils  pu  réuffir:  Les  lentimens  différens 
entre  lefquels  ils  fe  font  partagés  ne  le  leur  per- 
mettoient  pas.  Ils  font  trop  divifés  entr’eux  pour 
pouvoir  s’accorder  ; ils  fe  combattent  les  uns  8c 
les  autres  ; aufli  leurs  opinions  ne  fauroient- 
elles  fefourenir;  tout  Etat  divifé  tend  à fa  ruine. 
Pour  fa  voir  la  nature  de  ces  monftres  , il  eut 
fallu  connoître  celle  de  leur  pere  commun.  En 
conftderant  Typhon  comme  un  Prince  d’Egypte  , 
il  n'étoit  pas  poftible  qu'on  pût  le  regarder  com- 
me pere  de  ces  monftres  quelqu’explication  que 
Ton  pût  imaginer.  Ils  ont  donc  été  contraints 
d’avouer  que  tout  cela  n’écoit  que  fêlions.  11 
fufHioit  de  1 ire  la  Théogonie  d'Héfode  pour  en 
être  convaincu.  La  généalogie  qu’il  fait  cie  Ty- 
phon  y d Echidna  8c  ce  leurs  entans,  n eft  fuf- 
ceptible  d’aucune  explication  hiftorique  , même 
un  peu  vraifemblabîe. 

Il  r/en  eft  pas  ainfi  d’une  explication  Philo— 
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fopho-Hermécique.  On  y voie  dans  Typhon  un 
efptit  âéjtif  , violent j fuifureux  , igné , diiOl- 
vant,  îbus  la  forme  d’un  vent  impétueux  6e  cm- 
poifonné  qui  détruit  tout.  On  reconnoît  dans 
Echidna  une  eau  corrompue , mêlée  avec  une 
terre  noire  , puante,  fous  le  portrait  d’une  Nym- 
phe aux  yeux  noirs.  De  tels  peres  pouvoient-iis 
engendrer  autre  chofe  que  des  montres  , 6c  des 
monftres  de  même  nature  qu’eux  \ Cefb  à-dire  , 
une  Hydre  de  Lerne  , engendrée  dans  un  marais  ; 
des  Dragons  vomiffans  du  feu,  parce  qu’lis  (ont 
d’une  nature  ignée  comme  Typhon  : enfin  la 
pefte  6c  la  deftruétion  des  lieux  qu’ils  habitent  , 
pour  marquer  leur  vertu  dmolvance , réfolutive  , 
6e  la  putréfaction  qui  en  eft  une  fuite. 

C’eit  de  là  que  les  Philofophos  Hermétiques, 
d’accord  avec  les  Poètes  qu’ils  entendoient  bien , 
ont  tiré  leurs  allégories.  CPelt  le  Dragon  Babylo- 
nien de  Fiamel  (a)  , les  deux  Dragons  du  même 
Auteur  Pun  ailé  , comme  ceux  de  Médée  6c  de 
Céiès  , l’autre  fans  ailes , tel  que  celui  de  Cad- 
rans , de  la  Toifon  d’or  , des  Helpérides , 6cc.  C’cit 
encore  le  Dragon  de  Baille  Valentin  (jb)  , 6:  de 
tant  d’autres  qu’il  feroit  trop  long  de  rapporter. 

Quelques  Chymiftes  ont  cru  voir  ces  Dragons 
dans  les  parties  arfenicales  des  minéraux,  6c  les 
ont  en  conféquence  regardés  comme  la  matière 
de  la  pierre  des  Philofophes,  Philalethe  en  a 
confirmé  plu  (leurs  dans  cette  idée,  parce  qu’il  dit 
à ce  fuiet  dans  fon  Introitus  aperçus  ad  occîufum 
Rcpis palatium  , cap.  de  invejiigationc  Siap'JLo ü , 


(a)  Defir  délire. 


(Jb)  Il  Clefs. 
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dans  lequel  il  paroît  défigner  clairement  l’ami- 
moine  ; mais  Artéphius  , Synéfius  , & beaucoup 
d’autres  Philofophes  le  contentent  de  dire  que 
cette  matière  eft  un  antimoine , parce  quelle  en 
a les  propriétés.  * Ils  ont  foin  d’avertir  que  l’at- 
35  fenic  les  vitriols,  les  atramens_,  les  borax, 
3>  les  aluns , le  nitre  , les  fiels  , les  grands , les 
s?  moyens  8c  les  bas  minéraux  , & les  métaux 
» feulets  , dit  le  Trévifan  (a)  , ne  font  point  la 
33  matière  requife  pour  le  Magillere.  En  vain 
les  Souffleurs  tourmentent-ils  donc  ces  matières 
par  le  feu  8c  l’eau  pour  en  faire  l’œuvre  d’Her- 
mès -,  ils  n’en  retireront  que  de  la  cendre  de  la 
fumée,  du  travail  8c  de  la  mifere  : car  les  Phi - 
lofophes  qui  en  parlent , ajoutent  le  meme  Auteur  3 
ou  ont  voulu  tromper  , ou  n étoient  pas  encore  au 
fait  quand  ils  y ont  travaillé , & n y ont  guère  s 
dépendu  de  biens  quand  ils  Pont  fu . 

On  11e  peut  gueres  voir  de  defeription , ou 
plutôt  de  tableau  peint  avec  des  couleurs  plus 
vives  que  celui  qu’ Apollonius  fait  du  Dragon  des 
Hefpérides  expirant  [b).  « Ladus,  dit-il , ce  fet- 
33  pent  qui  gardoit  encore  hier  les  Pommes  d’or  , 
33  dont  les  Nymphes  Hefpérides  prenoient  un  fi 
33  grand  foin,  ce  monftre  ^ percé  des  traits  d’Her- 
33  cuie,  eft  étendu  au  pied  de  l’arbre  j l’extrémité 
3»  de  fa  queue  remue  encore  * mais  le  relie  de 
3»  fon  corps  eft  fans  mouvement  8c  fans  vie.  Les 
33  mouches  s'alîemblent  par  troupes  lur  Ion  noir 
33  cadavre  , pour  fucer  le  fang  corrompu  de  fes 

(a)  Philof,  des  Métaux. 

(b)  Argonaut.  1.  4,  v.  1400.  8c  fuiv. 


Kkiv 
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>»  plaies  , & le  fiel  amer  de  l’Hydre  de  Lerne , 
» donc  les  fléchés  étoienc  teintes.  Les  Hefpéri- 
des  déiolées  a ce  cafte  fpeétacle  , appuient 
(ur  leurs  mains  leur  vifage  couvert  d’un  voiie 
blanc  tirant  fur  le  jaune  , ôc  pleurent  en  pou(- 
ï>  fane  des  cris  lamentables.  » 

Si  la  defeription  d’Apollonius  plaît  par  la 
beauté  du  tableau  qu’elle  préfente  aux  yeux  de 
ceux  qui  ne  (ont  pas  au  fait  oe  l’objet  de  cene 
allégorie  ^ combien  ne  doit-elle  pas  plaire  à un 
Philofophe  Hermétique  qui  y voit,  comme  dans 
un  miroir  , ce  qui  (e  paile  dans  le  vafe  de  Icn 
Art  pendant  ôc  après  la  putréfa&ion  de  la  ma- 
tière ? Hier  encore  ce  Lauus  , ce  ferpenc  terreftre 
ytôa  oç  qui  gardon  les  Pommes  d'or,  Ôc 
que  les  Nymphes  alimentoient , eft  étendu  mort  , 
percé  de  fléchés.  N’efl  ce  pas  comme  h l'on  difoit; 
Cette  malle  terreftre  ôc  fixe  , fl  difficile  a diflou- 
dre,  ôc  qui  par  cette  raifon  gatdoic  opiniâtré- 
ment  ôc  avec  foin  la  femence  aurilique  ou  le  fruit 
d’or  qu’elle  renfermoit , fe  trouve  aujourd’hui 
difloure  par  l’atftion  des  parties  vo>a:iles.  L’ex- 
crémicc  de  fa  queue  remue  encore  , mais  le  refte 
de  fon  corps  eft  (ans  mouvement  ôc  fans  vie  ; les 
mouches  s’aflemblent  en  troupes  lur  fon  noir 
cadavre  , pour  fucer  le  fang  corrompu  de  fes 
plaies  ; c’cft-à-dire  , peu  s’en  faut  que  la  diflo- 
lut  ion  ne  fait  parfaite  ; la  putréfaction  ô:  la  cou- 
leur noire  parodient  déjà  j les  parties  volatiles 
circulent  en  grand  nombre,  Ôc  volatii  lent  avec 
elles  les  parties  fixes  difloutes.  Les  Nymphes 
défolées  pleurent  & fe  lamentent  la  tere  couverte 
d’un  yoi.e  bUnc- jaunâtre.  La  difiolution  en  ea* 
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efl  faire  -,  ces  parties  aqueufes  volât ihfées  retom- 
bent en  gouttes  comme  des  larmes  , de  la  blan- 
cheur commence  à le  mand'eder. 


Le  portrait  de  le  pouvoir  que  Virgile  prête  à 
la  Piêtrefle  des  Hefpérides,  nous  annoncent  pré— 
cifémenc  les  propriétés  du  mercure  des  Plulolo- 
phes.  C’efl  lui  qui  nourrit  le  Dragon  Plnlofo- 
phique  ; c’efl:  lui  qui  fait  rctrogader  les  Aftres  , 
c’eft-à-dire  , qui  diiiout  les  métaux  & les  rédui-t 
à leur  première  matière.  C’efl  lui  qui  fait  forur 
les  morts  de  leurs  tombeaux  , ou  qui,  après  avoir 
fait  tomber  les  métaux  en  putréfaction  , appelée 
mort  , les  reffufcite  en  les  faifant  palier  de  la  cou- 
leur noire  à la  blanche  appelée  vie  ; ou  en  vo- 
latilifent  le  fixe  , puifque  la  fixité  efb  un  état  de 
mort  dans  le  langage  des  Philofophes  , de  la  vo- 
latilité un  état  de  vie  : nous  trouverons  une  in- 
finité d’exemples  de  l’un  de  Pautre  dans  cet  ou- 


vrage. 

O 

Mais  fui  vous  cette  fable  dans  toutes  ces  cir- 
conftances.  Hercule  va  confulter  les  Nymphes  de 
Jupiter  de  de  Thémis  , qui  faifoient  leur  iéjour 
dans  un  antre  fur  les  bords  du  fleuve  Eridan  , 
connu  aujourd’hui  fous  le  nom  du  Po  en  Italie, 
’ifo*  veut  dire  difpute  , débat.  Au  commen- 
cement de  f œuvre  les  parties  acqueufes  mercu- 
rielles excitent  une  fermentation  , par  confé- 
quent  un  débat;  voilà  les  Nymphes  du  fleuve 
Eridan.  Ces  Nymphes  étoient  au  nombre  de 
quatre,  à caufe  des  quatre  éicmens , dont  les 
Philofophes  difent  que  leur  matière  eft  comme 
l’abrégé  quintefïencié  par  la  nature  , fuivant  fes 
poids,  fes  mefures  de  fes  proportions,  que  l’Ai> 
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ride  ou  Hercule  doit  prendre  pour  modèles.  C’ift 
pourquoi  elles  font  appelées  Nymphes  de  Jupi- 
ter ôc  de  Thémis.  Or  qu’un  Arnfte  doive  con- 
fuker  la  Nature  (ci),  & imiter  Tes  opérations 
pour  réulîir  dans  celles  de  l'Art  Hermétique  , 
cous  les  Philofophes  en  conviennent  ^ & alTurenc 
même  qu’on  travailleroit  en  vain  fans  cela.  Geber 
«Se  les  autres  difent  que  tout  homme  qui  ignore 
la  Nature  & fes  procédés  ne  parviendra  jamais 
à la  fin  qu’il  fe  propofe , h Dieu  ou  un  ami  ne 
lui  révélé  le  tout.  Et  quoique  Baille  Valentin  (è) 
dife  : “ Notre  matière  eiT  vile  & abjecte,  & 
35  l’œuvre  ^ que  l’on  conduit  feulement  par  le 
3)  régime  du  feu.  eft  adé  à faire.....  Tu  n’as 
33  pas  befoin  d’autres  inftrudbions  pour  favoir 
3>  gouverner  ton  ftu  , &:  bâtir  ton  fourneau  ^ 
33  comme  celui  qui  a de  la  farine  ne  tarde  gue- 
3>  res  à trouver  un  four,  & n’elt  pas  beaucoup 
33  em  barra  (Té  pour  faire  cuire  du  pain.  »>  Le  Cof- 
mopolite  nous  die  aufii  (c)  que  quand  les  Phi- 
fophes  a (Turent  que  l’œuvre  eft  facile  , ils  au- 
raient du  ajouter,  à ceux  qui  le  fdvenc.  Et  Pon- 
tanus  [d)  nous  apprend  qu’il  a erré  plus  de  deux 
cents  fois  en  travaillant  fur  la  vraie  matière,  parce 
qu’il  ignorait  le  feu  des  Philofophes.  L’embarras 


(d)  Denique  nolite  vo- 
bis  res  adeo  iubtiles  ima- 
gina» , de  quibus  natuva 
nihil  Ici t -,  fed  manete  , ma- 
nete  inquam  in  via  naruræ 
iimplici  -,  quia  in  fim  pli  ci- 
ta te  rem  citius  paîpare , 
quam  eandeni  in  fubtilitate 


videre  poteritis.  Cofmop. 
J : ræ fa  r . in  Æn  ig  rn  a P hil  o- 
fophicum. 

( b ) Deuxieme  addit.  aux 
il  Clefs. 

(c)  Nov.  lum.  Chemic. 

(d)  Epift. 
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eft  donc,  1 0 . de  trouver  cette  matière  , 6c  c’eft  foc 
cela  quTIercule  va  confulcer  les  Nymphes  , qui 
le  renvoient  à Nérée  le  plus  ancien  des  Dieux  r 
fuivanc  Orphée,  fils  de  la  Terre  6c  de  l’Eau  , ou 
de  l’Océan  6c  de  Xhéris  j celui-  la  même  qui  pré- 
dit à Paris  la  ruine  de  Troye,  6c  qui  fut  pere 
de  Thécis  , mere  d’Achille.  Homere(^)  l’appelle 
le  Vieillard ; 6c  fon  nom  fignifie  humide.  Voila 
donc  cette  matière  fi  commune  , h vile  , fi  me- 
prifée.  LorfquTlercule  fe  préfentoit  à lui  ^ il  ne 
pouvoir  le  reconnoîcre  6c  avoir  raifon  de  lui , 
parce  qu’il  le  trouvoit  chaque  fois  fous  une  nou- 
velle forme  } mais  enfin  il  le  reconnut  , 6c  le 
preTa  avec  tant  d’inftances , qu’il  l’obligea  à lui 
déclarer  tout.  Ces  métamorphofes  font  prifes  de 
la  nature  même  de  cette  manere  , que  Bafile  Va- 
lentin ( b ) , Haimon  ( c ) 6c  beaucoup  d’autres 
diient  11’avoir  aucune  forme  déterminée , mais 
qu’elle  eft  fufceptible  de  toutes  ; qu’elle  devient 
huile  dans  la  noix  6c  l’olive  , vin  dans  le  raifin  , 
amere  dans  P'abfynthe , douce  dans  le  lucre  , poi- 
fon  dans  un  fujet  ^ thériaque  dans  l’autre.  Her- 
cule voyoit  Nérée  lous  toutes  ces  formes  diffé- 
rentes \ mais  ce  n’étoit  pas  fous  celles-là  qu’il 
vouloir  le  voir.  Il  fit  donc  tant  qu’enfin  il  le  dé- 
couvrit fous  cette  forme  j qui  ne  préfente  rien  de 
gracieux  ni  de  fpécihé,  telle  qu’eft  la  maticie 
Philofophique.  Il  eft  donc  néceftaire  d’avoir  re- 
cours à Nerée  $ mais  comme  ce  n’eft  pas  allez 
d’avoir  trouvé  la  matière  vraie  6c  prochaine  de 


(j).Iliad.  I.  18.  v.  36. 
(i b ) 1»  Clef*. 


(e)  Epift. 
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i œuvre,  pour  parvenir  à fa  fin  3 Ncrée  envoie 
He  renie  a Promechée  j gui  avoir  volé  le  feu  du 
Ciel  pour  en  faire  part  aux  hommes,  c’eft*  à-dire, 
au  feu  Philosophique  , qui  donne  la  vie  à cette 
matière  , fans  lequel  on  ne  pourroit  rien  faire. 
Promérhée  fut  toujours  regardé  comme  le  Titan 
igné , ami  de  l’Océan.  11  avoir  un  Autel  commun 
avec  Pal  las  & V ulcain  , parce  que  fon  nom  ligni- 
fie prévoyant , judicieux \ ce  qui  convient  à Palias, 
O é elfe  de  laSagelTe  Sc  de  la  Prudence*,  & que 
le  feu  de  Prométhée  étoit  le  meme  que  Vulcain. 
On  a aulli  voulu  marquer  par-là  la  prudence  Sc 
l’adrede  qu'il  faut  à un  Artifte  pour  donner  à ce 
feu  le  régime  convenable. 

Ce  1 itan  judicieux  engagea  Juniter  à détrôner 
Saturne  fon  pere.  Jupiter  lui  vie  les  confeils,  Sc 
réullit.  Mais  il  crut  néanmoins  devoir  le  punir 
du  vol  qu’il  avoir  fait  &c  le  condamna  dans  la 
faite  à être  attaché  à un  rocher  du  Mont-Taurus  , 

6 à avoir  le  foie  déchiré  fans  celle  par  un  Vau- 
tour, de  maniéré  cependant  que  fon  foie  renaî- 
troità  mefure  que  le  Vautour  le  dévorerait.  Mer- 
cure fut  chargé  de  cette  expédition*  Sc  le  fnp- 
plice  dura  jufqu’à  ce  que  Hercule  par  reconnoif- 
fance  tua  le  Vautour  , ou  l’Aig!e  , félon  quelques- 
uns  , Sc  l’en  délivra.  Comme  cette  fable  forme 
un  épi fo de  , Sc  qu’elle  fe  rrouve  expliquée  dans 
un  autre  endroit  de  cet  ouvrage  , nous  n’en  di- 

O 9 

rons  que  deux  mots.  Prométhée  ou  le  feu  Philo 
lofophique  eft  celui  qui  opéré  routes  les  varia- 
tions des  couleurs  que  la  matière  prend  fuccc Hi- 
vernent dans  le  vafe.  Saturne  eft  la  première  ou 
la  couleur  noire  j Jupiter  eft  la  grile  qui  lui 
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fuccede.  C’eft  donc  par  le  confeil  <3c  le  fecours 
de  Proméchée  , que  Jupiter  dcrrone  Ion  pere  ; 
niais  ce  Titan  vole  le  l'eu  du  Ciel.,  8c  en  eft 
puni.  Ce  feu  volé  eft  celui  qui  eft  inné  dans  la 
matière.  Elle  en  a été  imprégnée  comme  par 
attraélion  ; il  lui  a été  infufé  par  le  Soleil  8c  la 
Lune  fes  pere  8c  mere  , félon  l’exprefiion  d’Her- 
mès (a  ) j pater  ejus  eft  Sol ^ & mater  cj us  Luna\ 
c'eft  ce  qui  lui  a faic  donner  le  nom  de  feu  cé- 
lefte.  Prométhée  eft  enfuite  attaché  a un  rocher  : 
n’eft-ce  pas  comme  fi  l’on  difoit  que  ce  feu  fe 
concentre  , 8c  s'attache  a la  matière  qui  com- 
mence à fe  coaguler  en  pierre  après  la  couleur 
grife,  8c  que  cela  fe  fait  par  l’opération  du  mer- 
cure des  Philolophes  ? La  partie  volatile  qui  agit 
fans  celTe  fur  la  patrie  ignée  8c  fixée  , pour  ainfi 
dire  , pouvoit-elie  être  mieux  défignée  que  par 
line  Aigle , ou  un  Vautour  ^8c  ce  feu  concentré  , 
que  par  le  foie  ? Ces  oileaux  font  carnaftiers  8c 
voraces  ; le  foie  eft,  pour  ainfi  dire  , le  fiege  du 
feu  naturel  dans  les  animaux.  Le  volatil  agit 
donc  jufqu’a  ce  que  l’Arrifte  , dont  Hercule  eft 
le  fymbole,  ait  tué  cette  Aigle  j c’eft-à-dire,  fixé 
le  volatil. 

Ces  couleurs  qui  fe  fuccedent  font  les  Dieux 
8c  les  Métaux  des  Philofophes  , qui  leur  ont 
donné  les  noms  des  fepc  Planètes.  La  première 
entre  les  principales  eft  la  noire  , le  plomb  des 
Sages,  ou  Saturne.  La  grife  qui  vient  après  eft 
affedrce  à Jupiter  , 8c  porte  fou  nom.  La  couleur 
de  la  queue  de  Paon  à Mercure,  la  blanche  à la 


00  Tab.  Smarag. 
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Lune  , la  faune  à Vénus  3 la  rougeâtre  â Mars  3 
8c  la  pourprée  au  Soleil  ; ils  ont  même  appelé 
régné  le  temps  que  dure  chaque  couleur.  Tels  font 
ies  métaux  Philofophiques  3 8c  non  les  vulgaires 
auxquels  les  Chy milles  ont  donné  les  mêmes 
noms.  Faifons  une  réflexion  à ce  fujet.  Un  com- 
pofé  de  deux  chofes , l’une  aqueufe  & volatile  , 
l’autre  terrdtre  & fixe,  étant  mife  dans  un  vafe  , 
s'il  y iurvient  une  fermentation  & une  diffiolu- 
tion  , il  apparoitra  des  couleurs  ou  qui  fe  fuccé- 
deront , ou  qui  fe  mamfefteront  mélangées  com- 
me celles  de  la  queue  de  Paon  ou  de  l'Arc-en- 
ciel.  Je  fuppofe  qu’un  homme  d’efprit , de  gé- 
nie , d’une  imagination  féconde,  fe  mette  en  tête 
de  perfonnifier  la  matière  du  compofé  & les  cou- 
leurs qui  y furviennent  ; qu'étant  enfuite  parfai- 
tement au  fait,  par  fes  obfervations , des  combats 
qui  fe  donnent  entre  ce  fixe  8c  ce  volatil , 8c 
des  différens  change, mens , ou  des  variations  de 
couleurs  qu’ils  produilent , il  lui  prenne  envie 
d’en  fabriquer  une  fable  , une  fiction  allégorique  , 
lin  roman,  qu'il  remplira  des  actions  de  perion- 
nes  feintes,  que  fon  imagination  lui  fournira; 
lui  fera-t-il  difficile  de  donnera  cette  fiétion  l’air 
d’une  hiftoire  vraifemblable  ? puifque  fuivant  le 
témoignage  d’Horace: 

Cni  lecîa  potenter  erit  res  y 

Nec  Jacundia  de  fer  et  hune  , nec  heidus  ordo. 

In  Art.  Poè’t. 

Ne  fuffira-t-  il  pas , pour  parvenir  à ce  but  d’y 
fffire  entrer  les  lieux  connus , qui  conviendront 
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d’une  maniéré  ou  d’autre  à ce  que  l’on  veut  ex- 
primer allégoriquement  ? qui  empêchera  même 
de  fnppofer  l’expédition  dans  un  lieu  éloigné 
inconnu?  & fi  l’Auteur  de  la  Fable  veut  qu’elle 
ne  foie  prife  que  pour  une  allégorie  , il  ne  iera 
plus  alors  gêné  par  le  vraifembiable  ; il  pourra 
donner  dans  le  merveilleux  tant  qu’il  lui  plaira. 
11  fuppofera  s’il  veut  des  lieux  éc  des  peuples 
qui  11’exifterent  jamais  , 6c  ne  s’attachera  qu’à 
plaire  , en  confervant  cependant  toujours  une 
aiiufion  exadfce  dans  les  événemens  feints  tant 
dans  le  caraétere  convenable  aux  acteurs , que 
dans  la  fuite  des  variations  d’état  6c  de  couleurs 
que  fubit  fa  matière  dans  les  operations. 

Voilà  l’origine  des  Fables;  6c  comme  une  fiétion 
de  cette  efpece  peut  être  variée  a l’infini  par  une 
ou  plufieurs  perfonnes  de  génie  , les  Fables  fe  font 
extrêmement  multipliées.  De  là  tant  d’ouvrages 
allégoriques  compolés  fur  la  théorie  6c  la  prati- 
que de  l’Arc  Hermétique.  LeCofrnopolite  fencoic 
bien  combien  il  eft  facile  d'inventer  fur  une  ma- 
tière aufii  féconde,  lorfqu’il  dit  (æ)  : Vobis  dico 
ut fais  funpiïces  , & non  nïmïum  prudentes  , donec 
arcanum  inveneritis  , quo  habito  ntcejiario  aderit 
prudenù  a _,  tune  y obis  non  décrit  libros  infimtos 
feribendi  facilitas . Le  Lecteur  exeufera  , s’il  lui 
plaît,  cette digreffion  ; fi  elle  eft  hors  de  fia  place, 
elle  n’eft  pas  hors  de  propos. 

Revenons- à la  fable  des  Hefpérides  ; elle  a 
tous  les  caraéleres  dont  je  viens  de  parler.  Her- 
cule ayant  vu  6c  pris  confeil  de  Nérée  6c  de  P10- 

( u ) Préfet,  in  Ænigma  Phlîofiop, 
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méthée , n’eft  plus  embarrallé  pour  réuflîr;  il 
prend  le  chemin  du  Jardin  des  Hefpérides,  6c 
infhuit  de  ce  qu  il  doit  faire,  il  le  meten  devoir 
d’exécuter  fon  enrreprife.  A peine  y eft  il  arrivé^ 
qu’un  Dragon  monftr  ueux  fe  prélente  à l’entrée. 
Il  l’attaque  , le  tue  , 6c  cet  animal  tombe  en  pu- 
tréfaction de  la  maniéré  que  je  l’ai  rapporté. 
L’allulion  n’auroit  pas  été  exacte  , lt  ce  monftre 
n’avoit  pas  été  fuppolé  tué  à l’entrée,  la  noirceur , 
fuite  de  la  corruption,  étant  la  clef  de  l'œuvre, 
comme  ie  prouvent  Synélius  (a)  : «Quand  notre 
y>  matière  Hylec  commence  à ne  plus  monter  6c 
» delcendre,  qu’elle  tient  de  la  fubftance  fu- 
5?  meule  , 6c  fe  putréfie  , elle  devient  ténébreufe, 
a?  ce  qui  s’appelle  robe  noire  , ou  la  tête  du  cot- 
as beau....  Cela  fan  aufii  qu’il  n’y  a que  deux 
*>  élémens  formels  en  notre  pierre,  lavoir,  la 
>s  terre  6c  l’eau  ; mais  la  terre  contient  en  la 
» fubftance  la  vertu  6c  la  ficcitédu  feu;  6c  l’eau 
comprend  l air  avec  fon  humidité.  .. . Remar- 
» quez  que  la  noirceur  eft  le  figue  de  la  putré- 
fadtion  ( que  nous  apDelons  Saturne);  6c  que 
a»  le  commencement  de  la  difiolution  eft  le  ligne 
3>  de  la  conjonction  des  deux  matières....  Or, 
jt  mon  fils  , vous  avez  déjà , par  la  gracede  Dieu 
3j  un  élément  de  notre  pierre,  qui  eft  la  tête 
3>  noire , la  tête  de  corbeau  , qui  eft  le  fondement 
>3  6c  la  clef  de  tout  le  Magiftere  , fans  lefquels 
33  vous  ne  réufiîrtz  jamais.  » Morien  s’exprime 
dans  le  même  fens,  6c  dit  (6):  ct  Sachez  main- 
33  tenant , ô magnifique  Roi,  qu’en  ce  Magiftere 

(j)  De  l’cruv.  des  Sages. 

Cb)  Entrer,  du  Roi  Calid. 
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**  rien  n’eft  animé  , rien  ne  naît  , & rien  ne  croîc 
30  qu’après  la  noirceur  de  la  putréfadion  , 8c 
» après  avoir  fouffert,,  par  un  combat  mutuel  de 
» l’altération  8c  du  changement.  Ce  qui  a fait 
33  dire  au  Sage  j que  toute  la  force  du  Magiftere 
» n’eft  qu’après  la  pourriture.  » 

Nicolas  Flamel(j)  , qui  a employé  l’allégorie 
du  Dragon,  die  aulli  : « Au  même  temps  la  ma- 
33  tiere  le  dilTout  , le  corrompe , noircit , 8c  con- 
33  çoit  pour  engendrer;  parce  que  toute  corrup- 
33  tion  eft  génération  ^ 8c  l’on  doit  toujours  fou- 
3>  haiter  cette  noirceur....  Certes  qui  ne  voit 
3>  cette  noirceur  durant  les  premiers  jours  de  la 
« pierre  ! quelle  autre  couleur  qu’il  voie,  il  man- 
33  que  entièrement  au  Magiftere  ^ 8c  ne  le  peut 
3>  plus  parfaire  avec  ce  chaos  ; car  il  ne  travaille 
33  pas  bien  j ne  putréfiant  point.  «Baille  Valentin 
en  traite  clans  fes  douze  Clefs  ; Riplée  dans  les 
douze  Portes  , enfin  tous  les  autres  Philofophes* 
qu’il  feroic  trop  long  de  cirer.  Les  Anciens  ayant 
obfervé  que  la  difiolution  fe  faifoit  par  l’humi- 
dité 8c  la  putréfadion  , ou  le  noir  étant  leur  Saj 
turne  , ils  avoient  coutume  de  mettre  un  Triton 
fur  le  Temple  de  ce  fils  du  Ciel  8c  de  la  Terre; 
8c  l’on  fait  que  Triton  avoit  un  rapport  immé- 
diat avec  Nérée.  Majer  (a)  nous  allure  que  les 
premières  monnoies  furent  frappées  fous  les  auf- 
pices  de  Saturne,,  8c  qu’elles  portoient  pour  em- 
preinte une  brebis  & un  vailîeau;  ce  qui  faituij 
allufionà  la  Toifon  d’or  8c  à la  navire  Argo. 

(a)  Explicat.  des  fig. 

(5)  Arcana  arcaniHima  j 1.  t, 
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Les  Auteurs  qui  ont  prétendu  qu’Hercuîe  n’em- 
ploya point  la  violence  pour  emporter  les  Pom- 
mes d’or,  mais  qu’il  les  reçut  de  la  main  d’Atlas, 
n’ont  pas  (ans  doute  fait  attention  que  la  Fable 
dit  poticivement  qu’il  Falloir , pour  y parvenir, 
tuer  ce  Dragon  effroyable  qui  gardoit  l’entrée  du 
Jardin.  Mais  6c  ceux  qui  font  de  ce  fentiment  , 
6c  ceux  qui  font  d’une  opinion  contraire, ont  éga- 
lement raifon.  Les  tôles  pleins  de  fupercherie 
que  Péiécide  ( a ) fait  jouer  à Hercule  6c  à Atlas 
dans  cette  occalion,  font  trop  indignes  d’eux  ce 
trop  mal  combinés  pour  mériter  qu'on  en.  fade 
mention.  Hercule  ufa  de  violence  en  tuant  le 
Dragon , dans  le  fens  6c  de  la  maniéré  que  nous 
l’avons  dit  ; 6c  l’on  peut  dire  aufiî  qu’il  reçut  les 
Pommes  de  la  main  d’Atlas , en  ce  que  ce  pré- 
tendu Roi  de  Mauritanie  ne  lignifie  autre  choie 
que  le  rocher  dans  lequel  il  fut  changé,  c'eil-à- 
dire  , le  rocher  ou  la  pierre  des  Philosophes , de 
laquelle  fe  forme  l'or  des  Sages,  que  quelques 
Philofophes  ont  appelé  fruit  du  Soleil  ou  Pom- 
mes d’or. 

Mais  quelle  raifon  les  Philofophes  anciens  6c 
modernes  ont- ils  pu  avoir  de  feindre  des  Pom- 
mes d’or?  Certe  idée  doit  venir  allez  naturelle- 
ment à un  homme  qui  fait  que  les  filons  des 
mines  s’étendent  fous  terre  à peu  près  comme  les 
racines  des  arbres.  Les  fubftances  fulfureufes 
6c  mercurielles  fe  rencontrant  dans  les  pores  6c 
les  veines  de  la  terre  6c  des  rochers  , fe  coagulent 
pour  former  les  minéraux  6c  les  métaux , de  meme 
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que  la  terre  de  l’eau  imprégnées  de  différens  Tels 
fixes  & volatils  concourent  au  développement 
des  germes  & à l’accroiffement  des  végétaux. 
Cette  allégorie  des  arbres  métalliques  ell  donc 
prile  de  la  nature  même  des  chofes. 

Prefque  tous  les  Philofophes  Hermétiques  ont 
parlé  de  ces  arbres  minéraux.  Les  uns  fe  font 
expliqués  d’une  façon  les  autres  d’une  autre  } 
mais  de  maniéré  que  tous  concourent  à toucher 
au  même  but.  «*  Le  grain  fixe , dit  Flamel  (a)  , 

» eft  comme  la  pomme  , & le  mercure  eft  l’ar- 
y>  bre  , il  ne  faut  donc  pas  fcparer  le  fruit  de 
55  l’arbre  avant  fa  maturité,  parce  qu’il  ne  pour- 
ra roit  y parvenir  faute  de  nourriture. ...  11  faut 
55  tranfplantet  l’arbre,  fans  lui  oter  fon  fruit, 
« dans  une  terre  fertile , graffe  de  plus  noble  , 
55  qui  fournira  plus  de  nourriture  au  fruit  dans 
55  un  jour  , que  la  première  terre  ne  lui  en  auroic 
55  fourni  en  cent  ans , à caufe  de  l’agitation  con- 
35  tinuelle  des  vents.  L’autre  terre  érant  proche 
33  du  Soleil  , perpétuellement  échauffée  par  fes 
53  rayons , de  abreuvée  fans  ceffe  de  rofée , fait 
33  végéter  & croître  abondamment  l’arbre  planté 
>3  dans  la  jardin  Phiîofophique.  33  Quelque  mar- 
qué que  foit  le  rapport  de  cette  allégorie  de  Fla- 
mel , avec  celle  du  Jardin  des  Hefpérides  , celle 
du  Cofmopolite  eft  encore  plus  précife.  « Nep- 
33  tune  j dit-il  (/>),  me  conduifit  dans  une  prai- 
33  rie,  au  milieu  de  laquelle  étoit  un  Jardin 
33  planté  de  divers  arbres  très-remarquables.  Il 
53  m’en  montra  fept  entre  les  autres  qui  avoienc 
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» leurs  noms  particuliers  , & m’en  fit  remarquer 
» deux  de  ces  fept  beaucoup  plus  beaux  & plus 
» élevés  : l’un  portoit  des  fruits  qui  brilloient 
5»  comme  le  Soleil  a &:  Tes  feuilles  écoient  comme 
» de  T or  i l'autre  produifoit  des  fruits  d’une 
» blancheur  qui  furpafie  celle  des  lys  , & fes 
» feuilles  refiembloient  a Fargent  le  plus  fin. 

Neptune  appeloit  le  premier  Arbre  folaire  , 
J3  & l’autre  Arbre  lunaire . » Un  autre  Auteur 
a intitulé  fon  traité  fur  cette  matière  : Arbor 
folaris . On  le  trouve  dans  le  fixieme  Tome  du 
Théâtre  chymique. 

Après  un  rapport  fi  palpable  , pourroit-on  fe 
perfuader  que  ces  allégories  anciennes  & mo- 
dernes n’aient  pas  le  même  objet  ? & fi  elles  ne 
lavoient  pas  en  effet  y comment  feroit-il  arrivé 
que  les  Philofophes  Hermétiques  les  ayant  em- 
ployées pour  expliquer  leurs  opérations  & la  ma- 
tière du  Magiftere  y elles  foient  entr’elles  fi  con- 
formes ? On  dira  peut-être  ce  ne  font  pas  les 
Poètes  qui  ont  puifé  leurs  fables  chez  les  Philo- 
fophes ; ce  font  ces  derniers  qui  ont  pris  leurs 
allégories  dans  les  fables  des  Poètes,  Mais  fi  les 
chofes  étoienc  ainfi  , & que  les  Poètes  n’aient 
eu  en  vue  que  l’hiftoire  ancienne  ou  la  morale  > 
comment  la  fuite  fuccefiive  de  toutes  les  circonf- 
tances  des  actions  rapportées  par  les  Poètes  > <3c 
les  circonftances  de  prefque  toures  les  fables  le 
trouvent-elles  précifémenr  propres  à expdqntr 
allégoriquement  tout  ce  qui  fe  pafie  fuccefii ve- 
inent dans  les  opérations  de  l’œuvre  ? &:  com- 
ment peut  - on  expliquer  l’un  par  l’autre?  S il 
n’y  avoir  qu’une  ou  deux  fables  qui  pulfent  s’y 
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rapporter,  on  diroit  peut-être  qu’en  leur  donnant 
la  torture  à la  maniéré  des  Mythologues  portes 
pour  r historique  ou  le  moral  , on  pourroit  les 
faire  venir  au  grand  œuvre  tant  bien  que  mal  ; 
niais  qu’il  n’y  en  ait  pas  une  feule  des  anciennes 
Égyptiennes  8c  Grecques  qui  ne  puiflent  s’ex- 
pliquer jufqu’aux  circonftances  mêmes  qui  p4r 
roilîent  les  moins  intéreflantes  aux  autres  My- 
thologues , 8c  qui  fe  trouvent  néce (faites  dans 
mon  fyftême^  c’eft  un  argument  que  nos  Mytho- 
logues auroient  bien  de  la  peine  à réfoudre. 

Orphée  8c  les  anciens  Pocces  ne  fe  font  cepen- 
dant pas  propofé  de  décrire  allégoriquement  la 
fuite  entière  de  l’œuvre  dans  chaque  fable  , 8c  plu- 
fleurs  Philofophes  Hermétiques  n’en  ont  aulli 
décrit  que  la  partie  qui  les  frappoit  le  plus.  L’un 
n’a  eu  en  vue  que  de  faire  alhifion  à ce  qui  fe 
p a (Te  dans  l’œuvre  du  foufre  \ l’autre  dans  les 
opérations  de  l’élixir 3 un  troifieme  n’a  parlé  que 
de  la  multiplication.  Quelquefois  , pour  donner 
le  change  , ces  derniers  ont  entremêlé  des  ope- 
rations de  l’un  8c  de  l’autre  œuvre.  CPeftce  qui  les 
rend  fi  inintelligibles  à ceux  qui  ne  faveur  pas 
faire  cette  diflinction  ; c’eft  auffi  ce  qui  fait  qu’on 
trouve  fouvent  des  contradictions  apparentes  dans 
leurs  ouvrages  , lorfqu’on  les  compare  les  uns  avec 
les  autres.  Par  exemple  un  Pnilofophe  Hermé- 
tique , en  parlant  des  matières  qui  entrent  dans 
la  compofition  de  l’élixir,  dit  qu’il  en  faut  plu- 
sieurs , 8c  celui  qui  parie  de  la  compofition  du 
foufre , allure  quhl  n’en  faut  qu’une.  Ils  ont  rai- 
fon  tous  deux  3 il  fuffiroit , pour  les  accorder,  de 
faire  attention  qu  ils  ne  parient  pas  des  mêmes 
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circonftances  de  l’œuvre.  Ce  qui  contribue  à con- 
firmer l’idée  de  contradiction  que  l’on  y remar- 
que , c’eft  que  la  defcription  des  operations  eft 
fou  vent  la  même  dans  l’un  & dans  l’autre  ; mais 
ils  onr  encore  raifon  en  cela,  puifque  Morien^ 
l’un  d’entr’eux  , nous  allure  avec  beaucoup  d’au- 
tres Philofophes  , que  le  fécond  œuvre  , qu’il  ap- 
pelle difpofition  , eft:  tout  femblable  au  premier 
quant  aux  opérations. 

On  doit  juger  des  fables  de  la  même  façon. 
Les  travaux  d’Hercule  pris  féparément , ne  font 
pas  allufton  à tous  les  travaux  de  l’œuvre;  mais 
la  conquête  de  la  Toifon  dor  le  renferme  dans 
fon  entier.  CLeft:  pourquoi  Von  voit  reparoître 
plulieurs  fois  dans  cette  derrière  fCiien  ces 
faits  différens  en  eux-mêmes  quant  aux  lieux  3c 
aux  aélions,  mais  qui , pris  dans  le  fens  allégori- 
que , ne  lignifient  que  la  même  chofe.  Les  lieux 
par  lefquels  il  étoit  tout  naturel  que  les  Argonau- 
xespaftfaftent  pour  retourner  dans  leur  paysj  n’étant 
plus  propres  à exprimer  ce  qu’Orphée  avoir  en 
vue  , il  en  a feint  d’autres  qui  n’ont  jamais  exifté, 
011  a feint  qu’ils  avoient  pafté  par  des  lieux  connus , 
mais  qu’il  leur  éroit  impoftible  de  trouver  fur 
leur  route.  Cetre  remarque  a lieu  pour  les  autres  , 
comme  nous  le  verrons  dans  îa  fuite.  La  pro- 
priété que  Midas  avoir  reçu  de  Bacchus  de  chan- 
ger en  or  tout  ce  qu’il  touchoit  ^ n’eft:  qu’une 
allégorie  de  la  projeCtion  ou  tranfmutarion  des 
métaux  en  or.  L’art  nous  fournit  tous  les  jours 
dans  le  régné  végétal  des  exemples  de  tranfmu- 
tation , qui  prouve  la  poftibilité  de  celle  des  mé- 
taux. Ne  voyons*  nous  pas  qu’un  pecit  œil  pris 
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fur  un  arbre  franc,  8c  enté  fur  un  fauvageon  , 
porte  des  fruits  de  la  même  efpece  que  ceux  de 
1 arbre  d’où  l’œil  a été  tiré  ? Pourquoi  fart  ne 
réufliro.t-ii  pas  dans  le  régné  minéral  en  four- 
niifant  aufii  l’œil  métallique  au  fauvageon  de  la 
Nature  , 8c  en  travaillant  avec  elle  ? La  Nature 
emploie  un  an  entier  pour  faire  produire  à un 
pommier  des  feui lies  , des  fleurs  8c  des  fiuits. 
Mais  fl  au  commencement  de  Décembre  , avant 
les  géiées  , on  coupe  d’un  pommier  une  petite 
branche  a fruit  , &que  l’ayant  mife  dans  de  l’eau 
dans  une  étuve  , on  la  verra  dans  peu  de  jours 
poulïer  des  feuilles  8c  des  fleurs.  Que  font  les 
Phiîofophes  ? ils  prennent  une  branche  de  leur 
pommier  Hermétique  ; ils  la  mettent  dans  leur 
eau  , 8c  dans  un  lieu  modérément  chaud  ; elle 
leur  donne  des  fleurs  8c  des  fruits  dans  fon  temps. 
La  Nature  aidée  de  l’art  abrège  donc  la  durée  de 
fes  opérations  ordinaires.  Chaque  régné  a fes  pro- 
cédés; mais  ceux  que  la  Nature  met  en  ul'age 
pour  Lun  juftifient  ceux  de  l’autre  , parce  qu’elle 
agit  toujours  par  une  voie  Ample  & droite;  l’arc 
doit  Limiter  : mais  il  emploie  divers  moyens 
quand  il  s agit  de  parvenir  à des  buts  diflérens. 

La  fable  des  Hefpérides  efl  une  preuve  que 
le  Philofophe  Hermétique  doit  confulter  la  Na- 
ture avant  de  travailler , 8c  imiter  fes  procédés 
dans  fes  opérations  , s’il  veut,  comme  Hercule  , 
réuffir  a enlever  les  Pommes  d’or.  C’eft  dans  ce 
même  Jardin  que  fut  cueillie  la  pomme  , pre- 
mière femence  de  la  guerre  de  Troye.  Vénus  y 
prit  aufli  celles  dont  elle  fit  préfent  à Hyppomene 
pour  arrêter  Atalante  dans  fa  cour fe.  Nous  expli— 
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querons  cetre  derniere  fable  dans  le  Chapitre  fui* 
vaut  ; Ôc  nous  réfervons  l’autre  pour  le  fixieme 
Livre. 
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CHAPITRE  III. 

Hiftoirc  d’Atalante. 


Xj  A fable  d’Atalante  eft  tellement  liée  avec 
celle  du  Jardin  des  HefpérideSj  qu’elle  en  dé- 
pend abfolument  , puifque  Vénus  y prit  les 
Pommes  quelle  donna  à Hyppomene.  Ovide 
avoir  fans  doute  appris  de  quelque  ancien  Poëce  , 
que  Vénus  avoir  cueilhces  Pommes  dans  le  champ 
Damaféen  de  l’Hle  de  Chypre  (a).  L’inventeur 
de  cette  circonftance  a fait  allulion  à l’effet  de 
ces  pommes , puifque  le  nom  du  champ  où  l’on 
fuppofe  qu’elles  croiflent  , lignifie  , vaincre  , 
dompter,  deî'a^  » ,fubigo  domo\  qualité  qu’ont 
les  Pommes  d’or  du  Jardin  Philosophique  ; ce 
qui  eft:  pris  de  la  nature  meme  de  la  choie  , com- 
me nous  le  verrons  ci- après. 

On  a varié  fur  les  paréos  de  cette  Héroïne  , 
les  uns  la  difant  avec  Apollodore  fille  de  Jafus  y 
&c  les  autrcsfilles.de  Schænée  , Roi  d'Arcadie. 
Quelques  Auteurs  ont  même  luppole  une  autre 
Atalante,  fille  de  Ménalion  , qu’ils  dilentavoir 
été  fi  légère  à la  courfe,  qu’aucun  homme  , quel- 
que vigoureux  qu’il  fut  , ne  pouvoir  l'atteindre. 


ic.  Fab.  H. 
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AJ.  l’Abbé  Banier  fembîe  la  diftinguer  de  celle 
qui  a flirta  a la  chafle  du  Sanglier  de  Calydon  , 
mais  les  Poéres  îa  tour  communément  fille  de 
Schænée  , Roi  de  Schyrre.  Elle  étoit  vierge,  de 
d’une  beauté  furprenanre.  Elle  avoir  réfoiu  de 
conferver  la  virginité  (a)  , parce  qu’ayant  con- 
fuicé  l’Oracle  pour  fa  voir  iï  elle  devoir  fe  ma- 
rier, il  lui  répondit  qu’elle  ne  devoir  pas  fe  lier 
avec  un  époux,  mais  qu’elle  ne  pourroic  cepen- 
dant l’éviter.  Sa  beauté  lui  attira  beaucoup  dJa- 
mans  ; mais  elles  les  éloignoir  tous  par  les  con- 
ditions dures  qu’elle  impofoit  à ceux  qui  préten- 
doienc  à l’époufer.  Elle  leur  propofoit  de  difpurer 
avec  elle  à la  courte,  à condition  qu’ils  courroienc 
fins  armes  ; qu’elle  les  fui vroit  avec  un  javelot  , 
&z  que  ceux  qu’elle  pourroit  atteindre  avant  d’être 
arrivés  au  bue  , elles  les  perceroit  de  cerre  arme  ; 
niais  que  le  premier  qui  y arriveroit  avant  elle, 
feroit  fon  époux.  Plufieurs  le  tentèrent  , Sc  y pé- 
rirent. Hyppomene,  arriere-petit-fils  du  Dieu  des 
Eaux  (b)  , frappé  lui-même  de  la  valeur  connue, 
de  la  beauté  d'Atalance,  ne  fut  point  rebuté  par 
le  malheur  des  autres  pourfuivans  de  cette  va- 
leureufe  fille,  il  invoqua  Vénus  , & en  obtint  trois 
pommes  d’or.  Muni  de  ce  fçcours  , il  te  prétenta 
pour  courir  avec  Acalante  aux  mêmes  conditions 
que  les  autres.  Comme  damant  , fuivanc  la  con- 
vention, palloit  devant  , Hyppomene  en  courant 
lama  tomber  adroitement  ces  trois  pommes  à quel* 
que  diftance  l’une  de  l’autre  , <k  Atalante  s’étant 
amufee  à les  ramaffer,  il  eut  toujours  l’avance,  Ôc 


(j)  Ovid.  loc.  cit. 


(b)  Ibid . 
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arriva  !e  premier  au  bar.  Ce  ftratâgeme  Payant 
ainfi  rendu  vainqueur  , il  cpoula  cette  Prince!! e. 
Comme  eile  aimoit  beaucoup  la  châtie,  elle  pre- 
noir  fouvent  cet  exercice.  Un  jour  qu’elle  s’y 
croit  beaucoup  fatiguée  , elle  fe  fentit  atteinte 
d’une  foif  violente  auprès  d’un  Temple  d’Efculape. 
Elle  frappa  un  rocher,  dit  la  fable,  & en  ht 
faillir  une  fource  d’eau  fraîche  , dont  elle  fe  dé- 
faltéra.  Mais  ayant  dans  la  fuite  profané  avec 
Hyppomene  un  Temple  de  Cybele , il  fut  changé 
en  Lion  , 6c  Aralante  en  Lionne. 

Quelcju’envie  que  l’on  paille  avoir  de  regarder 
cette  fiéhon  comme  une  hiftoire  véritable,  toutes 
les  circonflances  ont  un  air  h fabuleux , que  M. 
l’Abbé  Banier  lui- meme  s’tft  contenté  de  rap- 
porter ce  qu’en  difent  divers  Auteurs , fans  en 
taire  aucune  application.  Ceux  qui  trouvent  dans 
toutes  les  fables  des  réglés  pour  les  mœurs  , 
réuflilTent-ils  mieux  en  difant  que  celle-ci  efi  le 
portrait  de  l’avarice  6c  de  la  volupté  ? que  cette 
vîtefle  .à  la  courfe  indique  Finconftance  qui  ne 
peut  être  fixée  que  par  l’appât  de  l’or  ? 6c  que 
leur  métamorphofe  en  animaux  , fait  voir  l’abru- 
t ilîem eut  de  ceux  qui  fe  livrent  fans  modération 
à la  volupté  ? Quelque  peu  vraifemblables  que 
loient  ces  explications , combien  d’autres  cir- 
confiances  trouve-t-on  dans  cette  fdfion  qui  les 
démentent , 6c  qui  ne  fauroient  s’y  ajufter  ? Mais 
il  n’en  efl  aucune  qui  devienne  difficulté  dans 
mon  fyfiême. 

Atalante  a Schænée  pour  pere , ou  une  plante 
qui  croît  dans  les  marais  de  crxo7»oç  , juncus  ; elle 
ctoit  vierge  6c  d’une  beauté  furp.renante*  il  légère 
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à la  courfe,  quelle  parut  à Hyppomene  courir  aufll 
vite  que  vole  une  flèche  ou  un  oifeau  : 


Dum  talia  fecum 

Exigu  Hyppomenes  , pajfu  volât  alite  virgo , 
Qux  quanquàm  Scythica  non  fegnius  ire  fagitta 
Aonio  vifa  ejl  Juveni. 

Ovid.  loc.  cit. 


L’eau  mercurielle  des  Philofophes  a toutes  ce* 
qualités  \ c’eft  une  vierge  ailée , extrêmement 
belle  (tf) , née  de  l’eau  marécageufe  de  la  mer  , 
ou  du  lac  Philufophique.  Elle  a des  joues  ver- 
meilles, fe  trouve  illlie  de  fang  royal  , telle 
qu’Ovide  , dans  l’endroit  cité  j nous  repréfente 
Atalante  : 

Inque  puellari  corpus  candore  , ruborem 
T r axe  rat. 


Rien  de  plus  volatil  que  cette  eau  mercurielle  \ 
il  n’eft  donc  pas  furprenant  qu’elle  furpafle  tous 
fes  Amans  à la  courfe.  Les  Philofophes  lui  don- 
nent même  fouvent  les  noms  de  fléchés  & d’oi- 
feaux.  C’étoit  avec  de  telles  fléchés  qu’ Apollon 
rua  le  ferpent  Python  *,  Diane  les  employoit  à la 
chafl'e , & Hercule  dans  les  combats  qu’il  avoir 
a (outenir  contre  certains  monftres;  la  même 
rai fon  a fait  fuppofer  qu’ Atalante  tuoit  avec  un 
javelot , & non  avec  une  pique  , ceux  qui  cou- 


(a)  Recipe  Virginem 
aîatam,  optimè  lotam  & 
mundatam. . . tin&æ  pu- 


niceo  colore  genæ  prodent. 
E (pagne t , Arcan,  Hernie  tt 
Philofoph.  opus*  Cari.  5 B. 


54°  Fables 

ro.eut  devant  elle,  Hyppomene  fut  le  feu!  q.ii 
La  vainquit  j non* feulement  parce  qu’il  étoit  def- 
cendu  du  Dieu  des  Eaux , par  conféquent  de 
même  race  qu’ Atalante,  mais  avec  Le  fecours  des 
pommes  d’or  du  Jardin  des  Hefpérides  , qui  ne 
font  autre  chofe  que  l’or  ou  la  matière  des  Phi- 
lofophes  fixée  & fixative.  Cet  or  eft  feul  capable 
de  fixer  le  mercure  des  Sages  en  le  coagulant,  8c 
le  changeant  en  terre.  Atalante  court  ; Hyppo- 
mene court  à caufe  d’elle  , parce  que  c’eft  une 
condition  fans  laquelle  il  ne  pouvoir  l’épouter. 
En  effet  , il  eff  abfolument  requis  dans  l’œuvre 
que  le  fixe  foit  premièrement  volatilifé  , avant 
de  fixer  le  volatil  ; & l’union  des  deux  ne  peur 
par  conféquent  fe  faire  avant  cette  fuccelnon  d'o- 
pérations ^ c’eft  pourquoi  l’on  a feint  qu’Hyppo- 
mene  avoir  laitfé  tomber  fes  pommes  de  diftance 
en  diftance. 

Atalante  enfin  devenue  amoureufe  de  fon  vain- 
quer,  l’époufe  , 8c  ils  vivent  enfembîe  en  bonne' 
intelligence  ; ils  font  même  inféparables  , mais 
ils  s’adonnent  encore  à la  chaffe  j c’eft  à-aire, 
qu’après  que  la  partie  volatile  eft  réunie  avec  la 
fixe  , le  mariage  eft  fait } ce  fameux  mariage  dont 
les  Phiîofophes  parlent  dans  tous  leurs  Traités  ( a ). 
Mais  comme  la  matière  n’eft  pas  alors  abfolument 
fixe,  on  fuppofe  Atalante  & Hvppomene  encore 
adonnés  à la  chalfe.  La  foif  dont  Atalante  eft 


(n)  D EPpagnet , Can. 

-.O 

5°* 

Morien , Entretien  du 
Roi  Calid  , i.  partie. 
Hamel , Delir  defirc. 


L’Auteur  anonyme  du 
Traité,  Conjllium  conjugii 
maffce  Solis  & Lunct\  The- 
faurus  Philofophiœ,  8c  tant 
d’autres. 
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atteinte  3 eft  la  même  que  celle  dont  bruloienc 
jqercule  Se  les  Argonautes  auprès  du  Jardin  des 
Hefpérides  ; Se  ce  prétendu  Temple  dTfculape 
n’en  différé  tout  au  plus  que  de  nom.  Hercule 
dans  le  même  cas  de  fortir  comme  Atalante  , 
une  fource  d’eau  vive  d’un  rocher  , mais  à la 
maniéré  des  Philofophes , dont  la  pierre  fe  change 
en  eau.  Car  _,  comme  dit  Synéfius  (a  ) , tout  notre 
art  coniifte  à favoir  tirer  l’eau  de  la  pierre  ou  de 
notre  terre  , & à remettre  cette  eau  fur  fa  terre. 
Riplée  s’explique  à peu  près  dans  les  mêmes  ter- 
mes : « Notre  art  produit  l’eau  de  la  terre  , 6c 
» l’huile  du  rocher  le  plus  dur.  « Si  vous  11e 
j>  changez  notre  pierre  en  eau,  dit  Hermès  (Æ) , 
» de  notre  eau  en  pierre  , vous  ne  réuüirez  pas.  >> 
Voila  la  fontaine  duTrévifatij  de  l’eau  vive  des 
Sages.  Synélius  que  nous  venons  de  citer  , avoir 
reconnu  dans  l’oeuvre  une  Atalante  Se  un  Hyppo- 
mene , lorfqu’il  dir  (c)  : « Cependant  s’ils 
r>  penfoient  m’entendre  fans  connoître  la  nature 
des  élémens  Se  des  chofes  créées,  Se  fans  avoir 
a»  une  notion  parfaite  de  notre  riche  métal  , ils 
fe  tromperoient  Se  travailleroient  inutilement. 
» Mais , s’ils  connoiffent  les  natures  qui  fuient 
>?  Se  celles  qui  fuivent , ils  pourront , par  la  grâce 
35  de  Dieu  , parvenir  où  tendent  leurs  defîrs. 
Michel  Majer  a fait  un  traité  d’emblèmes  Her- 
métiques, qu^ii  a intitulé  en  conféquence  Ata- 
lanta  fugiens  , Sec . 

Ceux  d’entre  les  Anciens  qui  ont  dit  qu’Hyp- 

( a)  Sur  l’œuvre  des  Philofophes. 

(b)  Sept  Chap.  (r)  I,o c.  cir. 
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pomene  étoit  fils  de  Mars , ne  font  point  con- 
traires dans  le  fond  à ceux  qui  le  difent  defcendu 
de  Neprune  (a)  , puifque  le  Mars  Philofophique 
fe  forme  de  la  terre  provenue  de  l’eau  des  Sages , 
qu’ils  appellent  aufti  leur  mer.  Cette  matière  fixe 
eft  proprement  le  Dieu  des  Eaux  ; d’elle  eft  com- 
pofée  Lifte  deDélos^que  Neptune,  dit- on,  fixa 
pour  favorifer  la  retraite  <3 c l’accouchement  de 
Latone3  qui*  y mit  au  monde  Apollon  8c  Diane; 
c’eft-à-dire  la  pierre  au  blanc  8c  la  pierre  au 
rouge  ^ qui  font  la  Lune  &:  le  Soleil  des  Philo- 
fophes  qui  ne  different  point  d’Atalante chan- 
gée en  Lionne  , 8c  d’Hyppomene  métamorpholé 
en  Lion,  lis  font  l’un  8c  l’autre  d’une  nature 
ignée  , 8c  d’une  force  à dévorer  les  métaux  im- 
parfaits repréfentés  par  les  animaux  plus  foi- 
blés  qu’eux  , & à les  transformer  en  leur  propre 
fubftance , comme  fait  la  poudre  de  proje&'ion 
au  blanc  8c  au  rouge  , qui  tranfmue  ces  bas  mé- 
taux en  argenr  ou  en  or , fuivant  fa  qualité.  Le 
Temple  de  Cybele  où  fe  fir  la  profanation  qui 
occafionna  la  m étamorphofe  ^ eft  le  vafe  Philo- 
fophique j dans  lequel  eft  la  terre  des  Sages , mere 
des  Dieux  Chymiques. 

Quoiqu  Appollodore  ait  fuivi  une  tradition  un 

(a)  Jam  folitos  pofcunt  curfus,  populufque  patercpac  , 
Cum  me  follicita  proies  Neptunia  voce 
Invocat  Hyppomenes. 

Ovid . metam.  I.  x.fab.  xi. 
Namque  mihi  genitor  Megareus , Oncheftus  , 8c  ITIî 

Eft  Neptunus  avus , pronepos  ego  Regis  aquarnm. 

“ Ibid. 
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peu  différence  de  celle  que  nous  venons  de  rap- 
porter, le  fond  en  efl  le  même  , & s'explique  aullî 
Facilement.  Suivant  cet  Auteur , elle  fut  expo  fée 
dès  fa  naUfance  dans  un  lieu  défère  trouvée  6c 
élevée  par  des  chalfeurs  ; ce  qui  lui  fit  prendre 
beaucoup  de  goût  pour  la  charte.  Elle  fe  trouva 
à celle  du  monftreux  Sanglier  de  Calydon  , 6c 
enfnite  aux  combats  &c  aux  jeux  inftitués  en  l’hon- 
neur de  Pélias , où  elle  lutta  contre  Pelée,  6c 
remporta  le  prix.  Elle  trouva  depuis  fes  païens  y 
qui  la  prelTant  de  fe  marier  , elle  confemic  d’e- 
poufer  celui  qui  pourroit  la  vaincre  à la  courfe  , 
ainli  qu’on  l’a  dit. 

Le  denert  où  Atalante  eft  expofée  , efl  le  lieu 
meme  où  fe  trouve  la  matière  des  Philofophes  , 
fille  de  la  Lune  , fuivant  Hermès  (a)  : In  depo - 
pulatis  terris  invenitur , Sol  efl  ejus  pater , & 
mater  Luna , comme  Atalante  avoit  Ménalion 
pour  rnere,  qui  femble  venir  de /A» 1,  Luna 
6c  de  a mey , figes.  Les  chafleurs  qui  la  trouvè- 
rent, font  les  Ar cilles  auxquels  Raymond  Lulle  (b) 
donne  le  nom  de  Chalfeurs  dans  cette  circonf- 
tance  meme.  Ciirn  venatus  fucris  eam  ( ma- 
teriam  ) à terra  noli porîere  in  ea  aquam  , aut  put - 
rerem  , aut  aliain  quart?  cumque  tem.  L'Attifle  en 
prend  foin  il  la  met  dans  le  vafe , 6c  lui  donne 
le  goût  de  la  charte,  c’eft-à-dire  , la  difpofe  à la 
volatilifation  ; quand  elle  fut  en  âge  de  foutenic 
la  fatigue,  6c  qu'elle  fut  exercée  ,,  elle  affilia  à la 
charte  du  Sanglier  de  Calydon , c’elH-dire  , au 

(a)  Tab.  Smarag. 

(b)  Tiieoricà  Tefiam.  c.  jS. 
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combat  qui  fe  donne  entre  le  volatil  Ôc  le  fixe  , 
où  le  premier  agit  fur  le  fécond,  & le  furmonte 
comme  Atalanre  blefla  le  premier  d’une  flèche 
Je  fier  animal , ôc  fiutCaufe  de  fa  prife  -,  c’eft  pour- 
quoi on  lui  en  adjugea  la  hure  & la  peau.  A ce 
combat  fuccede  la  diifolution  ôc  la  noirceur  , re- 
préfemées  par  les  combats  inftitués  en  l’honneur 
de  Pélias  , comme  nous  le  verrons  dans  le  qua- 
trième Livre.  Enfin  apres  y avoir  remporté  le 
prix  contre  Pelée  _,  elle  retrouva  fes  parens  ; c’efi- 
à-dire  , qu’après  que  la  couleur  noire  a difparu  , 
la  matière  commence  à fe  fixer,  Ôc  à devenir 
Lune  ôc  Soleil  des  Philofophes , qui  font  les 
pere  Ôc  mere  de  leur  matière.  Le  refie  a été  ex- 
pliq  ué  ci-devant.  Ce  que  je  viens  de  dire  de  la 
guerre  de  Calydon  fembleroit  exiger  que  j’en- 
tralfe  dans  un  plus  grand  détail  à ce  fujet  ; mais 
cette  fable  n’érant  pas  de  la  nature  de  celles  que 
je  me  fuis  propofé  d’expliquer  dans  ce  fécond 
Livre,  à caufe  de  leur  rapport  plus  apparenc  avec 
l’Art  Hermétique  , je  n’en  ferai  pas  une  mention 
plus  étendue. 


CHAPITRE  IV. 

La  Biche  aux  cornes  d'or. 

JL/histoire  de  la  prife  de  la  Biche  aux  cornes 
d’or  ôc  aux  pieds  d’airain , efi  fi  manifefte- 
ment  une  fable  ^ qu’aucun  Mythologue  , je  penfe  , 
ne  fe  mettra  entête  de  la  traiter  autrement.  i\l. 
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l’Abbé  Banier  (a  ) a bien  fenti  lui-même  que  des 
cornes , & qui  plus  eft  des  cornes  d’or  données 
a une  Biche  j qui  n’en  porte  d’aucune  efpece, 
formoient  une  circonftance  qui  rend  1 hiftoire  au 
moins  al.égorique,  & que  les  pieds  d’airain  dé- 
voient faire  allufion  à quelque  chofe  ; mais  il  a 
rapporté  Simplement  le  fait  des  cornes  fans  y 
donner  aucune  explication  , quelqu’envie  qu’il 
eût  de  donner  cette  fiéiion  pour  une  hiftoire  vé- 
ritable. 11  auroit  bien  fait  de  fe  taire  aufti  fur 
les  pieds  d’airain.  « Hercule,  dit-il,  ayant  pour- 
» fuivi  pendant  un  an  une  Biche  qu'Euryflhée 
35  lui  avoit  ordonné  de  lui  amener  en  vie,  on 
33  publia  dans  la  fuite  qu’elle  avoit  les  pieds  d'ai- 
33  rain  } exprellion  figurée  , qui  marquoit  la  vî- 
3?  telTe  avec  laquelle  elle  couroit.  » Le  Leéteur 
penfera-t-ii  avec  ce  Mythologue  que  des  pieds 
d’airain  foient  très-propres  à donner  de  la  légèreté 
à un  animal  Sc  à augmenter  fa  vîtefife?  Pour  moi 
fi  je  voulois  expliquer  cette  fable  dans  le  fyftême 
de  ce  Savant,  j’aurois  fuppofé  , au  contraire,  que 
l’Auteur  de  cette  fiétion  avoit  feint  ces  pieds  d’ai- 
rain pour  rendre  le  lait  plus  croyable  ; non  pas 
quant  aux  pieds  d’airain  en  eux-mêmes  , mais 
pour  donner  à entendre  figurativement  3 que  cette 
Biche  étoit  d’une  nature  beaucoup  plus  pefante 
que  les  Biches  ne  le  font  communément  \ par 
conféquent  bien  moins  légère  àlacourfe,  de  plus 
facile  à être  prife  par  un  homme  qui  la  pourfui- 
voir. 

Mais  cette  difficulté  levée  , il  refte  encore  celle 


(a)  T..  III.  p.  a76. 
J . Parue. 


M m , 
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des  cornes  d’or  -,  celle  de  la  pourfuite  d'une  an- 
née entière  ; celle  de  ne  pouvoir  être  tuée  par 
aucune  arme  , ni  prife  à. la  courfepar  aucun  hom- 
me qu'un  Héros  tel  qu’Hercule  , enfin  toutes  les 
autres  circonftances  de  cette  fiétion.  Une  hiftoire 
de  cette  efpece  deviendroit  un  conte  puéril  5 Ôc 
un  fait  très- peu  digne  d'être  mis  au  nombre  des 
travaux  d’un  fi  grand  Héros , s’il  ne  renfermoic 
quelques  myfteres. 

Cette  Biche  étoit , dit-on  , confacrée  â Diane. 
Elle  habitoit  le  mont  Ménale;  il  n’étoit  pas  per- 
mis de  la  challer  aux  chiens , ni  à l’arc  j il  falloir 
la  prendre  à la  courfe , en  vie,  6c  fans  perte  de 
fon  fang.  Euryflée  commanda  â Hercule  de  la 
lui  amener.  Hercule  la  pourfuivic  fans  relâche 
un  an  entier  _,  ôc  l’attrapa  enfin  dans  la  forêt 
d’Artémife,confacrée  à Diane,  lorfquece:  animal 
étoit  fur  le  point  de  traverfer  le  fleuve  Ladon. 

La  Biche  efl:  un  animal  des  plus  vîtes  à la  cour- 
fe ÔC  aucun  homme  ne  pourroit  fe  flatter  de 
l’atteindre.  Mais  celle-ci  avoir  des  cornes  d or  6c 
des  pieds  d’airain  ; elle  en  étoit  moins  lefte  , Ôc 
par  confisquent  plus  aifée  â prendre  ; ôc  malgré 
cela  il  falloir  un  Hercule.  Dans  toute  autre  cir- 
conftance , celui  qui  fe  feroit  avifé  de  prendre  une 
Biche  confacrée  à Diane  , dans  les  bois  de  cette 
Dée(Te3  &c.  auroit  infailliblement  encouru  l'in- 
dignation de  la  fœur  d’Apollon  , extrêmement 
jaloufe  de  ce  qui  lui  appattenoit  , Ôc  pu  ni  (Tant 
févétement  ceux  qui  lui  manquoient.  Mais  dans 
celle-ci  Diane  femble  avoir  agi  de  concert  avec 
Alcide  , quoiqu’elle  parût  faite  pour  fournir  ma- 
tière aux  travaux  de  ce  Héros.  Le  Lion  Néméen  , 
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le  Sanglier  d’Erymante  en  font  des  preuves.  Her- 
eu  e qui  lançoit  des  fléchés  contre  le  Soleil  me- 
nie,  auroit-il  à craindre  le  courroux  de  Diane? 
mais  quelque  téméraire  qu’il  eût  pu  être,  lui  qui 
était  dans  !e  monde  pour  le  purger  des  monflres 
& des  malfaiteurs  qui  l’infeftoienc , anroient-ils  ofé 
s’en  prendre  aux  Dieux , s’il  avoit  regardé  ces 
Dieux  comme  réels , & s’il  11’avoit  fu  qu'ils 
étoient  de  nature  à pouvoir  erre  attaqués  impu- 
nément »par  des  hommes?  Il  brave  Neptune, 
Piutoiij  Vulcain,  Junon.  Tous  cherchent  à lui 
nuire , à lui  donner  de  l’embarras , & il  s’en  tire. 
Mais  tels  font  les  Dieux  fabriqués  par  l’Art  Her- 
métique , ils  donnent  de  la  peine  à l’Arrifle  • 
mais  celui-ci  les  poutfuit  tout-à-coup  de  fléchés  ou 
de  maflue  , & vient  à bout  d’en  faire  ce  qu’il  fe 
propofe.  Dans  la  pourfuite  qu’il  fait  de  cette 
Biche,  il  n’emploie  pas  de  telles  armes;  mais 
1 or  même  dont  les  cornes  de  cec  animal  fonc 
faites , & fes  pieds  d’airain  faverifent  fon  entre- 
prife.  G eft  en  eflet  ce  qu’il  faut  dans  l’Art  chy- 
mique,  ou  la  partie  volatile,  figurée  par  la  courfe 
légère  de  la  Biche  , eft  volatile  au  point , qu’il 
ne  faut  rien  moins  qu’une  matière  fixe  comme 
for  pour  la  fixer.  L’Auteur  du  Rofaire  a employé 
figurativement  des  expreflions  qui  lignifient  la 
même  chofe,  iorfqu’ii  a du  : « L’argent- vif  vo- 
» laul  ne  lert  de  rien,  s’il  n’eft  mortifié  avec 
» (on  corps  -,  ce  corps  eft  de  la  nature  du  Soleil.  » 
» Deux  animaux  font  dans  notre  fotêt , dit  un 
» ancien  Philofophe  Allemand  (a),  l’un  vif  ^ 


( a ) Rÿtiimi  German. 
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j>  léger,  alerte  y beau  , grand  ôc  robufte  ; c’efi 
7>  un  Cerf  ^ l’autre  efi  la  Licorne.  >3 

Bafile  Valentin  y dans  une  allégorie  fur  le  Ma- 
giftere  des  Sages  , s’exprime  ainfi  : « Un  âne 
3?  ayant  été  enrerré  , s'eft  corrompu  6c  putréfié  * 
y>  il  en  eft  venu  un  cerf  ayant  des  cornes  d’or 
s?  6c  des  pieds  d’airain  beaux  6e  blancs  ; parce 
3>  que  la  choie  dont  la  tète  eft  rouge  , les  yeux 
33  noirs  6e  les  pieds  blancs,  conftitue  le  Magil- 
33  tere.  >3  Les  Philofophes  parlent  fou  vent  du 
laton  ou  leton  qu’il  faut  blanchir.  Ce  laton  ou 
la  matière  parvenue  au  noir  par  la  putréfaction  , 
eft  la  bafe  de  l'oeuvre.  Blanchilfez  le  laton  , 6e 
déchirez  vos  livres  , dit  Morien  ; l’azoth  & le  la- 
ton vous  fuffifent.  On  a donc  feint  avec  raifon 
que  cette  Biche  avoit  des  pieds  d’airain.  De  cet 
airain  étoient  ces  vafes  antiques  que  quelques 
Héros  de  la  fable  offrirent  à Minerve  ; le  1 ré- 
pied dont  les  Argonautes  firent  préfent  à Apol- 
lon ; Linftrument  au  bruit  duquel  Hercule  chafi a 
les  oifeaux  du  lac  Stymphale  '•>  la  tour  dans  la- 
quelle Danac.fut  renfermée,  &c. 

Tout  dans  cette  fable  a un  rapport  immédiat 
avec  Diane.  La  Biche  lui  efi  confacrée;  elle  ha- 
bite fur  le  mont  Ménale  , ou  pierre  de  la  Lune  , 
de  /tin  , luna , 6c  de  lapis  \ elle  fut  priie 

dans  la  foret  Artémife  qui  fignifie  aufii  Diane. 
La  Lune  6c  Diane  ne  font  qu’une  meme  chofe, 
6c  les  Philofophes  appellent  Lune  la  partie  vo- 
latile ou  mercurielle  de  leur  matière.  Lunani  Fhi- 
lofophorum  Jivt  eoium  mer  curium  y qui  mer  curium 
i ulgarem  dixerit  y aut  feiens  fallu > aut  ivje  fai- 
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litur/\a\  Ils  nomment  auffi  Diane  leur  matière 
parvenue  au  blanc  : Viderunt  illam  fine  vejle  Dia- 
nam  hifee  elapjis  annis  ( feiens  loqtior)  multi  & 
fuprem<z  & infime  fortis  hommes  , dit  le  Cofmo- 
police  dans  la  Préface  de  Tes  douze  Traités.  CJeft 
alors  que  la  Biche  fe  lai  Te  prendre  , c’eft-à-dire  , 
la  matière  de  volatile  qu’elle  étoit  devient  fixe. 
Le  fleuve  Ladon  fut  le  terme  de  fa  courfe , parce 
qu’après  la  circulation  longue  elle  fe  précipite 
au  fond  du  vafe  dans  l’eau  mercurielle  , où  le 
volatil  8c  le  fixe  fe  réunifient.  Cette  fixité  efi 
défignée  par  le  préfent  qu’Hercuîe  en  fait  à Eu- 
ryfthée  ; car  Euryfthée  vient  d’Se/poV  , latus , am- 
plus  , 8c  de  , Jio  , maneo . Comme  on  a fait 
Etjp’jafovy; , jir miter  Jl ans  , ou  potens  jd*Eop«?,  latus  , 
8c  de  rïinç  y robur . C’eft  donc  comme  fi  l’on  difoic 
que  l’Artifte  ^après  avoir  travaillé  à fixer  la  ma- 
tière lunaire  pendant  le  temps  requis , qui  efi:  celui 
d’un  an  , il  réufiit  à en  faire  leur  Diane  , ou  à 
parvenir  au  blanc , 8c  lui  donne  enfuice  le  der- 
nier degré  de  fixité  lignifié  par  Euryftée.  Ce 
terme  d’un  an  ne  doit  pas  s’entendre  d’une  an- 
née commune  5 mais  d’une  année  Phiiofophique , 
dont  les  faifons  ne  font  pas  non  plus  les  faifons 
vulgaires.  J’ai  expliqué  ce  que  c'étoit  dans  le 
Traité  Hermétique  qui  fe  trouve  au  commence- 
ment de  cet  Ouvrage , 8c  dans  le  Di&ionnaire 
qui  lui  fert  de  Table. 

Cette  pourfuite  d’un  an  auroit  du  faire  fotip- 
çonner  quelque  myftere  caché  fous  cette  fidlion. 
Mais  les  Mythologues  n’étant  pas  au  fait  de  ce 

(a)  D’Efpagn.  Can,  44. 
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myftere,  n’ont  pu  y voir  que  du  fabuleux.  Cha- 
que chofe  a un  temps  fixe  & déterminé  pour  par- 
venir à.  fa  perfection.  La  Nature  agit  toujours 
longuement,  8c  quoique  l’Art  puifle  abréger  les 
opérations,  il  ne  réulliroit  pas  s’il  en  précipitoi t 
trop  les  procédés.  Au  moyen  d’une  chaleur  douce, 
mais  plus  vive  que  celle  de  la  Nature  , on  peut 
prématurer  une  fleur  ou  un  fruit-  mais  une  cha- 
leur trop  violente  brûleroit  la  plante  , avant 
qu'elle  eût  pu  produire  ce  qu’on  en  attendoit. 
11  faut  plus  de  patience  8c  de  temps  dans  l’Artiite 
que  de  travail  8c  de  dépenfe  , du  d’hfpa  -net  [a  . 
Riplée  nous  afluie  d’ailleurs  (b  . , 8c  beaucoup 
d’autres , qu’il  faut  un  an  pour  parvenir  a !a  per- 
fection de  la  pierre  au  blanc  y ou  la  Diane  des 
Philofophes , que  cet  Auteur  appelle  chaux.  « il 
nous  faut , dit-il , un  an  , pour  que  notre  chaux 
j>  devienne  fufible  , fixe,  8c  prenne  une  couleur 
permanente.  Zacharie  8c  le  plus  grand  nom- 
bre des  Philofophes  difent  qu’il  faut  90  jours , 
8c  autant  de  nuits  pour  poufler  l’œuvre  au  rouge 
après  le  vrai  blanc  , 8c  275  jours  pour  parvenir 
à ce  blanc } ce  qui  fait  un  an  entier,  auquel  Tré- 
vifan  ajoure  fept  jours. 

Quelques  Mythologues  ont  fairdecerre  fable 
une  application  allez  extraordinaire.  Hercule 
difent-ils.  figure  le  Soleil  , qui  fait  fou  cours 
tous  les  ans.  Mais  quand  il  faut  dire  qu  elle  eft 
cette  Biche  que  le  Soleil  pourfuir  , ils  relient  en 
chemin;  tant  il  eft  vrai  que  toute  explication  faillie 
cloche  toujours  par  quelqu’endcoir. 


(0  Can.  55. 


(£)  Ix  Portes. 
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CHAPITRE  V. 

Midas . 

u 01  que  Ja  fable  de  Midas  ne  renferme 
pas  une  feule  circonftance  qu’on  puilfe  avec 
fondement  regarder  comme  hiftorique , M.  l’Abbé 
Banier  prétend  que  tout  en  effc  vrai  (a)>  « C’eft 
» ainli  , dit  ce  Mythologue  , que  les  Grecs  fe 
« plaifoient  à traveftir  l’hiftoire  en  fables  ingé- 
w nieufes.  Je  dis  l’hiftoire , car  c’en  eft  une  vé- 
« ritable.  » Les  Auteurs  de  cette  fiétion  ne  pour- 
roient-ils  pas  dire  de  M.  l’Abbé  Banier  avec  plus 
de  raifon  : C’eft  ainfi  que  ce  Savant  traveftit  en 
hiftoire  ce  qui  11e  fut  jamais  qu’un  fruit  de  notre 
imagination  ; car  l’hiftoire  prétendue  de  Midas 
eft  une  fable  pure.  En  effet,  tous  les  Aéteurs  de  la 
piece  ne  font-ils  pas  imaginaires?  Nous  avons 
donné  Cybele_,  mere  de  Midas , pour  mere  des 
Dieux  , 8c  il  plaît  à ce  Mythologue  d’en  faire 
une  Reine  de  Phrygie^  fille  de  Dindyme  8c  de 
Méon  Roi  de  Phrygie  8c  de  Lydie.  Silène  étoit 
pour  nous  le  nourricier  du  Dieu  Bacchus  qui 
iCexifta  jamais  , il  le  métamorphofe  en  Philolo- 
phe  aufti  célébré  par  fa  fcience  que  par  fon  ivro- 
gnerie. Je  fais  bien  que  plufîeurs  anciens  Auteurs 
font  de  fon  fentiment , 8c  qu’ils  ne  regardent  cette 
ivreffe  dont  on  a tant  parlé  , que  comme  une 
ivreffe  myftérieufe , qui  fignifioit  que  Silene  étoit 

(n)  Mytliol.  T.  II.  p.  596. 
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profondément  enfeveli  clans  fês  fpéculatîons.  Ci- 
céron, Plutarque  & bien  d’autres  encore  avoient 
conçu  de  lui  une  idée  a peu  près  femblable;  mais 
les  uns  ne  parlent  que  d’après  les  autres,  & lorf- 
qu  on  remonte  à la  fource  , on  ne  voit  Silene  que 
comme  un  véritable  ivrogne,  pere  nourricier  du 
Dieu  Bacchus. 

La  Angularité  même  de  l’aventure  qui  livra 
Silene  , à Midas , &c  ce  qui  en  réfulta  ne  peut 
être  regardé  que  comme  une  pure  fi&ion.  Y a t-if 
apparence  que  Midas,  en  tant  que  le  plus  avare 
des  hommes  , eût  prodigué  du  vin  jufqu  à en 
remplir  une  fontaine  pour  engager  Silene  d'en 
boire  avec  excès  > <5e  l’avoir  en  fa  pofleflion?  Un 
avare  n’auroir-  il  pas  trouvé  un  moyen  plus  con- 
forme à fon  avarice,  & falloit-il  ufer  d'un  (tra- 
tagême  aufli  coûteux  pour  obtenir  une  chofe  aufli 
aifée  ? Les  façom  dont  Midas  en  ufa  envers  Si- 
ienej  fuivant  ce  qu’en  rapporte  M.  l’Abbé  Ba- 
nier  (a),  dérruifent  même  abloûimenr  l’idée  de  réa- 
lité. “ Silene  j dit  ce  Mythologue , rodoit  dans 
a»  le  pays  , monté  fur  fon  âne,  <Sc  s’arrêcoit  fou- 
» venr  près  d’une  fontaine  pour  cuver  fon  vin  , 
« & fe  repofer  de  fes  fatigues.  L’occalion  parut 
» favorable  à Midas  : il  fit  jeter  du  vin  dans 
cette  fontaine,  & mit  quelques  payfans  en 
3?  embufeade.  Silene  but  un  jour  de  ce  vin  avec 
» excès,  <5c  ces  payfans  qui  le  virent  ivre_,  fc 
jeterent  fur  lui,  le  lièrent  avec  des  guirlandes 
« de  fleurs , <Sc  le  menèrent  ainfl  au  Roi.  Ce 
99  Prince  j qui  écoit  lui-même  initié  aux  Myf- 


( a ) Loc.  cit.  p.  39J. 
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« teres  de  Bacchus,  reçut  Silene  avec  de  grandes 
5»  marques  de  reipeét  j Ôc  après  avoir  célébré 
» avec  lui  les  Orgies  pendant  dix  jours  ôc  dix 
JJ  nuits  confécutives , ôc  l’avoir  entendu  difcouric 
3>  iur  plufieurs  matières  le  remena  a Bacchus. 

33  Ce  Dieu  j charmé  de  revoir  fonpere  nourricier, 

33  dont  l’abfence  lui  avoir  caufé  beaucoup  d’in- 
33  quiétudes,  ordonna  à Midas  de  lui  demander 
33  tout  ce  qu’il  voudroit.  Midas  qui  croit  extrè- 
33  mement  avare  , fouhaita  de  pouvoir  convertir 
33  en  or  tout  ce  qu’il  toucheroit  j ce  qui  lui  fut 
33  accordé.  >3 

Si  l’on  en  croit  le  même  Auteur , Silene  étoic 
donc  un  Philofophc  très-favant  , dont  Midas 
employa  les  lumières  pour  l’ctablifiement  de  la  « 
Religion,  Ôc  les  changemens  qu’il  fi»-  dans  celle 
des  Lydiens.  Et  pour  avoir  un  garant  de  la  vérité 
de  cette  hiftoire  prétendue  , il  cite  Hérodote  (a)  , 
à qui  il  fait  dire  ce  qu’il  ne  dit  pas  en  effet. 
Les  autres  explications  font  fi  peu  naturelles , ôc 
s’éloignent  fi  fort  du  vraifemblable  que  je  ne 
crois  pas  devoir  les  rapporter. 

Si  Silene  étoit  un  Philofophe  , quelle  raifon 
peut  avoir  engagé  de  le  fuppofer  nourricier  de 
Bacchus  ? La  Philofophie  n’ell-elle  pas  incompa- 
tible avec  l’ivreffe  ? Un  homme  adonné  habi- 
tuellement à ce  vice,  n’efi:  aucunement  propre  aux 
profondes  fpéculations  que  demande  cette  fcience. 
Puiîque  ce  Philofophe  prétendu  avoir  coutume 
cTaiier  cuver  fon  vin  auprès  de  la  fontaine  où 
il  fut  pris , étoit-il  néceffaire  de  prendre  tant  de 


(a)  L,  i,  c,  14, 
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inefures  pour  s’en  fallu  ? Penfera-t-on  avec  le 
Scholiafte  d’Ariftophane  ôc  M.  l’Abbé  Banier  , 
qu  on  n a feint  que  Midas  avoir  des  oreilles  d âne  , 
que  parce  que  ce  Prince  avoir  par-tout  des  efpions 
qu’il  interrogeoit  & écoutoic  avec  attention  ? Di- 
ra-t-onavec  ce  Mythologue,  qu'il  communiqua 
la  vertu  aunlique  au  fleuve  Paétole  , parce  qu’il 
obligeoit  fes  iujets  à ramaller  l’or  que  les  eaux 
de  ce  fleuve  entraînoient  ? Et  s'il  efl:  vrai  qu’il 
croit  extrêmement  groflier  & ftupide  (a) , com- 
ment avoir-il  allez  d’efprit  pour  entreprendre  de 
donner  des  loix  aux  Lydiens,  ôc  d’inftituer  des 
cérémonies  religieufes  ( b ) ? Pour  s’accréditer 
parmi  les  peuples,  ôc  fe  faire  regarder  comme 
« un  fécond  Numa?  Pour  conduire  un  commerce 
de  maniéré  à devenir  fl  opulent  qu’on  ait  feint 
qu’il  changeoit  tout  en  or  ? 

Telles  font  les  explications ^ ou  plutôt  les  con- 
tradiéltons  de  ce  favant  Mythologue,  qui  fait 
inçTnieufement  faire  ufa!7e  de  tous  les  Auteurs 
pour  parvenir  à fon  but.  Dans  un  endroit  Midas 
régné  le  long  du  fleuve  Sangar  ; dans  l’autre , c’eft 
le  long  du  fleuve  Paéfole.  La  , c’eft  un  homme 
groflier  & flupide  qui  mérite  en  conféquence 
qu’on  feigne  qu’il  avoir  des  oreilles  d âne  : ici 
c’efl  un  homme  d’efprit , un  génie  vafle  & étendu,, 
capable  de  grandes  entreprifes , digne  d’ctre  com- 
paré â Numa;  & qui  , ayant  trouvé  le  fecret  de 
(avoir  tour  par  fes  efpions , avoit  par-lâ  donné 
lieu  de  feindre  qu’il  portoit  des  oreilles  d’âne. 

Les  Poètes  n’avoient  pas  trouvé  un  dénouement 


(a)  T.  II.  p.  127. 


(3)  Ibid.  p.  598. 
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il  ingénieux  à cette  fiéhon.  Ovide  (a)  nous  die 
qf  Apollon  ne  crut  pas  pouvoir  mieux  punir 
Midas  , que  de  lui  faire  croître  des  oreil  es  d’âne  , 
pour  faire  connoîrre  à tout  le  monde  le  peu  de 
difeernement  de  ce  Roi,  qui  avoir  adjugé  la  vic- 
toire à Pan  fur  ce  Dieu  de  la  Mufique  } ce  qui 
prouve  aifez  clairement  que  les  Historiens  font 
allez  mal  entrés  dans  Pelprit  des  Poëres  en  vou- 
lant nous  donner  Midas  pour  un  homme  d’efprit 
& de  génie.  Mais  prenons  la  chofe  de  la  ma- 
niéré que  les  Poëes  la  racontent.  Midas  éroit , 
difent-ils , un  Roi  de  Phrygie  qu’Orphée  avoir 
initié  dans  le  fecret  des  Ormes.  Racchus  allant 

O 

un  jour  voir  ce  pays-là,  Silene  fon  pere  nourri- 
cier le  fépara  de  lui , & s’étant  arreté  auprès  d’une 
fonraine  de  vin  dans  un  jardin  de  Midas  où 
croilfoienr  d’elles-mëmes  les  plus  belles  rofes  du 
monde > Silene  s’y  enivra,  & s’endormit.  Midas 
s’en  étant  apperçu  , & fachant  l'inquiétude  où 
l’abfence  de  Silene  avoir  jeté  le  fils  de  Sémélé; 
il  fe  faifit  de  Silene  l’environna  de  guirlandes 
de  fieurs  de  routes  efpeces  & après  lui  avoir 
fait  l’accueil  le  plus  gracieux  qu'il  lui  tut  puflî- 
b!e  , il  le  reconduùu  vers  Racchus.  11  fut  en- 
chanté de  revoir  fon  pere  nourricier  ; & voulant 
reconnoître  ce  bienfait  de  Midas  , il  lui  promit 
de  lui  accorder  tout  ce  qu’il  lui  demanderait. 
Midas  demanda  que  tout  ce  quhl  toucheroit  de- 
vînt or  : ce  qui  lui  fut  accordé.  Mais  une  telle 
propriété  lui  étant  devenue  onéreufe,  parce  que 
les  mecs  qu’on  lui  fervoit  pour  fa  nourrit  ure , fe 


(<î)  Métam.  1.  il.  Eab.  4. 
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convertiffoient  en  or  dès  qu’il  les  touchoit , 6c 
qu’il  étoit  fur  le  poiiu  de  mourir  de  faim  , il 
s’adrefla  au  meme  Dieu  pour  être  délivré  d’un 
pouvoir  li  incommode.  Bacchus  y confentit  , 
3c  lui  ordonna  pour  cet  effet  d’aller  laver  fes 
mains  dans  le  Pactole.  Il  le  fit , 3c  communiqua 
aux  eaux  de  ce  fleuve  la  vertu  fatale  dont  ii  fe 
débarraiïoit. 

Quand  on  fait  ce  qui  fe  pafle  dans  l’œuvre 
Hermétique  lorfqu’on  travaille  à l’élixir , la  fa- 
ble de  Midas  le  repréfenre  comme  dans  lin  mi- 
roir. On  peut  fe  rappeler  que  quand  Ofiris  _> 
Denys  ou  Bacchus  des  Philofophes  fe  forme  > il 
fe  fait  une  terre.  Cette  terre  eft  Bacchus  que  l’on 
feint  vifiter  la  Phrygie,  a caufe  de  fa  vertu  ignée , 
brûlante  3c  feche , parce  que  (pp vyî* , veut  dire 
terra  t or  rida  & a rida  , de  <p  vya,  torreo , arejacio. 
On  fuppofe  que  Midas  y régné  j mais  pour  in- 
diquer clairement  ce  qu’on  doit  entendre  par  ce 
Roi  prétendu  , on  le  dit  fils  de  Cybele  ou  de  la 
Terre,  la  même  qu’on  regardoit  comme  mere 
des  Dieux  , mais  des  Dieux  Philofophico-Her- 
métiques.  Ainfi  Bacchus , accompagné  de  fes  Bac- 
chantes 3c  de  fes  Satyres  , dont  Silene  étoit  le 
Chef,  3c  Satyre  lui-même , quitte  la  Thrace 
pour  aller  vers  le  Pactole  qui  defcend  du  Mont- 
Tmole  ; c’efl:  précifémenc  comme  fi  l’on  diloit 
le  Bacchus  Philofophique , ou  le  foufre  après  avoir 
été  diflous  3c  volatilité  , tend  à la  coagulation  ; 
puifque  Thracia , vient  de  r i •»,  curro , ou 

de  Bp ià> , tumultuando  clamo  , ce  qui  détigne  tou- 
jours une  agitation  violente,  telle  que  celle  de 
la  matière  fixe  quand  elle  fe  volatilde  après  la 
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diflblution.  O11  11e  pouvoit  gueres  mieux  expri- 
mer la  coagulation  que  par  le  nom  de  Paétole , 
qui  vient  naturellement  de  arxznç,  tfaxtro com- 
paclus  , compingo  alTembler , lier  , joindre  i un 
à Pautre.  Par  cette  réunion  fe  forme  cette  terre 
Phrygienne,  ou  ignée  ôc  aride,  dans  laquelle 
régné  Midas.  Ce  qui  étoit  alors  volatil  eft  arreté 
par  le  fixe  , ou  cette  terre.  C’eft  Silene  (uc  le 
territoire  de  Midas.  La  fontaine  auprès  de  la- 
quelle ce  Satyre  fe  repofe,  eft  l’eau  mercurielle. 
On  feint  que  Midas  y avoir  mis  du  vin  , dont 
Silene  but  avec  excès  , parce  que  cette  eau  mer- 
curielle, que  le  Trévifan  appelle  aufii  fontai- 
ne (a)  , & Raymond  Lu! le  (b)  vin  , devient 
rouge  à mefure  que  cette  terre  devient  plus  fixe. 
Le  fommeil  de  Silene  marque  le  repos  de  la  partie 
volatile , & les  guirlandes  de  fleurs  dont  on  le 
ceignit  pour  le  mener  à Midas  font  les  diffé- 
rentes couleurs  par  lesquelles  la  matière  pafie 
avant  d’arriver  à la  fixation.  Les  Orgies  qu’ils 
célébrèrent  enfemble  avant  de  joindre  Bacchus  ,, 
font  les  derniers  jours  qui  precedent  la  parfaite 
fixation  , qui  eft  elle-même  le  terme  de  l’œuvre. 
On  pourroit  même  croire  qu’on  a voulu  exprimer 
ce  terme  par  le  nom  de  Denys  donné  a Bacchus  ; 
puifqu’il  peut  venir  de  tues  & de  <* , meta  , le 
Dieu  qui  eft  la  fin  ou  le  terme. 

Les  Poètes  font  des  defcrîptions  admirables 
du  Paétole  ; lorfqu’ils  veulent  peindre  une  ré- 
gion fortunée  j ils  la  comparent  au  pays  qu’ar- 

(a)  Philofoph.  des  Métaux. 

{b)  Dans  prefque  tous  fes  Ouvrages. 
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rôle  le  Parole  dans  les  eaux  duquel  Midas  dé- 
posa le  don  funefie  qui  lui  aveu  été  communiqué. 
Ciel  us  n eut  été  ians  le  Pactole  e]u  un  Monarque 
borné  dans  la  pmliancc,  6c  incapable  dépiquer 
la  jalouhe  de  L yrus. 

Suivant  M.  i Abbé  Barthelemi , ( Mém.  de  l’A- 
cad.  des  inierq. c.  6c  Pelles- Lettres  pour  l'année 
174 7.  julques  6c  compris  l’année  1748.  T. XXL) 
le  Pactole  n’a  jamais  été  qu’une  nvieie  très  mé- 
diocie  , lortie  du  Mont-  I moins  , dirigée  dans 
ion  coursait  ttaveis  de  la  plaine,  Sc  meme  de 
la  ville  de  Sardes , terminée  par  le  fleuve  Hcmus. 
Homere,  vodinde  ces  contrées  .,  n’en  parle  pas, 
non  plus  qu’Héhode  , quoiqu’il  foit  attentif  à 
nommer  les  rivières  de  l’ A lie  mineure.  Long- 
temps avant  Strabon  le  Pa  Choie  11e  rouloit  plus 
d’or,  de  cous  les  fiecîes  pdferieurs  11’ont  point 
reconnu  de  richelles  dans  ce  ruilTeau  li  fortuné 
fous  la  plume  des  Poètes.  Quoique  plulieurs  Hil- 
toriens  graves  lui  attribuent  cette  propriété  , je 
ne  vois  pas  fur  quoi  M.  l’Abbé  Barthelemi  peut 
fixer  l’époque  de  cette  fécondité  du  Pactole  au 
huitième  (îécîe  avant  l’Ere  Chrétienne,  lotis  les 
ancêtres  de  Crélus , qui  perdit  Ion  Royaume  < ^ 5 
ans  avant  Jéfus-Chnft.  La  Lydie  pou  voit  être 
riche  en  or,  indépendamment  du  Paéhole  , de  les 
richelles  que  Cyrus  y trouva  ne  prouvent  point 
du  tout  qu’elles  vendent  de  ce  fleuve.  On  n’a 
jamais  trouvé  d'or  lur  le  Mont-Tmolus  ; aucun 
Lbfiorien  ne  parle  des  mines  de  ce  Mont.  Je 
conclus  donc  de  ces  raifons , que  le  tout  elf  1111e 
fable. 

larcins  eft  charmé  de  revoirfon  pere  nour- 
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ricier , & récompenfe  Midas  par  le  pouvoir  qu’il 
lui  donne  de  convertir  en  or  tout  ce  qu’il  tou- 
cheroit.  Ce  Dieu  ne  pouvoir  donner  que  ce  qu’il 
pofledoit  lui-même  ; il  étoit  donc  un  Dieu  auri- 
fique.  Cette  propriété  auroit  dû  occasionner  aux 
Mythologues  quelques  réflexions  ; mais  comme 
ils  n’ont  lu  les  fables  qu’avec  un  efprit  rempli 
de  préjugés  pour  l’hiftoire  ou  la  morale,  ils  11’y 
! ont  vu  que  cela.  L’or  eft  l’objet  de  la  paflion 
des  avaricieux  ; on  feint  que  Midas  demande  a 
Denys  le  pouvoir  d’en  faire  tout  ce  qu’il  voudra  * 
on  conclut  qu’il  eft  un  avare , Sc  le  plus  avare 
des  hommes.  Mais  fi  l’on  avoit  fait  attention 
que  c’eft  à Denys  qu’il  fait  cette  demande  , de 
que  ce  Dieu  la  lui  accorde  de  fa  pleine  autorité  , 
fans  recourir  ni  a Jupiter  fon  pere  , ni  à Pluton 
Dieu  des  richefles  ; on  auroit  penfé  naturelle- 
ment que  Bacchus  étoit  un  Dieu  d’or,  un  prin- 
cipe aurifique,  qui  peut  tranfmuer  lui-même,  de 
communiquer  à d’autres  le  même  pouvoir  de 
convertir  tout  en  or,  au  moins  tout  ce  qui  eft 
iranfmuable.  Lorfque  les  Poctes  nous  difent  que 
tout  devenoit  or  dans  les  mains  de  Midas  j jus- 
qu’aux mets  qu'on  lui  fervoit  pour  fa  nourriture  , 
on  fait  bien  qu’on  ne  peut  l’entendre  qu’allé- 
goriquemenr.  Aufli  eft-ce  une  fuite  naturelle  de 
ce  qui  avoit  précédé.  Midas  ayant  conduit  Si'ene 
à Bacchus;  c’eft-Ldire,  la  terre  Phrygienne, 
ayant  fixé  une  partie  du  volatil  3 tout  eft  devenu 
fixe  j de  par  conféquent  pierre  tranfmuante  des 
Philofophes.  Il  reçoit  de  Bacchus  le  pouvoir  de 
tranfmuer  , il  l’avoit  quant  à l’argent  ; mais  il 
ne  pouvoir  obtenir  cette  -propriété  quant  à Por  , 
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que  de  Racchus , parce  que  ce  Dieu  eft  la  pierre 
au  rouge  3 qui  ieule  peut  convertir  en  or  les  mé- 
taux imparfaits.  Je  l’ai  expliqué  allez  au  long 
dans  le  premier  Livre,  en  parlant  d’Üilris  , que 
tout  le  monde  convient  être  le  même  que  Denys 
ou  Bacchus. 

On  peut  au fii  fe  rappeler  que  j’ai  expliqué  les 
Satyres  Sc  les  Bacchantes  des  parties  volatiles  de 
la  matière  , qui  circulent  dans  le  vafe.  G’eft  la 
raifon  oui  a fait  dire  aux  inventeurs  de  ce  s fie- 

i 

tions , que  Siiene  étoit  lui-même  un  Satyre  fils 
d’une  Nymphe  ou  de  l’Lau  , &:  le  pere  des  autres 
Satyres;  car  on  ne  pouvoir  , ce  femble,  mieux 
indiquer  la  matière  de  l'Art  Hermétique  , que 
par  le  portrait  que  Ton  nous  fait  du  bon-homme 
Siiene.  Son  extérieur  greffier , pefanc , ruftique 
& fait,  ce  femble  , pour  être  tourné  en  ridicule, 
propre  à exciter  la  rifée  des  enfans , cachoit  ce- 
pendant quelque  choie  de  bien  excellent,  puis- 
que l'idée  qu’on  a voulu  nous  en  donner  eft  celle 
d’un  Phiioîophe  confonimé.  11  en  eft  de  même 
de  la  matieie  du  Magiftere,  méprifée  de  tout  le 
monde,  foulée  aux  pieds , & quelquefois  même 
fervanr  de  jouet  aux  enfans  comme  le  difenc 
les  Philofophes  ; elle  n’a  rien  qui  attirent  les 
regards.  On  la  trouve  par  tout  comme  les  Nym- 
phes , dans  les  prés , les  champs  les  bois , les 
montagnes , les  vallées;  les  jardins  : tour  le  monde 
la  voir , tk  tour  le  monde  la  méprife  , à caufe  de 
fon  apparence  vile,  6c  qu’elle  eft  fi  commune, 
que  le  pauvre  peut  en  avoir  comme  le  riche  , 
fans  que  perfonne  s’y  oppofe,  ôc  fans  employer 
de  l’aigeiu  pour  l'acquérir. 


Il 
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vil  faut  donc  imiter  Midas  , & faire  un  boit 
accueil  à ce  Silene  , que' les  Philofophes  difenc 
hls  de  la  Lune  de  du  Soleil  „ de  que  la  Terre  eft 
la  nourri  e.  r.ufïi  eq  >/>v  lignifie  la  Lune,  de  l’on 
peur  très  - bien  avoir*  fait  Silene  de  Sel  en  c , en 
changeant  le  premier  e en  i , comme  on  a fait , 
lira  de  akço?5  plico  de^Ai»^  , ânes  d^f-c3$  de  cent 
autres  mots  femblables.  ( æ ) Les  Jomens  chari- 
geoient  meme  allez  fouvent  W en  » , dé  difoient 
os  pour  îqrlçios , domefiieus  familiarisa  il  n’y 
auroit  donc  rien  de  fur  prenant  qu’on  eût  fait  ce 
changement  pour  le  nom  de  Silene. 

Cette  matière  étant  le  principe  de  l’or,  on  a 
raifon  de  regarder  Silene  comme  le  pere  nour- 
ricier d’un  Dieu  aurifique.  Elle  elE  même  le  nec- 
tar de  l’ambrofie  des  Dieux.  Elle  eft , comme 
Silene  fille  de  Nymphe*  de  Nymphe  elle-même , 
puifqu’elle  eft  eau  \ mais  une  eau  , difent  les 
Philofophes , qui  ne  mouille  pas  les  mains.  Là 
terre  feche , aride  de  ignée , figurée  par  Midas  j 
boir  cette  eau  avidement  ; de  dans  le  mélange 
qui  fe  fait  des  deux  , il-iurvient  différentes  cou- 
leurs. C’eft  l’accueil  que  Midas  fait  à Silene  , de 
, les  guirlandes  de  fleurs  dont  il  le  lie.  Au  lieu 
de  nous  donner  Silene  pour  un  grand  Philofd- 
phe  , on  auroit  mieux  rencontré  , de  l’on  feroit 
mieux  entré  dans  Lefprit  de  celui  qui  a inventé 
cette  fi&ion  , fi  l’on  avoit  dit  que  Silene  étoit 
propre  à faire  des  Philofophes  , étant  la  matière 
même  fur  laquejle  raifonnent  de  travaillent  les 
Philofophes  Hermétiques,  Et  fi  Virgile  ( b ) le 


(a)  VofTms  Etvmolog. 
I.  Partie. .. 


(b)  Eglog.  6. 
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fait  raifonner  fur  les  principes  du  monde,  fa 
forma. ion  & celles  des  êtres  qui  le  con?P^e  .f» 
c’eft  fans  doute  parce  que  , fi  1 en  en  «ou  - 

ciples  d’Hermès,  cette  matière  eft  la  meme  don 

tout  eft  fait  dans  le  monde.  C eft  un  tefte  a 
cette  malle  première  & informe  , qui  .ut  lf  P>  • 
cipe  de'touî  (a).  C’eft  le  plus  précieux  ûou  de 
laPNature  & un  abrégé  de  la  quintefteiue  ce 
lefte.  Elle,;  (*,  difoit  en  conféquence  que  quoi- 
que Silene  ne  fût  pas  au  nombre  des  D • » 
étoit  cependant  d’une  nature  fupeneure  a c.Ue 
de  l’homme.  C’eft- i-dice,  en  bon  francs  , <I“°£ 

devoir  le  regarder  comme  un  etre  au  o 

devoir  ie  t,  i fab!e  , & que  les  Nym- 

S“’"s 

f°  Ent'MiJ»  fe  Mk  d»  P»«“,  tommk 

, . „ le  communique  au 

de  changer  tout  en  or , >e  rvft  nréci- 
Padole  en  fe  lavant  dam i & p£|ofoptiés  , 
fément  ce  qui  arrive  a la  pierie  de  ï 

lorfqu’il  s’agit  de  la  multiplier.  On  eft  al  S 

Tl  meme  r—  ,e  Ro‘ 


(a)  Antiquseillius  mafe 

confufæ,  feu  materi*  primæ 
fpecimen  aliquod  nobis^  na- 
tura  reliquit  in  aquâ  iicca 
non  madetaciente , quæ  ex 
terræ  vomicis , aut  etiam 
lacubus  lcaturiens  , multi- 
plici  rerum  femirie  præg  - 
nans  effluit  , tota  calore 
etiam  levilïimo  volatilis  -, 
ex  qui  cum  luo  maiculo 
çopulatâ  qui  intrinfeca  ele- 


) monta  eruere , & ingemose 
fcparare , ac  iterum  conjun- 

eerenoverit,pretioüfTimum 

naturæ  & artis  arcanum  , 
imo  cœleftis  effenu*  com- 
pendium adeptum  le  jaccr. 
DrEfpagnet , Ench . Pty- 

refl'it.  Cctn.  49* 

(JP)  Vanar-  Kift*  1-  3 • c* 

I2’(C)  Théog. 
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ou  pays  , dit  Trévifan  (a)  , doir  fe  baigner.  Là , 
Ü dépouille  fa  rcbc  de  drap  de  fin  or.  Et  cette 
fontaine  donne  enfuite  à fes  fieres  cette  robe  , &: 
ia  chair  fanguine  & vermeille  ^ pour  qu’ils  de- 
viennent comme  lui.  Cette  eau  mercurielle  eft 
véritablement  une  eau  padole  , puifcju  elle  doit  ' 

le  coaguler  en  partie,  & devenir  or  Philofophi- 
que.  r 


CHAPITRE  VI. 


13  c U âge  dyoi\ 

'T 

A o u t eft  embarras  , tout  eft  difficulté  , 8c 
tout  pre fonte  aux  Alythologues  un  labyrin- 
the dont  ils  ne  fauroient  fe  tirer  quand  il  s’agit 
de  rapporter  à iliiftoire  ce  que  les  Auteurs  nous 
ont  tranfmis  fur  les  temps  fabuleux.il  n’en  eft  pas 
un  feul  qui  ri attribue  lage  d’or  au  régné  de  Sa- 
turne ; mais  quand  il  faut  déterminer  8c  l’endroic 
ou  ce  Dieu  a régne  , 8c  l’époque  de  ce  régné  , 8c 
les  rations  qui  ont  pu  engager  à le  faire  nommer 
e siècle  d or , on  ne  fait  plus  comment  s’y  pren- 
dre. On  atiroit  bien  i plutôt  fait  d’avouet  que 
toutes  ces  prétendues  hiftoires  ne  font  que  des 
fichons  ; mais  on  veut  y trouver  de  la  réalité , 
comme  s’il  intérelToit  beaucoup  de  juftifier  au- 
jourd  nui  le  trop  de  crédulité  de  la  plupart  des 
Anciens.  Et  Ion  ne  fait  pas  attention  qu’en  s’é- 

(a)  Philof  des  Métaux } 4,  part. 

N n i j 
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rayant  de  l’autorité  de  pluheurs  d’entr’eux,  que 
l’on  tient  même  pour  fufpeéts,  on  prouve  aux 
Leéleurs  qu’on  ne  mérite  pas  d’être  cru  davantage, 
si  r on  avoit  pour  garans  des  Auteurs  contempo- 
rains, ou  qui  euffènt  du  moins  travaillé  d’après 
des  monumens  allurés  , êc  dont  l’authenticité  fût 
bien  avérée  3 on  pourroic  les  en  croire  ; mais  on 
convient  que  toutes  ces  hiftoires  nous  viennent 
des  Poëtes  , qui  ont  imité  les  hélions  Egyptien- 
nes. On  fait  que  ces  Poëtes  ont  prefque  tout 
puifé  dans  leur  imagination  , 3c  que  les  Hifto- 
riens  n’ont  parlé  de  ces  temps- là  que  d’après  eux. 
Hérodote,  le  plus  ancien  que  nous  connoiflions , 
n’a  écrit  que  plus  de  400  ans  après  Homere  , 3c 
celui-ci  long-temps  après  Orphée , Lin , &:c.  Aucun 
de  ceux-ci  ne  dit  avoir  vu  ce  qu’il  rapporte  , ail- 
leurs que  dans  fou  imagination.  Leurs  defcnp- 
iions  mêmes  font  abfolument  poétiques.  Celle 
qu’Ovide  nous  fait  (a)  du  hecie  d’or,  eft  plutôt 
un  portrait  d’un  Paradis  terreftre , 8c  de  gens  qui 
l’auroient  habité,  que  d’un  temps  poftérieur  au 
Déluge  _,  & d’une  terre  fujette  aux  variations  des 
faifons.  On  obfervoit  alors  , dit-il,  les  réglés 
a>  de  la  bonne  foi  3c  de  la  juftice , fans  y être 
»>  contraint  par  les  loixh  La  crainte  n’étoit  point 
« le  motif  qui  faifoic  agir  les  hommes  : on  ne 
« connoifloit  point  encore  les  fupplices.  Dans 
» cet  heureux  fiecle  , il  ne  falloir  point  graver 
5>  fur  l’airain  ces  loix  menaçantes,  qui  ont  fervi 
a>  dans  la  fuite  de  frein  à la  licence.  On  ne 
» voyou  point  en  ce  temps-là  de  criminels  uem- 

(a)  Metam.  1.  r.  F.ab,  5. 
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3>  blet  en  préfence  de  leurs  Juges  : la  fécurité  où 
» l’on  vivoit , n’étoit  pas  l’effec  de  l’aurorite  qu& 
J3  donnent  les  loix.  Les  arbres  tirés  des  forêts  , 

n’avoierit  point  encore  été  tranfportés  dans  un 
3>  monde  qui  leur  écoit  inconnu:  l’homme  n’ha* 
» biroit  que  la  terre  où  il  avoir  pris  naiffance  , 
33  & ne  fe  fervoic  point  de  vailTeaux  pour  s'ex* 
33  pofer  a la  fureur  des  flots.  Les  villes  fans  ma- 
» railles  ni  foliés  étoient  un  afyle  alluré.  Les 
33  trompettes , les  calques , l’épce  étoient  des  cho- 
33  fes  qu'on  ne  connoifloit  pas  encore,  & le  fol- 
33  dat  étoit  inutile  pour  allurer  aux  citoyens  une 
33  vie  douce  Sc  tranquille.  La  terre  , fans  être 
33  déchirée  par  la  charrue  3 fournifloit  toutes 
33  fortes  de  fruits  ; & fes  habitans , fatisfairs  des 
33  alimens  qu’elle  leur  préfentoit  fans  être  culti- 
3>  vée  , fe  nourriflfôient  de  fruits  fauvages , ou 
3>  du  gland  qui  tomboit  des  chênes.  Le  Printems 
33  regnoic  route  l’année  : les  doux  zéphyrs  ani- 
33  moient  de  leur  chaleur  les  fleurs  qui  naifloient 
33  de  la  terre  : les  moi  lions  fe  fuccédoient  fans 
33  qu’il  fut  befoin  de  labourer  ni  de  femer.  On 
33  voycit  de  toutes  parts  couler  des  ruifleaux  de 
33  lait  <Sc  de  neétar;  Sc  le  miel  fortoir  en  abon- 
j3  dance  du  creux  des  chênes  de  des  aurres  ar- 
33  bres.  33 

Vouloir  admettre  avec  Ovide  un  temps  où  les 
hommes  aient  vécu  de  la  maniéré  que  nous  ve- 
nons de  le  rapporrer,  c’efl:  fe  repaître  de  chimè- 
res , & d’êtres  de  raifon.  Mais  quoique  ce  Poëre 
Lait  dépeint  tel  qu’il  devoit  être  pour  un  fiecie 
d’or , ce  portrait  n’eft  pas  du  goût  de  M.  l’Abbé 
Banier.  Des  gens  qui  auroient  vécu  de  cette 

' ‘ " N n ii| 
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maniéré  a auroient  été,  félon  lui  ( a ) , des  gens  qui 
menoient  une  vie  fauvage  , fans  loix  3c  prefque 
fans  religion,  Janus  fe  préfente  , il  les  alfemble  , 
leur  donne  des  ioix  ; le  bonheur  de  la  vie  fe  ma- 
nifefie  , on  voit  naître  un  iiecle  d’or.  La  crainte  , 
la  contrainte  qu’occahonnent  des  loix  menaçantes 
avoient  paru  à Ovide  contraires  an  bonheur  de 
la  vie.  Elles  font  une  fource  de  félicité  pour  M. 
l’Abbé  Banier.  Mais  enfin  quelles  raifons  peuvent 
avoir  eu  les  Anciens  pour  attribuer  au  régné  de 
Saturne,  la  vie  d’un  fiecîe  d’or?  Jamais  régné 
ne  fut  fouillé  de  plus  de  vices  ; les  guerres,  le 
carnage  , les  crimes  de  toutes  efpeces  inondè- 
rent la  terre  pendant  tout  ce  temps-là.  Saturne 
ne  monta  fur  le  trône  qu’en  en  ch  allant  fon 
pere  , après  l’avoir  mutilé.  Que  fit  Jupiter  de 
plus  que  Saturne , pour  avoir  mérité  qu  on  ne 
donnât  pas  à fon  régné  le  nom  d’âge  d’or?  Jupiter 
le  traita  â la  vérité  précilément  & de  la  meme 
maniéré  qu$  Saturne  avoir  traité  fon  pere.  Ju- 
piter étoit  un  adultéré,  un  homicide,  un  incef- 
tueux  , ôcc . Mais  Saturne  valoit-ii  davantage  ? 
N’avoit'iî  pas  aufil  époufé  fa  ferur  Rhée  ? N’eut-il 
pas  Phiîyre  pour  concubine  , fans  compter  les 
autres  ? Vit-on  un  Roi  plus  inhumain  que  celui 
qui  dévore  fes  propres  enfans  ? Il  eft  vrai  qu'il 
ne  dévora  pas  Jupiter ; mais  il  y al  loir  à la  bonne 
foi  j 3c  l’on  ne  doit  pas  lui  en  favoir  gré  : on 
lui  préfenta  un  caillou;  il  l’avala,  3c  ne  pouvant 
le  digérer,  il  le  rendit.  Cette  pierre  , fuivant  hc- 
fiode , fut  placée  fur  le  Mont  Héficon  , pour  1er- 


(a)  Mythol.  T.  II.  p.  110. 
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vir  de  monument  aux  hommes.  Beau  monument  j 
bien  propre  à rappeler  le  fouvenir  d’un  fiecle 
d’or  ! 

N'eft-il  pas  furprenant  qu’un  tel  paradoxe  n’ait 
pas  fait  ouvrir  les  yeux  aux  Anciens , Ôc  que  tous 
foient  convenus  d’attribuer  un  âge  d’or  au  régné 
de  Saturne  ? M.  l’Abbé  Banier  le  donne  â celui 
de  Janus , qui  régna  conjointement  avec  Saturne. 
« Ce  Prince,  dit  ce  Mythologue  (a) , adoucit 
« la  férocité  de  leurs  mœurs  , les  rafiembla  dans 
3>  les  villes  Se  dans  les  villages  , leur  donna  des 

loix  , & fous  fon  régné  , fes  fujers  jouirent  d’un 
33  bonheur  qu’ils  ne  connoiffoient  pas  : ce  qui 
3>  fit  regarder  îe  temps  où  il  avoit  régné  comme 
33  un  temps  heureux  , 6c  un  fiecle  d’or.  » Mais 
il  11’y  a pas  moins  de  difficultés  en  prenant  les 
chofes  de  ce  côté  là.  il  n’eft  même  pas  poffible 
de  faire  vivre  Saturne  avec  Janus.  Les  temps  ne 
s’y  accordent  point  du  tout.  Théophile  d’Antio- 
che nous  allure  , fur  l’autorité  de  Tallus  ( b ) ^ 
que  Chronos , appelé  Saturne  par  les  Latins  , 
vivait  trois  cents  vingt-un  ans  avant  la  prife  de 
Troye  ; ce  qui , en  admettant  le  calcul  des  His- 
toriens mêmes , fuppoferoit  plus  d’un  fiecle  6c 
demi  entre  lui  6c  Janus.  D’où  il  faudroic  con- 
clure, ou  que  Saturne  n’alla  jamais  en  Italie  , 
ou  qu’il  y alla  long-temps  avant  le  régné  de  Janus. 
Toute  l’Antiquité  attelle  cependant  la  contem- 
poranéité de  ces  deux  Princes.  Ou  pourrait  fup- 
poler,  dit  M.  l’Abbé  Banier  avec  quelques  autres, 
qu’ii  s’agit  d’an  autre  Saturne,  6c  que  celui  qui 


(a)  Loc.  cit. 


(b)  Lib.  3.  adv.  Anr. 
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etoic  contemporain  de  Janus croit  Stercès , pere 
de  Pic  lis  j qui  après  fon  apothéofe  fur  nommé 
Saturne.  Mais  ces  Auteurs  ne  font  pas  attention  , 
que  Janus  ne  partagea  pas  fa  couronne  avec  Ster- 
ccs } que  la  fable  dit  que  Janus  regnoit  déjà , lorf- 
que  Saturne  vint  en  Italie.  On  ne  peut  donc  le 
dire  de  Stercès  puifqu’il  régna  avant  Janus.  Ce 
Saturne  même  qui  fuivant  Virgile  (a) , raffem- 
bla  ces  hommes  fa  rivages  cette  race  indocile  , 
difperfée  fur  les  montagnes y qui  leur  donna  des 
loix , 8c  qui  appella  cette  terre  latium  , parce  qu’il 
s’y  étoit  caché,  pour  éviter  la  tuteur  de  fon  fils  , 
ne  peut-être  Stercès,  pere  de  Picus , pijifque  celui- 
ci  écoit  dans  un  âge  fort  tendre,  lorfque  fon  pire 
mourut.  Il  l’entendoit  donc  de  Saturne , pere  de 
Jupiter. 

Puifqu’il  n’eft  pas  pofîîble  de  concilier  tout 
.cela , il  eft  naturel  de  penfer  que  l’inventeur  de 
cette  fablç  n’avoit  pas  Thifloire  en  vue , maisquel- 
qu’allégorie  , dont  les  Hiftoriens  n’ont  pas  foup- 
çonné  le  fens.  Non  , Saturne,  Janus,  Jupiter 
n’ont  jamais  régné • parce  que  pour  regner , il 
faut  erre  homme , 8c  tous  ces  Dieux  dont  nous 

parlons  n’exifterçnt  jamais  que  dans  l’efpric  des 

; 

(a)  Primus  ab  æthereo  venit  Saturnus  Olympo, 
Arma  Jovis  fugiens , 8c  rcgnîs  exul  adcmptis: 

Is  genus  indocile  , ac  difperfum  montifcus  altis 
Compofuit,  legefque  dédit  j latiumque  vocari 
Maluit , his  quoniam  latuiftet  tutus  in  cris  , 
Aureaque  ut  perhibent,  iîlo  fub  Rcge  fuére 
£æcuîa  j fie  placida  populos  in  pace  regebar. 

Jk'neid.  L S, 
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inventeurs  de  ces  fables , que  la  plupart  des  Peu- 
ples regardaient  comme  hiftoires  réelles  , parce 
que  leur  amour  propre  s’en  trouvoir  extrêmement 
flatté.  Il  leur  étoit  infiniment  glorieux  d’avoir 
des  Dieux  pour  les  premiers  de  leurs  ancêtres , 
ou  pour  Rois,  ou  enfin  pour  fondateurs  de  leurs 
villes.  Chaque  Peuple  s’en  fiattoit  à Penvi , dj  fe 
croyoit  fupérieur  aux  autres  ^ à proportion  de  la 
grandeur  du  Dieu  , & de  fon  antiquité.  11  faut 
donc  chercher  d’autres  raflons  qui  aient  fait  don- 
ner au  prétendu  régné  de  Saturne  le  nom  de  fiecle 
ou  d’âge  d’or.  J’en  trouve  plus  d’une  dans  l'Art 
Hermétique  , où  ces  Philofophes  appellent  règne 
de  Saturne  le  temps  que  dure  la  noirceur , parce 
qu’ils  nomment  Saturne  cette  même  noirceur  ; 
c’eft- à-dire  , lorfque  la  mauere  Hermétique  mife 
dans  le  vafe,  efl  devenue  comme  de  la  noix  fon- 
due.  Cette  noirceur  étant  auili  , comme  ils  le 
difent.,  l’entrée,  la  porte  de  la  clef  de  l’œuvre  , 
elle  repréfence  Janus  , qui  régné  par  conféq  tient 
.conjointement  avec  Saturne.  On  a cherché  de 
l’on  cherchera  long- temps  encore  la  raifon  qui 
faifoit  ouvrir  la  porte  du  Temple  de  Janus  , lors- 
qu’il s'agiflbic  de  déclarer  la  guerre,  tk  qu’on  la 
fermoitàla  paix.  Un  Philofophe  Hermétique  la 
trouve  plus  (impie ment  que  tous  ces  Mytholo- 
gues. La  voici.  La  noirceur  efl  une  fuite  de  la 
diflolution;  la  dflfolution  efl  la  clef  ôc  îa  porte 
de  l’oeuvre.  Elle  ne  peut  fe  faire  que  par  la  guerre 
qui  s’élève  entre  le  fixe  & le  volatil  ,,  Sc  par  les 
combats  qui  fe  donnent  entr’eux.  Janus  étant 
cette  porte,  il  étoit  tout  nature!  qu’on  ou vi îü 
celle  du  Temple  qui  lui  étoit  confacré,  pour 
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ann  )ncer  une  guerre  déclarée.  Faut  que  la  guerre 
duroir  , elle  demeurait  ouverte  , 8c  on  la  fermoir 
à la  paix,  patce  que  cet  ce  guerre  du  fixe  & du 
vo'atil  dure  jufqu’à  ce  que  la  matière  foit  abfo- 
Jument  devenue  toute  fixe.  La  paix  fe  fait  a’ors. 
Cell  pourquoi  la  Fourbe  dit  , j c pac  m Inter 
ïnimïcos  , & opus  complétant  ejl  Les  Phi'ofophes 
ont  meme  du  figurativement  ouvrir y délier,  pour 
dire  difjoudre ; ik  fermer,  lier , pour  dire  fixer.  Ma- 
crobe  dit  que  les  Anciens  prenaient  Janus  pour 
le  Soleil.  Ceux  qui  entendoient  mal  cette  déno- 
mination , Fattribuoient  au  Soleil  céleffe  qui  teg'e 
les  faifons  \ au  lieu  qu’il  falloir  l’entendre  du  So- 
leil Philofophique  ; 8c  c’e fi:  une  des  raiions  qui 
fit  appeler  fon  régné  fiecle  d'or . 

Pendant  la  noirceur  dont  nous  avons  parlé  , 
ou  le  règne  de  Saturne  , Taine  de  l’or,  fuivant  les 
Philofophes , fe  joint  avec  le  mercure  \ 8c  ils  ap- 
pellent en  conféquence  ce  Saturne  le  toml eau 
du  R ci  , ou  du  Soleil.  C’eft  alors  que  commence 
le  rogne  des  Dieux  , parce  que  Saturne  en  eft 
regardé  comme  le  pere  ; c’eft  donc  en  efFec  l’âge 
d’or,  puifque  cette  matière  devenue  noire  con- 
tient en  elle  le  principe  aurifique  , 8c  Tor  des 
Sages.  L’Artifte  fe  trouve  d'ailleurs  dans  le  cas 
des  fujets  de  Janus  8c  de  Saturne  ; dès  que  la 
noirceur  a paru  , il  eft  hors  d’embarras  & d’in- 
quiétude. Jufques-îà  il  avoir  travaillé  fans  relâche, 
éc  toujours  incertain  de  la  réuftite.  Peut-être  avoit- 
il  erré  dans  les  bois  les  forêts  y 8c  fur  les  mon- 
tagnes , c’eft-  a-dire  , travaillé  fur  différentes  ma- 
tières peu  propres  à cet  Art  * peut-être  même 
avoir- il  erré  près  de  deux  cents  fors  en  travaillant 
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comme  Pontanus  (a)  fur  la  vraie  mariere.  Il 
commence  alors  à fencir  une  joie  , une  facistac- 
rion  &c  une  véritable  tranquillité,  parce  qu’il 
voie  fes  efpérances  fondées  lur  une  bafe  iolide. 
Ne  feroit-ce  donc  pas  un  âge  vraiment  d’or  , dans 
le  feus  même  d’Ovide,  où  l’homme  vivroit  con- 
tent, & le  coeur  8c  lefpric  pleins  de  facis  faction? 


CHAPITRE 


VIL 


Des  Pluies  (T or. 

Lu  Poètes  ont  fouvent  parlé  des  pluies  d’or  > 
8c  quelques  Auteurs  Payens  onc  eu  la  foi- 
bleffe  de  rapporter  comme  vrai,  qu’il  tomba  une 
pluie  d’or  à Rhodes  , Jorfque  le  Soif^î  y coucha 
avec  Vénus.  On  pardonneroit  cela  aux  Pactes; 
mais  que  Strabon  nous  due  (£)  qu  il  plut  de  l’or 
2 Rhodes , îorfque  Minerve  naquit  du  cerveau 
de  Jupiter  on  ne  fauroit  la  lui  palier.  Plufieurs 
Auteurs  nous  affûtent  'a  la  vérité,  qu’en  te!  ou 
tel  temps  i!  plut  des  pierres  _,  dufang,  ou  quelque 
liqueur  qui  lui  refiembloit , des  infeétes.  Bien 
des  gens  procèdent  même  encore  aujourd'hui 
avoir  vu  pleuvoir  des  petites  grenouilles  ; qu’elles 
tomboient  en  abondance  fur  leurs  chapeaux,  mê- 
lées avec  une  pluie  d’orange;  qu’ils  en  avoient 
vu  une  fi  grande  quantité,  que  la  terre  en  croit 
prefque  couverte.  Sans  entrer  dans  la  recherche 
des  caufes  phyhques  cle  tels  phénomènes , 8c  fans 

(a)  Epifh  (/•)  Liv.  14. 
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vouloir  les  contredire  ou  les  approuver , parce 
qu’ils  ne  viennent  pas  au  fujet  que  je  traire  ,,  je 
dirai  feulement  que  cela  peut  être  ; mais  quant  à 
une  pluie  d’or on  auroit  beau  le  certifier,  je 
ne  crois  perfonne  allez  crédule  pour  le  croire 
lans  l’avoir  vu.  11  faut  donc  regarder  cette  hif- 
toire  comme  une  allégorie. 

On  peut  appeler  en  effet  pluie  d'or  j une  pluie 
qui  produiroit  de  For,  ou  une  matière  propre  à 
en  faire  , 'comme  le  Peuple  dit  alfez  communé- 
ment qu’il  pleut  du  vin  , lorfqu’il  vient  une  pluie 
dans  le  temps  qu’on  la  defire , foit  pour  attendrir 
le  raifin,  foit  pour  le  faire  groflir.  C’eft  précifé- 
ment  ce  qui  arrive  par  la  circulation  de  la  ma- 
tière Philofophique  dans  le  vafe  où  elle  eft  ren- 
fermée. Elle  fe  diffout , 8c  avant  monté  en  va- 
peurs  au  haut  du  vafe,  elle  s'y  condenfe  , 8c 
retombe  en  pluie  fur  celle  qui  refte  au  fond. 
C’eft  pour  cela  que  les  Philofophes  ont  donné 
quelquefois  le  nom  d'eau  de  nuée  à leur  eau  mer- 
curielle. Ils  ont  même  appelé  Vénus  cette  partie 
volatile  , 8c  Soleil  la  matière  fixe.  Rien  n’eft 
fi  commun  dans  leurs  ouvrages  que  ces  noms. 
« Notre  Lune,  dit  Philalethe , qui  fait  dans 
» notre  œuvre  la  fonction  de  femelle  , eft  de 
53  race  de  Saturne  ; c’eft  pourquoi  quelques-uns 
»?  de  nos  Auteurs  envieux  font  appel  lé  Vénus. 
D’Efpagnet  a parlé  plufieurs  fois  de  cette  eau 
mercurielle  fous  le  nom  de  Lune  8c  de  Vénus  , 
8c  a parfaitement  exprimé  cette  conjonction  du 
Soleil  8c  de  Vénus  lorfqu’il  a dit  (a)  : « La 


(a)  Can.  27. 
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» génération  des  enfans  eil  l’objet  ôc  la  hn  du 
» légitime  mariage.  Mais  pour  que  les  enfans 
55  nailTent  fains.,  robuftes  ôc  vigoureux,  il  fauc 
» que  les  deux  époux  lefoient  auilî,  parce  qu’une 
« femence  pure  ô:  nette  produit  une  génération 
quijui  reflemble.  C’eil  ainfi  que  doivent  être 
* le  Soleil  <S:  la  Lune  avant  d’entrer  dans  le 
y»  lie  nuptial.  Alors  fe  confommera  le  mariage  y 
jî  ôc  de  cette  conjonction  naîtra  un  Roi  puiHant, 
» dont  le  Soleil  fera  le  pere  & la  Lune  la  mere.  » 
Il  avoir  dit  (a)  que  la  Lune  des  Philolophes  eil: 
leur  Mercure  Ôc  qu'ils  lui  ont  donné  plufieurs 
noms  (b)  3 entr  autres  ceux  de  terre  (ubtile  , d’eau- 
de-vie,  d’eau  ardente  ôc  permanente,  d eau  d’or 
«Sc  d'argent , enfin  de  Vénus  Hermaphrodite. 
Cette  épithete  feule  explique  allez  clairement  de 
quelle  nature  ôc  fubftance  était  formée  cette  pré- 
tendue Déefie  , ôc  l’idée  qu’on  devoit  y attacher 
puifque  le  nom  d’Hermaphrodite  a été  raie  félon 
toutes  les  apparences  de  Mcrcurius , ôc 


(æ)  Lunam  Philofopho- 
rum  Eve  eorum  mcrcurium 
qui  mercurium  vulgarem 
dixerit;  aut  feiens  fallit , aut 
îpfe  fallirur.  Can'  44- 
(A)  Variis  nominibus 
mcrcurius  ille  Philofopho- 
rum  enunciattir  • modo  ter- 
ra , modo  aqua  diverfa  ra- 
tione  dicitur,  tum  etiam 
quia  ex  utraque  naturaüter 
conflatur.  Ea  eft  terra  fub- 
tilis  , alba  fulfurea  , in  quâ 
elemenra  figuntur  > 3c  au- 


| rum  Phiîofophorum  femi- 
natur.  îlla  efl  aqua  vitæ  , 
iive  ardens  , aqua  perma- 
nens  aqua  limpidiiïima  , 
aqua  auri  Sc  argenti  nun- 
cupata.Hic  verb  mercuuius, 
quia  fuum  in  fe  habet  fui  fur, 
L quodartiiiciomultiplicatur, 
iulfur  argenti  vivi  vocari 
meruit.  Denique  fubfbamia 
ilia  pretiofillima  cftVenus 
pr  i fc  or  u m h er  m a p li  r o d i ta 
utroque  fexu  pollens,  D'EJ~ 
pagnet , Çan,  46* 
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d*'A<ppxj  S puma  , comme  h l’on  difoit  écume 
de  mercure.  C’eft  fans  doute  pour  cela  que  la 
Fable  dit  Hermaphrodite  Fis  de  Mercure  de  de 
V émis.  Ou  a feint  que  cette  conjonction  du  Soleil 
de  de  Vénus  fe  fit  à Rhodes,  parce  que  l’union 
du  Soleil  de  du  Mercure  Philosophiques  ne  «fe  fait 
que  quand  la  matière  commence  à rougir  ; ce 
qui  ell  indiqué  par  le  nom  de  cette  llle  , qui 
vient  de  * fofa.  La  matière  fixe  ou  Por  Phi- 
losophique , qui  après  s’être  volatilifée  retombe 
alors  en  forme  de  pluie  , a donc  pi is  avec  raifon 
le  nom  de  pluie  d’or  \ fans  cette  pluie  l’enfant 
Hermétique  ne  fe  formeroit  pas. 

Une  pluie  Semblable  fe  fit  voir  îorfque  Pallas 
naquit  du  cerveau  de  Jupiter  , de  cela  par  la 
même  raifon-  car  Jupiter  n’auroit  pu  accoucher 
d’elle,  fi  Vulcain  ou  le  feu  Philofophique  ne 
lui  avoit  Servi  de  fa^e  femme.  Si  l’on  regarde 
Pallas  dans  cette  occafion  comme  la  Déefie  des 
Sciences  de  de  l’Etude,  on  peut  dire  , quant  a 
l’Art  Hermétique  , qu’on  auroit  en  vain  la  théorie 
la  mieux  raifonnée,  de  la  .matière  même  du  Ma- 
cSiiere  appelée  Vierge , hile  de  la  Mer  , ou  de 
l'Eau  , ou  de  Neptune  , de  du  marais  i moins, 
on  ne  réufiira  jamais  à faire  l’oeuvre  fi  Son  n’em- 
ploie le  Secours  de  Vulcain  ou  du  feu  Philofo- 
phique. Quelques  P ocres  ont  feint  en  conlé- 
queuce  que  Pallas  ayant  réfifté  vigoureufement 
à Vulcain  qui  vouloir  lui  faire  violence  ia 
femence  de  celui-ci  étant  tombée  à terre  il  en 
naquit  un  monftre  , qui  ‘fut  nommé  Eri&hon  , 
ayant  la  figure  humaine*  depuis  la  tête  jufqu’à 
la  ceinture,  de  celle  d’un  Dragon  dans  toute  la 
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partie  inférieure.  Cet  Eti&hon  efi  le  réfultat  des 
opérations  des  Artiftes  ignorans , qui  mettent  la 
main  i l’oeuvre  fans  favoir  les  principes  , & veu- 
lent travailler  malgré  Minerve.  Ils  ne  produifenc 
que  des  monftres , même  avec  le  iecouis  de  Vul- 
cain. 

M.  l’Abbé  Banier  prétend  (a)  que  cet  Eric- 
thonius  fut  réellement  un  Roi  d' Athènes , qui  fuc- 
céda  à un  nommé  Amphidhon  fon  compétiteur  , 
par  lequel  il  avoir  été  vaincu.  Cet  Amphi£tion 
avoir  fuccédé  à Cranaus , & celui-ci  à Cécrops  , 
qui  vivoic , fuivanc  les  interprétés  des  marbres 
d’Arondel,  la  chronologie  de  Cenforin  , & de 
Denys  d’HalycarnafTe , 400  ans  avant  la  prife  de 
Troye.  M.  l’Abbé  Banier  rejette  cette  chronolo- 
gie , parce  qu’elle  n’eft  pas  propre  a confirmer 
fon  fyftême,  & allure  que  ces  Auteurs  reculent 
trop  l’arrivée  de  Cécrops  dans  la  Grece.  Il  dé- 
termine donc  cette  arrivée  à 350  ans  avant  la 
guerre  de  Troye  (b).  Mais  ce  Mythologue  a 
oublié  fon  propre  calcul  quelques  pages  après  y 
où  parlant  de  l’arrivée  de  Deucaiion  dans  la 
ThdTaiie,  il  en  fixe  l’époque  à la  neuvième  an- 
née du  régné  de  Cécrops  , cejl-â-dite  , dit  notre 
Auteur  (c) , vers  Van  215  ou  220  avant  la  guerre 
dé  Troye . Ce  qui  fait  une  erreur  de  1 ro  ans  ail 
moins  dans  fa  chronologie  même.  Mais  quand 
on  lui  pafferoit  cela,  l’en  croira -t-on  fur  fa  pa~ 
rôle , lorfqu’il  dit  [d)  qu’Eriéthonius  n’avoit  pa(fe 
pour  être  fils  de  Minerve  & de  Viilcain , que 

(fl)  T.  III.  p.  39.  1 (c)  Ib.  p.  41.’ 

(3)  Ibid.  p.  37,  | (d)  Ib.  p.  40. 
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parce  qu’i!  avoit  crc  expofc  dans  un  Temple  qui 
leur  était  eoufacré  ? Une  telle  expofirion  pouvoic- 
elîe  fournir  matière  à la  Fable  , qui  donne  à 
Lriéthonius  une  origine  tour  à-fait  infâme  ? Il 
n’eft  dans  cette  fiction  aucune  circonftance  qui 
ait  le  moindre  rapport  à cette  expédition.  La 
laite  même  de  la  Fable  , qui  dit  que  Mi/^vve 
voyant  cet  enfant  né  avec  d^s  jambes  de  ferpens  , 
eu  donna  le  foin  à Âglaure , Hile  de  Cccrops , qui , 
contre  la  défenfe  de  Minerve  j eut  la  curioiité  de 
regarder  dans  la  corbeille  où  il  étoit  enfermé  , L le 
en  fur  punie  par  une  paillon  de  jaloufie  contre 
fa  fœur  dont  Mercure  étoit  amoureux.  Qifayanc 
un  jour  voulu  empêcher  ce  Dieu  d’çmrer  dans  la 
chambre  où  fa  fœur  Herfé  croit,  il  la  frappa  de 
Ion  caducée,  de  la  changea  en  tocher.  Gerce  fuite 
ue  la  fiéhon  montre  bien  que  c’eft  une  pure  ta- 
ble , qu’on  ne  peut  expliquer  qn allégoriquement. 
Pallas,  Vulcain  , Mercure  & les  Hiles  de  Cécrops 
ne  peuvent  être  fuppofés  avoir  vécus  eniemble  , 
quand  même  on  regarderait  les  uns  de  les  autres 
comme  des  perfpnnes  réelles  : je  crois  qu’on  n’exi- 
gera pas  que  j’en  donne  la  preuve.  Mais  li  Fou 
lait  attention  au  rapport  que  cette  fable  peut 
avoir  avec  l’Arc  Hermétique , on  v trouve  d’abord 
deux  Dieux  de  une  Décile  qui  lui  appartiennent 
tellement,  qu’ils  y font  absolument  requis,  la- 
voir la  feience  de  cet  Art  , & la. prudence  pour 
la  conduite  du  régime  du  feu  de  des  opérations  * 
çn  fécond  lieu  , le  feu  Pii.ijbfophique , ou  VuU 
cam  ; enfuite  le  mercure  des  Sages.  Si  l’Artifte 
anime  de  pouffe  trop  ce  feu  c’eft  Vulcain  qui 
veut  faire  vioiçncc  à Pal'as  j que  lesThilofophes 

çnt 
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ont  fouvent  pris  pour  la  matière.  Maigre  la  réfif- 
tance  de  cette  vierge,  Vulcain  agit  toujours  , il 
ouvre  la  matière  des  Philofophes , Sc  la  diflout. 
Cette  difloiution  ne  peut  fe  faire  que^  par  cette 
efpece  de  combat  entre  la  matière  Fhilotophiquê  , 
appelée  Vierge  , comme  nous  l’avons  prouve 
plu  1 une  fois,  Sc  le  feu.  Mais  qu’en  réfulte-t-il  ? 
un.monftre  , qu’on  nomme  Etidhonius  , parce 
que  ce  nom  même  défigne  lachofe  , c’eft-à-dire  , 
la  conteftation  Sc  la  terre.  On  ne  fera  pas  éronné 
que  ce  foit  un  moudre , quand  on  fe  rappel- 
lera tous  les  autres  de  la  Fable , Cerbere  , l’Hy- 
dre de  Lerne  , les  différens  Dragons  dont  il 
eft  fait  mention  dans  les  autres  Fables , 6c  qui 
fignifient  la  même  chofe  qu'Eridhonius j c’eft- 
a-dire  , la  difloiution  , Sc  la  putréfadion  , qu’on 
dit  avec  raifon  fils  de  Vulcain  6c  de  la  Terre  , 
puifque  cette  putréfadion  eft  celle  de  la  terre 
Philofcphique  meme,  Sc  un  effet  de  Vulcain, 
ou  du  feu  des  Sages. 

C’ed  donc  la  femence  de  Vulcain  qui  produit 
Eridhonius.  Et  fi  Fon  dit  qu’Aglaure  fut  chargée 
par  Minerve  d’en  avoir  foin  , fans  qu’il  lui  fut 
permis  de  regarder  ce  que  la  corbeille  contenoit  ; 
on  fent  bien  qu’une  condition  telle  que  celle  là, 
qui  rendoit  la  chofe  impoflible  , ne  peut  avoir 
été  inventée  qu’en  vue  d’une  allégorie,  de  meme 
que  fa  mécamorphofe  en  roche ç.  C’eft  en  effet 
une  fuite  de  l’alufion  au  progrès  de  l’œuvre  Her- 
métique. Aglaure  lignifie  éclat , fplendeur,  Sc  les 
Philofophes  appellent  de  ce  nom  leur  matière 
parvenue  au  blanc  à mefure  qu’elle  quitte  la  noir- 
ceur ; cet  intervalle  du  blanc  au  noir  eft  le  temps 
/.  Partie . O o 
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de  l’éducation  d’Eriéthonius.  Et  fi  Mercure  la 
changea  en  rocher , c’elt  que  la  matière  meme  fe 
coagule  , ôc  devient  pierre  lorfqu’elle  parvient  à 
cet  état  de  blancheur  éclatante  dont  nous  venons 


de'  parler ; c’eft  pourquoi  les  Philofophes  l’appel- 
lent alors  leur  Pierre  au  blanc  , leur  Lune  , &c. 
Le  Mercure  étant  Pagent  principal , produit  cette 
metamorphofe..  On  fuppofe  ce  Dieu  amoureux 
d’Herfé  , fœur  d’Aglaure , parce  qu’EVe*  fignifie 
la  rofée  , ôc  que  le  Mercure  Philofophique  cir- 
cule alors  dans  le  vafe , ôc  retombe  comme  une 
rofée. 

D'une  troifieme  pluie  d’or  naquit  un  Héros; 
mais  un  Héros  bien  plus  fameux  qu  Eriéthonius. 
Danaé  fut  renfermée  dans  une  tour  d’airain  par 
fon  pere  Acqfe  , parce  qu’il  avoit  appris  de  l’O- 
lacle  que  , l’enfant  qui  naîtroit  de  fa  fille  , le 
priveroit  de  la  couronne  ôc  de  la  vie , ôc  il  ne 
voulut  entendre  à aucune  propofition  de  mariage 
pour  elle.  Jupiter  fut  épris  d’amour  pour  cette 
belle  prifonniere.  La  tour  étoic  bien  fermée  ôc 
bien  gardée;  mais  l’amour  eft  ingénieux.  Jupiter 
a ccoutumé  aux  métamorphofes  le  transforma  en 
pluie  d’or  , ôc  fe  glilfa  par  ce  moyen  dans  le 
ïein  de  Danaé,  qui  de  cette  vifite  conçut  Perfée. 


Perfsa  quem  pluvio  Danaë conctperat  cturo • 

Ovid.  Métam.  1.  6. 

Ce  fils  de  Jupiter  étant  devenu  grand , entr’au- 
tres  exploits , coupa  la  tête  à Médufe , ôc  s'en 
iervic  pour  pétrifier  tout  ce  à quoi  il  la  pre- 
fentoit.  Des  gouttes  du  fang  qui  découloit  de  la 
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plaie  de  Médufe,  naquit  Chryfaor,  perede  Gc- 
ryon , à trois  corps ; quelques-uns  difent  à trois 
têtes. 

L’explication  de  cette  fable  fera  très-aifée  a 
qui  voudra  fe  rappeler  celles  que  nous  avons 
données  des  autres  pluies  d’or.  On  conçoit  ai- 
fément  que  Danaë  8c  la  tour  font  la  matière  ÔC 
l’airain  des  Philofophes  qu’ils  appellent  cuivre  ^ 
latonjQu  laiton  ; que  la  pluie  d’or  font  les  gouttes 
d'eau  d’or , ou  la  rofée  aurifique  qui  montent 
dans  la  circulation , 8c  retombent  fur  la  terre  ^ 
qui  eft:  au  fond  du  vafe.  On  pourroit  dire  même 
avec  les  Mythologues , que  Jupiter  eft  pris  pour 
l’air;  mais  il  faut  l’entendre  ici  de  la  couleur 
grife  appelée  Jupiter  , parce  que  la  p^uie  d’or 
fe  manifefte  pendant  le  temps  que  la  matière  parte 
de  la  couleur  noire  à la  grife.  Perfée  eft.  le  fruit 
qui  naît  de  cette  circulation.  Je  ne  vois  pas  trop 
fur  quel  fondement  M.  l’Abbé  Banier  tire  l’é- 
tymologie de  Perfée  du  mot  hébreu  Paras  ; il 
eir  vrai  qu’il  fignifie  Cavalier  ; 8c  que  Perfée 
monta  fur  un  cheval.  Mais  pourquoi  les  Grecs 
au r oient-ils  été  chercher  dans  la  langue  Hébraïque 
les  noms  que  la  langue  Grecque  leur  fournilloic 
abondamment?  Des  gouttes  du  fang  de  Médufe 
naquit  Chryfaor,  ôc  de  celui-ci  Géryon.  C’eft: 
comme  fi  l’on  difoit  que  de  l’eau  rouge  des  Phi- 
lofophes , que  P^thagoras  nomme  fang  ( a ) , avec 
bien  d’autres  Adeptes , 8c  Raymond  Lulle  avec 

(a)  Et  des  quatre  parts  | notre  œuvre  a plufieurs 
s’élève  airain , rouille  , fer,  | noms  : fer,  airain,  argent f 
fafran,  or,  fang  & pavot,  j rouge  fanguin  A & rouge 
Etla  Tourbe  : fâchez  que  [ très-hautainJ&c.LaT'owr^. 

Q o ij 
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Riplée  , vin  rouge  > naît  l’or,  ou  le  foufre  philo- 
fophique.  On  lait  (Tailleurs  que  Chryfaor  vient 
du  grec  xwaos  y aurum.  Cet  or  didous  dans  fa 
propre  eau  rouge  comme  du  lang,  produit  l’élixir 
ou  Gcryon  , à trois  corps  ou  trois  têtes , parce 
qu’il  eft  ccmpofé  de  la  combinaifon  exaéte  des 
trois  principes  foufre,  fei  & mercure.  J'expli- 
querai plus  au  long  certe  fable  dans  le  chapitre 
de  Perfée.  J’aurois  pu  en  mettre  quelques  autres 
dans  ce  fécond  Livre;  mais  par  celles-ci  on  peut 
juger  des  autres.  Je  ne  me  fuis  pas  propofé  de 
faire  une  Mythologie  entière  j il  fuffit . pour  prou- 
ver mon  fyftême  , d’expliquer  les  principales  &c 
les  plus  anciennes.  J’aurai  d’ailleurs  occafion 
d’en  palfer  en  revue  un  grand  nombre  dans  le 
Livre  fuivant,  qui  traitera  de  la  généalogie  des 
Dieux. 


Fin  de  la  première  Partie  & du  fécond  Livre . 
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